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DANS LES ILES MARQUISES 

ET DANS CELLES DE LA SOCIÉTÉ. 



CHAPITRE PREMIER. 

'ILES MAJKQUISES. 



Eli : vogue ma nacdle! 
Uoux Zophy», sois-moi fidèlo ! 
' Eh ! vogiu! ma nacdle ! 

Nous (roulerons un port. 

B^lAJTGEB. 



Départ pour la Polynésie. — But de l*eipédition. — Arrivée aui tles Marquises. — 
Fatou-Hiva. — Motane. — Rencontre d'un navire baleiBier. — Physionomie des 
naturels. — Pirogues. — Baie de la Madré de Dios. — Ile Tahou-Ata. ,• 



Après mon expédition sur la côte au nord de Lima et mon 
départ de Payta, j'ouvris les dépêches cachetées qui m'avaient 
été remises par le ministre de la guerre et de la marine au 
Pérou ; elles me prescrivaient de me diriger sur les îles Mar- 
quises et ensuite sur O'Taïti. 

Depuis long-lemps le général San-Martin nourrissait le projet 

de fonder, dans une des îles de ces deux archipels, un lieu de 

déportation, où il reléguerait tous les ennemis dès nouvelles 

institutions; il ne suffisait pas de vaincre les Espagnols, il fallait 

encore les mettre dans 1 iinpossihifité de prolonger la guerre. 

. Les besoins du moment et Tincertitude du succès avaient jus- 
III. ' • 1 
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que-là fait ajourner rexéculîon de ce projet; mais il devenait 
tous les jours de plus en plus nécessaire de mettre fin siyx exac- 
tions sanglantes de Monte-Agudo, et le Protecteur, dont Tàme 
■ noble et généreuse ayait toujours été ennuie des mesures oppres- 
sives, résolut d'exiler les principaux agitateurs dans une de ces 
îles, dont le climat doux et tempéré leur permettrait d'attendre 
patiemment que 1& république fût assez consolidée pour n'avoir 
rien à craindre de leur présence. Obéissant aux ordres que j'avais 
reçus, je laissai arriver vent arrière et me dirigeai sur les Mar- 
quises. 

Çntre les tropiques, l'Océan oflfre un spectacle entièrement 
nouveau : tout s'anime ; le solaîl, en agitant son j^risme sur les 
flots, y répand le mouvement et la vie ; la mer se peuple d'une 
multitude d'habitants de toutes les formes, de toutes les cou- 
. leurs, qui semblent suivre le çavire pour égayer la monotonie de 
la navigation; on dirait, pour nous servir de la belle image de 
Bernardin de Saint-Pierre, que des Néréides se sont chargées 
de conduire'dans ces mers des flottes de poissons. 

Ce fut par une belle soirée que nous aperçûmes l'archipel 
des Marquises , ainsi appelées du nom de la femme d'un gou- 
verneur du Pérou 'y la marquise de Mendoça^ par l'Espagnol 
Mendana, qui découvrit cinq de ces lies en 1^95. Les autres 
lies formant le groupe complet furent reconnues plus tard et à 
diflerentes époques par Cook, Ingraham et Marchand. 

FatourHiva, la plus méridionale du groupe sud-est de cet 
archipel, se montra la première devant nous. INotre curiosité 
s'éveilla aussitôt avec une ardeur nouvelle : tout le monde se pré- 
cipitait sur le pont; heureux celui don^une longue-vue pouvait 
seconder l'impatience! Motane nous apparut ensuite à tribord; 
bientôt nous fûmes assez près des lies Dominique ou O'hivaoa et 
TahourAta pour pouvoir facilement distinguer les anses et les 
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criques de ces QÔtes bizarrement découpées. Quelques' petites mai- 
sonnettes blaaches, surmontées ^le pavillons, étaient éparses sur 
la plage et attirèrent mon attentioii. Un des matelots anglais de 
la goélette, qui avait déjà visité ces parages» me dit que nous 
avions devant les yeui les abris temporaires des pêcheurs balei- 
Aiers ou les habitations de ciîminels évadés de Port-Jaekson, 
qui s'étaient octroyé de leur propre autorité un brevet de-hboFté.» 

Pendant cette nuit,, passée en prolongeant la côte pour arriver 
à la baie de la Madré de Dios^y un.navire nous apparut; il navi* 
guait à contre-bord. Je pensai de suite à profiter de la cireoa- 
stance pour écrire à mes amis du Pérou, et nia lettre était 
prête lorsque ce bâtiment se trouva par notre travers : c'était 
un baleinier. Je demandai au capitaine s il voulait se charger de 
lettres pour l'Amérique ; la réponse ayant été affimui^ve^ une 
embarcation fut lancée à la mer pour les lui porter.' 

Cet instant eut quelque chose d'imposant. La mer, d'uftasur 
foncé, était unie comme une glace ; une brise légère muirmuraîfc 
par intervalles dans nos agrès, et la lune^ répandant des flots de 
lumière argentée, brillait aux cieux d'un éclat inconnu daa» aofr 
climats. A droite, s'étendait la côte de Hiva^^ boisée et monta- 
gneuse; un doux zéphyr apportait du rivage les émanations le» 
plus suaves, tandis qu'à gauche, une ile du groupe de Tahou-Ata, 
faiblement éclairée par les rayons palesettremblanifi.de la lune, 
semblait reposer endormie sur les flots. L'équipage lui-même 
éprouvait l'ascendant de ces harmonies ; attentif à mon.Gommaar- 
dement, le silence solennel qui régnait abord n était interrompu 
que par le bruissement du sillage du navire. Celui que nous- 
attendions glissait sur la mer calme et unie, et s avançait dans 
l'ombre comme un fantôme majestueux, ne laissant entendre 
d'autre bruit que rie en plaintif de quelques poulies mises^ en 
mouvement dans la manœuvre. 
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Ce§ scêiKâ maritimes frappent toujours TÎTement 1 ima^oa- 
lion, et les émotions qu'elles font éprouTer s*etTacent difficile- 
ment de nos souvenirs. 

>ous passâmes la nuit au large, à l'est de HiTa-Oa ; l'équipée 
ne quitta pas le pont, où il respirait plus à Taise que dans les 
hamacs. Des Faurore, je commandai de laisser porter alin de 
doubler la pointe sud deTahou-Ata et de gagner la baie de Valta- 
fu/u ou Madré de Dion. Un ta}ileau merveilleu]^ s offirait al^rs à 
nos rc^rds : le ciel était d'une pureté admirable ; une brise 
fraîche tempérait les ardeurs du climat des tropiques; les moû- 
tajnies de Tahou-Ata s'élevaient devant nous couvertes d*nne végé- 
tation vigoureuse, éclatantes de fraîcheur et de verdure ; sur la 
grève, des liouquets de crx^otiers balançaient leurs tiges sveltes' 
au-dessus.des cases de^habitants, d*oii s'é<?happâient des colonnes 
de fumée. Cette cotÎF^ remplie de sites ravissants, pouvait se 
cr^mparer à un parc immense. D'innombrables pirogues cou- 
vertes de vdiles de nattes partaient de la plage, allant a la poche 
ou se disposant à venir nous accoster; c'était un coup d'œil 
enchanteur. 

Je demeurai long- temps plein de saisissement devant cette 
scène, dont ma description n'a pu donner qu'une idée bien 
imparfaite. 

Mous eûmes un moment de calme avant d'arriver à la baie que 
nous <;herchions. Ce fut une cruelle épreuve pour moi, qui 
aurais voulu abréger les heures. Je descendais à chaque minute 
dans ma chambre et remontais aussitôt pour voir si le vent né 
soufflait pas; attiré du coté où l'on attendait la brise, chaque 
boudée do vent faisait battre mon cœur, tant je brûlais d'impa- 
tienœ do faire connaissance avec cette contrée. 

Ënûn la brise s'éleva, el peu à* peu nous approchâmes déterre. 
A mesure que nous avancions, le nombre des pirogues augmen- 
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tait; bientôt il devint si grand que le navire en fut entouré. Déjà 
le brocantage commençait, Jorsque j'ordonnai à chacun d'être à 
son poste, attentif%u commandement. On pense bien que malgré 
cet ordre l'équipage eut plus d'une distraction. Le moment que 
j'attendais avec tant d'ardeur arriva cependant; nous laissâmes 
toml)er l'ancre dans la baie de Mâdre de Dios^ où le capitaine 
Cook mouilla en 1 774, lorsqu'il visita les Marquises. Les voiles 
carguée^t serrées, les hommes de quart désignés, je permis à 
tout le monde de faire des achats. Alors une véritable foire 
commença non-seulement sur le pont, mais encore dans la bat- 
terie et jusque sur le beaupré. 

Sur le gaillard d'arrière, j'achetaf de la volaille, des tortues, 
des fruits, des cochons. Les cochons gtaient tellement abonidants . 
à cette époque, qu'on en donnait un du poids def deux cents 
livres pour la. valeur d'une piastre; dix poules, vingt;-cinq pou- 
lets, ou un paquet de cinquante à soixante cocos ne coûtaient pas 
davantage. , • 

Sur le gaillard d'avant, c'était un autre genre de trafic. L'on 
échangeait des pots, de la faïence, des mouchoirs, des vestes, des 
pantalons, de la quincaillerie, de la fausse bijouterie, enûir tout 
ce qui pouvait plaire aux naturels, peu difficiles alors, car nous 
étions un des premiers navires qui' depuis long-temps eût visité 
ces parages. On nous donnait des cocos, des oranges, de§ tamarins, 
des ignames, des tarus, et enfin- des articles de simple curiosité, 
tels que dS^oquillSges, et surtout ceux connus sous le nom.de 
porcelaines, qui se trouvent à profusion sur ces côtes, ou des 
oiseaux du pays. II faut avoir vu ces scènes de brocantage pour 
s'en faire une idée; il faut avoir entendu les bons mots, les quo- 
libets, les facéties grivoises des matelotîî pour comprendre toute 
l'originalité de leur esprit. L'un folâtrait avec unQjSouka-Hivienne 
jeune, alerte, et dont les grâces naturelles eussent excité *la 
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jalousie d'une Parisienne; un a^tre9 affectant une gravité comi- 
que, essayait de se soustraire aux ardentes ag&ceries d'une ma- 
trone déjà sur le retour ; puis venaient les gesées et les conversa- * 
tiens vraiment amusantes avec les Indiens, qui ne les compre- 
naient pas. * 

Terre, animaux, fruits/ végétaux, n'étaient cependant pas 
tout-2k-fait nouveaux pour nous dans ce' pays; nous ouvrions 
malgré cela de grands yeux, e| les examinions fli^ec lavMité et la 
curiosité du voyageur qui cherche à s'instruire. 

Les indigènes qui vinrent i bord fixèrent mon atteiitiou* Lq 
Nouka-Hivien*est grand, vigoureux, bien proportionné; ses mou- 
vements sont rapides ; ses dents blanches et parfaitement rangées ; 
sa figure ouverte et expresi^ve; sa. poitrine large; son front assez 
.haut ; son ùez bien fait, et ses jamb^, qui unissent la force à la 
grâce, pourraient servir de modèle à nos statuaires. Les pieds 
et les mains surtout sont admirables de proportions. La tête du 
NoukayHivien est complètement rasée, à l'exception de deux 
touffes de cheveux fort longs et roulés en chignons sur le sinci- 
put. Quant au costume, on peut direl qu'il n'existe pas, car il 
consiste siipplement en un morceau d'étoffe grossière d'écorce 
de mûrier {monu papyriferd) qui entoure les hanches ; mais il 
est en quelque sorte remplacé par une foule de tatouages bizarres 
dont les mille réseaux couvrent de la tête aux pieds la.peati lui- 
sante et cuivrée du Nouka-Hivien. 

. D'innombrables pirogues croisaient en ^tous sen^ «entre le 
navire et la côte. Presque toutes ont des balanciers. U y a aussi 
des bateaux d'une plus forte dimension, dont se servent les habi- 
tants pour les triversées d'une lie à l'autre ; la voilure de ces 
deux espèces d'embarcations est absolument la même , et je pense 
que sa singularité mérite une description. 
' Les pirogues et les bateaux sont construits de planches cou- 
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sues à riûtérieur au moyen des rebords qu'on y laisse et dans 
lesquels on perce des trous pour y passer la ligature. iCôtte liga- 
ture consiste en une tresse &ite généralement aveo les fibres qui 
recouvrent la noix du COCO; les deui joints sont rapproobés avec 
tant d'art, que la couture n'a pas besoin de calfatage pour em- 
pêcher Tinûltration des eaut ; on les enduit cependant d'une 
composition de* suif ou d'huile de coco et de ohaut, faite de 
cqquilldges, destinée principalement à préserver le fond de 
Tembarcalion des tersqui abondent dans ces mersi vers qui 
détruiraieât promptement les meilleurs bois, si on ne le% garan- 
tissait par un doublage. Leurs voiles sont plus longues d'un tiers 
que le bateau; elles /)nt très-peu. de largeur en proportion de 
leur élévation; leur forme, la façon de les orienter et l'aspect 
qu*elles offrent sont tels, que ces embarcations, vues de loin,, 
ont une apparence qui dépasse de beaucoup la réalitéi et que 
.l'oti est tente de leur accorder une importance qu'elles sont loin 
•d'avoir. En effet, à mesure qu'on en approche, l'illusion cesse; 
on est surpris de les trouver si petites et de les voir porter une 
voilure si démesurée. Cette voile est composée de quatre bandes 
ou lés de nattes, cousues dans leur longueur et auxquelles on 
en a joint trois autres, qui ont toute leur largeur à l'un des 
bouts et se terminent en pointe à l'extrémité opposée, d'où ré- 
sulte un tout plus large du haut que du bas. Elle est supportée 
par deux Vergues de bambou qui vient^ent se réunir à la pointe^ 
et forment un triangle dftnt l'angle le plus aigu est en bas; en 
outre la voile a environ quarante pieds pour un bateau de trente! 
Le mat, qui est double, en forme de chèvre, est placé peu loin 
de la proue, et la voile est disposée de façon, qu'il n'y a environ 
qu'un tiers de sa longueur en avant du mit. La partie la plus 
large, et par conséquent la plus considéoible, porte sur le der- 
rière.* L'eau est renfermée dans des coCqs ou dans de grands 
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tiambous dont on a enlevé les séparations intérieures que forment 
les.nœuds^Le pont, qui s appuie sur la' carlingue ou le fond, est 
fait d'une claie de bambou. Ces eipbarcations n*ont point de 
gouvernail ; une pagaye assez forte en tient lieu. 

Ces liateaux prjrtent très-bien la voile; et quoiqu'on ne les 
expose à la mer que dans les beaux temps, cependant ceux de la 
plus grande dimension exécutent des voyages d'uAe ile à l'autre. 
Ils sont mont^ généralement de cinq à dix hommes. Lorsqu'il 
s'agit d'entreprendre de lonjf^s voyages , les naturels réunissent 
deux pirogues pour en fSsiire une double. Us ont des J)alanciers 
qui leur servent non-seulement h empêcher le Bateau de donner 
une trop grande bande, ce qui le ferait chavirer, mais encore à 
soutenir leur mât au moyen de haubans attachés à l'extrémité 
des balanciers. Lorsqu'on veut tenir le vent, on incline la voile 
le plus qu'il est possible dans le prolongement du bateau : pgur 
aller vent arrière, on lui donne son inclinaison la moins grande» 
et 1^ voile est presque perpendiculaire. Les bouts de la voile, 
qui sont sur le derrière, ont leur écoute et leurs bras; on tient 
l'écoute au bord du bateau. Pour virer, ce qui se fait avec beau- 
coup de prestesse, on cargue la partie basse et en dehors de la 
voile, de manière à ce qu'elle se prolonge avec le mât. 

Je crains bien que ceux de mes lecteurs .qui sont étrangers à 
la navigation ne trouvent cette description de bateaux et de piro- 
gues fort insipide; j'aurais désiré leur épargner l'ennui de tous 
ces détails -du métier qui ne peuvent iatéresser que les gens de 
mer; mais j'écris aussi ppur ces derniers; je ne puis me dispenser 
de consigner ici des observations qui peuvent avoif quelque va- 
leur à leurs yeux. 

Tandis que les pjrogues ne oessaîent de nous accoster, une 
foule de Nouka-Hiviennes, paraissant se soucier fort peu des 
requins et de leurs terribles morsures, se dirigeaient vers ijous à 
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la nage. Presque toutes, tout en fendant Tonde, portaient au 
bout d'un bâton l'étoffe dont elles -comptaient de se vêtir une 
fois sur notre bord. Effectivement, nous les vîmes bientôt, s'ac- 
crochant à tout ce qui pouvait leur prêter un appui, envahir 
notre pont avec la prestesse et Tagilité de véritables sapajous, et 
procéder sur-le-champ à leur toilette, qu'un rigide observateur 
des lois de la pudeur eût pu trouver, à bon droit, d'une simpli- 
cité fort insuffisante. Leurs regards, leurs gestes, leurs agaceries 
répétées, ne permettaient pas de douter du motif de leur visite; 
et les hommes d'ailleurs se chargeaient aussi de l'expliquer par 
une pantomime des plus significatives. Mes marins n'étaient 
rien moins que disposés à résister à de pareilles avances, et l'en- 
trepont ne tarda pas à devenir le théâtre de scènes sur lesquelles 
il est à propos de jeter un voile épais. Une fois les échanges ter- 
minés et le navire mis à l'abri de toute surprise, je descendis 
avec M. IVÏartinès dans un caiTot monté par huit hommes. J'avais 
hâte d'examiner la baie plus en détail et de tenter une excursion 
dans l'île. Un indigène, qu'à son air de supériorité et aux dessins 
particuliers qui ornaient son corps noîis reconnûmes aisémait 
pour un chef, s'était offert de lui-même à nous servir île guide et 
nous accompagnait. De son côté, ayant reconnu en moi le com- 
mandant du navire, c'est-à-dire un ami digne de lui, il m'avait 
proposé de devenir son tnyo; on pense bien que je n'eus garde . 
de refuser cette proposition : nous échangeâmes nos noms, il 
devint Galffiel Lafond, moi Tayo-Fano (l'ami Fano), et frottant 
à plusieurs reprises nos nez l'un contre l'autre, nous nous trou- 
vâmes dès ce moment liés à la vie, à la mort. 

La baie de la Madré de DioSy aujourd'hui VaïtahoUy est située 
vers le milieu de la côte occidentale de 1 ile, au pied de la partie 
la plus élevée des terres. Elle glt dans le sud 1 5" est du monde 
de la pointe ouest de Tile Iliva-Oa, et n'a pas plus de deux milles 

III. a 
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d ouverture sur trois quarts de mille de profondeur. Les deux 
pointes qui la forment sont dans le gisement du nord 16"* est, 
au sud 16' ouest du monde. Celle du sud finit brusquement par 
un rocher escarpé, au sommet duquel s'élève un pic adossé h de 
hautes terres. Une colline d*une pente douce décroit insensible- 
mont Ters la pointe septentrionale, qui est terminée par des 
rochers acores et caverneux, dont la partie supérieure, portée en 
saillie» forme une espèce de demi^voûte. Cette pointe du nord, 
Boire et brûlée» est bien moins élevée que celle du sud ; nous la 
trouv&mea couverte de grands etuuarina, arbres dont le bois 
dur et lourd est employé à la fabrication des massues et autres 
armes de guerre. A Tèxception de deux petites anses qui, Tune 
et Tautre, reçoivent un ruisseau, et où Ton trouve une grève 
abordable, le surplus de la baie ne nous offrit que des rochers 
acores, tout près desquels la sonde indique un fond de corail 
iur une profondeur de vingt brasses et plus. Les terres du 
fond de la baie présentent une chdne de hautes collines légère- 
ment déchiquetées à leurs sommets » et escarpées en plusieurs 
endroit!» 

Les deux petites anses dont je viens de parler sont séparées 
par un cap qui se projette en mer sur un plateau de rocher à 
bords abruptes» et dont le sommet était couvert d'une herbe qui 
nous parut s*élever à demi-hauteur d*homme. Deux vallées bien 
garni^Ss d'arbres aboutissent à Ffinse du nord, et un joli ruisseau, 
après avoir fertilisé les terres, vient offrir, à son embouchure, 
une bonne aiguade aux navires. Cette anse est la plus importante 
sous le rapport de retendue et de la population; et c'est vers elle 
que nous nous dirigeAmes pour prendre terre, guidés par mon 
nouvel allié, par mon layoy qui mettait une complaisance vrai- 
ment exemplaire h nous donner, à sa manière, tous les rensei- 
gnements dont nous pouvions avoir besoin. Cette complaisance 
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n*était pas tout-à-fait désintéressée; mais n'antioipons point 
sur notre récit.... 

L'Ile de Tahou-Aita ou de Tahou-Ata, nommée SanfawChris- 
tina par l'Espagnol Mendana^ se présente sous l'aspect le plus 
agréable ; elle est très-élevée, ainsi que toutes les autres lies du 
groupe. Sa plus grande longueur, du nord au sud, est de sept 
milles et demi; (quatre milles et demi forment sa plus grande 
lorgeuç de l'est à Toueit. La circonférence entière est d'environ 
vingt milles. Une chaîne étroite de hautes collinas se prolonge 
sur toute sa longueur; et du rivage partent d'autres chaînes 
d'une égale élévation, qui vont se joindre à la chaîne principale. 
Ces collines sont séparées par des.yallées resseri'ées et pro-» 
fondes, dans lesquelles se précipitent des ruisseaux, ou plutôt de 
bruyantes cascades. Partout, dans ces vallées, régnent l'ombre et 
la fraîcheur; partout, le cocotier, l'arbjre à pain, le bananier, 
le coBtiarinaj le mûrier à papier (tnonis papyrifera)^ étalent au*^ 
loin leurs rameaux, dont jamais Thiver ne vient flétrir la luxu- 
riante verdure. W 

Après avoir cheminé à travers des sites ravissants qu'égayaient 
de temps k autre la présence de sauvages curieux etenjoués, nous 
débouchâmes tout-à-coup dans qfie vaste clairière où, autour 
d'un amas de tisons, gisaient çà et là des débris humains. 

Je n'essaierai point de peindre l'horreur qui s'empara de nous 
à cette vue; nous restâmes quelques instants sans trouver une 
parole, immobiles, ne pouvant détacher nos regards des restes 
affreux qui nous soulevaient le cœur. 

Quant à notre guide, brandissant son casse-tête d'un air de 
menace, il se mit à exécuter une espèce de danse entremêlée de 
cris qui pouvait se traduire ainsi ; « A la suite d'une bataille livrée 
par les habitants de Tahou-Ata à leurs ennemis acharnés, les 
naturels de Hiva-Oa, la victoire s'était déclarée pour les premiers, 
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et, selon l'usage de certaines peuplades de TOcéanie, les vaincus 
avaient été mangés par les vainqueurs. » Le sauvage, notre ami,, 
termina sa pantomime d'une façon hideusement péremptoire : 
il se baissa, et ramassant un tibia où pendaient encore quelques 
lambeaux de chair, il nous fit^omprendre de reste qu'il n'avait 
pas été un des convives les moins actifs dans cet odieux festin. 

Et cet homme, qui trouvait tout naturel de dévorer son sem- 
blable, avait pour moi, qu'il connaissait à peine, des raffmements 
d'attention dont un Européen n'eût pas été capable; il prenait 
h tâche de m^apjanir les moindres difQcultés de la route, me 
soutenant par le bras sitôt qu'un pas embarrassant se présentait; 
plusieurs fois même, désirant m'épargner toute espèce de fati- 
gue, il me chargea paternellement sur son dos pour traverser 
des ravins. Mais h chacun selon ses œuvres ; l'heure des récri- 
ibinations est arrivée. Ajoutons donc que, durant notre course, 
«•mon estimable tayo prit aussi la peine de débarrasser mes poches 
d'un mouchoir, d'une boîte h cigares et d'un couteau qui s'y 
trouvaient; espièglerie, d'ailleurs, qu'il accomplit fort subtile- 
ment, et sans doute se fiant k cet adage, qu'entre amis tout est 
commun. Du reste, ce fut avec un sentiment de plaisir ^fès-vif 
que nous remîmes les pieds sur ma gentille goélette. M. Mar- 
tinès surtout paraissait ravi de se voir en lieu de sûreté; il ne 
rêvait que chair humaine, cannibales, et festins, où il eût été 
fort iésagréable pour nous, je l'avouerai volontiers, d'être servis 
en guise de rôt}. 
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CHAPJTKE DEUXIEME. 

Départ de Tahou-Aila. — Rona-Poua. — Arrivée à Nouka-Hiva. — Baie Taïo^Baé. . 
— Description de l'Ile. ^ Mon maître d'équipage Pélers. — Le commAudant Porter. 

Nous appareillâmes le surlendemain de noire arrivée h la baie 
de la Madré Je DioSy et nous fîmes voile vers Nouka-Hiva, la 
principale des îles Marquises, et celle qui a donné son nom à cet 
archipel. Ln vent excellent favorisait notre course, et nous ne 
tardâmes pas a découvrir Tlle Roua-Poua ou Houa-Poou, la plus 
méridionale du groupe nord-ouest. Cette île, que Téquipagc du 
Solide nomma lie Marchand , du nom de son capitaine, nous 
parut, lorsque nous n'en fûmes plus qu'à six ou huit milles de 
distance, une terre haute, trèsmontueuse, surmontée d'aiguilles. * 

basaltiques très-déliées et de Taspect le plus bizarre. ^ 

En nous dirigeant au nord-ouest, pour voir de plus jprès 
la cote sud-ouest de Roua-Poua, nous reconnûmes le rocher 
signalé par Marchand, qui lui donna le nom de TObélisque. La 
partie sud-ouest de Tlle présente quelques jolies anses de sable, 
sur le coutoùt desquelles, parmi les bananiers, les cocotiers, les 
arbres à pain, se dessinaient des huttes éparses que les naturels 
abandonnaient en toute hâte pour accourir sur le rivage et con- 
templer ma goélette, qui s'inclinait gracieusement sous la brise. 
L'aspect de Tile, dans celle partie, est aussi agréable que varié. . 
Des collines dont une verdure animée recouvre les pentes douces jÊk^ 

et les sommets; des yoiloos ombragées par de riches plantations; 
plusieurs ruisseaux que nous distinguions parfaitement, et qui 
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rendent k la terre desséchée par les feux d'un soleil tropical la 
fraîcheur et lliumidité nécessaires à la végétation ; enfin une 
l>elle cifôcade dont les eaux écumantes se précipitent dans un 
vallon ; tous ces objets réunis sur un petit espace attiraient tour- 
à-tour et fixaient agréablement nos regai*ds. De hautes monta- 
gnes dont l|BS sommets sont arides et hachés, et qui doivent se 
refuser à toute espèce de culture, occupent le centre de 1 lie; 
mais ces montagnes cessent de paraître élevées quand on porte 
les yeirx sur des piof de rochers nus et inaccessibles dont les 
flèches aiguâs semblent appartenir à des clochers pointus et 
élancés de la renaissance. 

Sur ces entrefaitesi une pirogue pagayée par quatre insulaires 
accosta le navire, et bientôt l'un d'entre eux sauta bravement 
sur le pont. Il examinait tout avec attention et témoignait sa 
surprise en riant aux éclats. Quand il eut terminé son inspection 
minutieuse, nous lui offrîmes quelques bagatelles qui parurent 
lui faire plaisir; et pour nous prouver à son tour sa générosité, 
il nous fit don de toute sa défroque : à savoir de quelques plumes 
de paille-en-queue, fort sales, qui oraaientson chef ! ... Le cadeau 
n'était pas ruineux, mais on ae saurait donner ce qu'on n'a pas, 
et peur l'homme habitué à vivre nU| la moindre des choses vaut 
un habillement complet, surtout lorsque le tatouage couvre 
presque toutes les parties du corps. 

A l'exemple de ses devanciers, le capitaine Marchand crut 
devoir prendre possession, au nom de la France, de Tile Roua- 
Poua, dont il fit la découverte en juin 1791 ; possession qui 
entraînait de droit, dans Topinion reçue, celle des autres lies 
qu'il pourrait découvrir dans les mômes parages. Cette cérémonie, 
dit le rédacteur du voyage de Marchand, se fit en attachant avec 
quatre plous, contre le tronc d'un gros arbre, une inscription qui 
indiquait le nom du Solide et de son capitaine, et la prise de 
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possession de File par les Français. Les ndtui^^ls, & qui rien 
n échappait de eè^que pouvaient faire des étrangers, objet de leur 
curiosité et de leur admiration, ne se doutèrent certes pas qu'on 
s*eniparait solennellement de la terre oh reposaient les ossements 
de leurs pères, et qu'on leur donnait ainsi un maître dans un 
autre liémisphère, k plus de trois mille lieues de distance. 

Pour plus de sûreté, on transcrivit ensuite cette inscription 
sur trois feuilles de papier, qui furent toulées séparénient et 
renfermées dans trois bouteilles, qu'on boucha et cacheta soi-^ 
gneusement : Tune fut déposée entre les mains ^'un vénérable 
chef; une autre fut remise h un homme d'un Age mûr; et la 
troisième fut confiée à la garde d'une jeune fille. Trois généra- 
tions semblèrent à peine suffisantes pour répondre d'un dépôt si 
précieux. Quoi qu'il en soit, l'Ile Roua-Poua ou Marchand sera 
comptée dans le trop petit nombre des îles du grand Océan, dont 
l'effusion du sang n'a pas souillé la découverte. Le navigateur ne 
se doutait pas que cinquante-quatre ans plus tard la prise de 
possession serait accomplie par le gouvernement de son pays. 

Les rochers de la baie de Possession où Marchand aborda, et 
ceux T^ui se prolongent dans la mer pour en former 1^ pointes, 
diffèrent essentiellement des rochers de la baie de la Madré de 
Dm de rUeWPahou-Aita, lesquels contiennent des productions 
volcaniques ou différentes espèces de laves, dont quelques-unes 
sont remplies de coquilles blanches et verdàtrcs. La pierre dontsont 
formés les rochers de la baie de Possession, est grise, de la même 
qualité que celle de la plupart des carrières de Fi^nQe,«et né parait 
avoir subi aucune altération. On distingue, dans plusieurs en- 
droits, des couches parallèles inclinées à l'horizon^.dans d'autres, 
les couches sont horizontales. Les ptcs qui dominent les hautes 
montagnes de l'Ile paraissent être de la même formation €i ont la 
même couleur que les. rochers dont les côtes sont formées. On ne 
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découvre aucune trace de feu, aucun indice de Teffet d'un vol- 
can; ces masses de rochers, accumulés et inclinés sous dill'erents 
angles^ sembleraient plutôt indiquer que cette lie appartenait à 
une plus grande terre dont les parties basses ont été abîmées 
sous les eaux, ou que .des secousses violentes qu'elle aura 
éprouvées dans un tremblement de terre auront atl'aisséle ter- 
rain, et occasionné Téboulement et Técroulement des rochers 
qui forment ses bords. Il est pourtant probable qu'en pénétrant 
dans l'intérieur de l'île, on découvrira quelques traces d'anciens 
volcans». 

M. Dupetit-Thouars a estimé dernièrement la population de 
cette ilo k deux ou trois mille habitants. Sa longueur totale, du 
sud au nord, est de huit milles marins; sa plus grande largeur, 
de cinq milles; son contour embrasse une étendue de vingt-deux 
milles. Elle est distante de Hivâ-Oa de cinquante-cinq milles. 

L'ofiicier que j'avais envoyé à terre me déclara qu'il n'avait eu 
qu'à se louer de la conduite des habitants; mais n'ayant rien à 
faire sur cette Ile, nous fîmes force de voiles pour nous élever 
dans le nord. Le vent continuait à nous favoriser, et lorsque la 
nuit nous surprit, les montagnes de Roua-Poua étaient déjà bien 
loin derrière nous. ♦ 

Au point du jour, des fous, des goélettes, dq| frégates, des 
paille-en-queue et une multitude d'oiseaux de différents plu- 
mages vinrent voltiger autour de CEstrella. Nous vhnes aussi 
beaucoup d'énormes poissons-volants. Quelques matelots s'élaiit 
mis à pêcher, ils prirent phisfeuis grosses bonites et de superbes 
dorades qui furent un délicieux régal pour l'équipage. A neuf 
heures et demie du matin, nous pûmes distinguer clairement les 
côtes de Nouka-IIiva; Maïcliaud ne l'a pas visitée; mais il l'a 
nomnfée île Baux, lui donnant ainsi j)ar reconnaissance le nom 
do ses armateurs de Marseille. 
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Nous n'étions pas encore parvenus dans la baie Taïo-Haéj 
qu'une flottille de pirogues, chargées de naturels des deux sexes 
et semblables h celles de la baie de la Madré de Dios^ se porta 
en toute hâte à notre rencontre de diflférents points de Tîle. 
La goélette était si basse et si petite, qu'elle fut en un clin d'œil 
couverte, encombrée de sauvages qui, dans l'impossibilité où 
nous étions de les surveiller, s'appropriaient tout ce qui hur 
tombait sous la main. Voyant que leur insolence croissait avec 
leur nombre, je fis armer de suite cinq soldats de marine que 
j'avais à bord, et refoulai sur le gaillard d'avant tous les naturels, 
tenus en respect par nos baïonnettes ; en même temps^ j'ordonnai 
de lofer à l'est, et nous nous éloignâmes de File toutes voiles 
dehors. La brise était fraîche, et la goélette filait de h\jit à neuf 
nœuds; aussi, en peu de temps, et malgré les efforts de ceux des 
insulaires qui tentèrent de nous suivre en pagayant, nous dis- 
tançâmes de beaucoup les pirogues. Plusieurs sauvages se jetè- 
rent à la mer pour regagner leurs embarcations ou le rivage; 
c'était un sauve-qui-peut presque général. Sans craindre les 
dents meurtrières des requins et des bécunes, qu'elles savent 
éviter, des femmes, de jeunes Ailles s'élançaient par-dessus nos 
bastinguages et tombaient dans les flots, qu'elles fendaient 
joyeusement en développant à nos yeux des grâces inimagina- 
bles. Ce spectacle me rappela tout mon savoir mythologique, et 
je les comparai à des naïades ou k des sirènes se jouant au sein 
des ondes avec des faunes ou des tritons. 

Quand le pont fut débarrassé, je laissai arriver sur la terre. 
Deux insulaires, qui paraissaient exercer quelque autorité sur 
leurs compagnons, dont ils n'avaient point partagé la panique, 
étaient restés près de mor. Je dirigeai leur attention sur une 
troupe d'oiseaux de mer qui tapissaient une roche, et nous en 

étant approchés, nous les saluâmes de cinq ou six coups.de fusils 
III. ' * 3 
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ft^|o%it ;rî'^.r*; ^V: «IHU:!^ T ^r: ÇftT :-r f irt* Claire*, J« Ôàï fr^^tei, 

'i^t^i fy/n^-lfA "l^ ^'-^rr^ ''.a ^-^ ^-nL^ii :.ïi.-MJ^erç iicl Li russe 1-ffir 
;>7*it tifr/Af:, IiKyif« * Bi-M t«if «i^ Li çninte. fcî ttiii l^ bat 
^ri«: j^ 'î':^**>. nï^ prrfj^^frT, et œ D>l»it pt? cî»$e f^il-e itcc une 
fl!/^;*^tfi *i f/^tiU: <iA «Il <iq«ip*ge comp^^iie ie tr^nte-do) bcmm^s 
^r#if'/fj, f '//«ipn^ 1^ cinq s/>Ii;sti de mânne. 

I>fvj I ifnrtfi^ \/i Tfffni^ nE<taienlaP.4D ionn^es des NonbhHÎTiens 
qrii H^HihuX Uïi n la ii;>^. Je les rnootni aai insulaires* et g>]»u- 
f'irrt^ni \Hf l'tne, je ^i^rÀi de«u5 et la brisai. Je fis braquer sur 
V^nXrf. i\n9^yrH ^î^ipin^çoles de* ba^tingua^es, chargées à nûtrailie, 
et U rnl-î ft^nMUiïnHnt en pièces. 

— M/it;» ! mata ! s^écriaient les naturels saisis de firayeur. Pou î 
f,r^i ! #liîiaierjt-ilH en tremJilant. 

l^: rnaUre d'équipage de mon bord, qui avait vécu quelques 
nuui^'A |iarmi ^;^;s sauvages, leur dit que je paierais aux proprié- 
tain;H (\ii^ pirogues le prix qu'ils en demanderaient. Les deux 
chefn (Miraisnaient h la fois satisfaits et remplis de terreur tou- 
chant um moyens de destruction. Je compris à leurs gestes qu'ils 
mm|»araient ma goélette au vaillant espadon, qui ne craint pas 



DANS LES ILES. iVURQUISES. ^ 19 

d'attaquer la baleine' colossale, dont il sait éviter les atteintes 
par la prestesse et la rapidité de ses mouvements. 

Le but que je m'étais proposé était atteint; j'avais prouvé que 
mon navire, aussi bien qu'un plus grand, était en état de se 
défendre et de réprimer toute espèce d'attaque. Je tenais encore 
à démontrer l^ue le vent même ne pouvrfit entraver notre mar- 
che; aussi, dès que nous eûmes doublé la^pointe Est de la baie 
Taïo-Haéy je fis serrer les voiles et armer douze avirons de 
galères; deux hommes furent mis à chaque aviron, et mes sau- 
vages purent voir la goélette filer ainsi quatre à cinq nœuds et 
avancer rapidement vers le fond de la baie, où je fus la mouiller. 
Une fois ancré, je donnai l'ordre de hisser les filets d abordage, 
et je ne permis qu'à un très*petit nombre de naturels de monter 
à bord à la fois pour faire les échanges. 

Nous nous procurâmes une quantité considérable de cocos, de 
bananes, de tarou, de fruits à pain et de poissons, ainsi que 
divers petits meubles et ustensiles, des armes, des étoffes et des 
ornements à l'usage des naturels. Nous eûmes aussi à nous 
garantir de quelques petits laM^mais lorsque l'objet dérobé 
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était réclamé, le voleur le WHÊfmt sans résistance, souvent 
même en riant, comme si le vol ne lui eût semblé qu'une 
espièglerie. J'eus plus tard l'occasion de me convaincre que si 
le vol est pour ces peuplades l'effet d'une^passif|[ irrésistible, 
une espèce de besoin de la nature, qyA|^ manque jamais 
d^exciter la vue d'objets nouveaux, il nlH^ de •dégradant et 
qui mérite le blâme à leurs yeux; car je vis souvent des naturels 
des Marquises porter pendus à leur cou, en notre présence, des 
objets qu'ils nous avaient dérobés la veille ou le matin même. Je 
les crois beaucoup plus avisés aujourd'hui. 

Mais pendant que le c^tnftierce de subsistances nous occupait, 
mes ofiOiciers et moi, uilpommerce 'd'une autre espèce s'intro- 
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(11: lil à tiord. On va comprendre sans peine œ que je ne Teux 
f|ijo l'aire entrevoir : parmi les naturels amenés par les pmDgœs, se 
ti-f^:. .aient un grand nombre de femme» et déjeunes fillfs avides 
de piaiftir, qui ne demandaient qu'à échanger contre la moindre 
bag.itelle, ou peut-être péme k donner genereuiement pt^or 
rien la seule chose trafiquable qu'elles eussent à leur dispoâti<>Q. 
Meh ipatelots n'étaient rien moins que des Joseph; ils allèrent 
aunJevant des vœux de ces Putiphar de rCk:éanie. 

Quelques puritains crieront au scandale, ils diront : Les mis- 
sionnaires méthodistes, dont ona tant dit de mal, n'ont fait qu'em- 
pêcher ce dévergondage éhonté. — J'avoue qu'il est rarement 
to!<;ré sur les navires français; mais pourquoi donc est-il permis 
ilùnfi les ports même de la Grande-Bretagne, et partout et dans 
toutes les mers, à bord de tous les navires de sa gracieuse majesté 
la reine Victoria ? — Le besoin, la nécessité de retenir les équi- 
pages à bord, vous répondront tous les marins du Royaume-Uni. 
— Ehl mon Dieu! tranquillisez- vous, très-pieux protestant 
Lutteroth; grâces à vos sagôsipstruclions, tout se £sdt mainte- 
nant d*une laeon plus régulij^MUes fenmies de TOcéanie n ont 
pas cessé de venir à bord u^fflBres ofeir ce qu'elles croient 
devoir faire plaisir à leurs nouveaux hôtes, dans toutes les parties 
du monde les chrétiennes de toutes les sectes ont appris k vendre 
leur sr>uillureVlitJeui»prostitution !!! 

.'fais détournoiAM|uregard5 de ces scènes de désordre; un 
tal>l(;au plus riant^^^l'une teinte toute sentimentale, nous est 
oHVîrt d'un autre côté. 

.f'ai dit plus haut que Péters, mon maître d'équipage, avait 
déj/i résidé aux Marquises; c*était lui qui me servait d'interprète, 
et, place sur le bastinguage, il se chargeait de faire comprendre 
aux naturels qui avaient terminé leiFrs échanges ou satisfait leur 
curiosité « qu'ils ne pouvaient demever plus long-temps et 
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devaient- céder la place à d'autres. Inutile de dire que, parmi les 
visiteurs, il reconnaissait à chaque instant d'anciens amis qui 
témoignaient une grande joie de le revoir et s'empressaient d'aller 
offirir à son nez Téiccolade d'usage. 

Jugez de la surprise et de l'émoi de Péters !... Tout-à-coup, 
au milieu de quelques naturels qui s'avancent en pirogue, il croit 
reconnaître sa maltresse, sa femme, une Nouka-Hivienne qu'il 
avait laissée enceinte et mère déjà, lorsqu'im navire baleinier 
l'emporta loin de ces contrées. 

Péters craint de se tromper; immobile à sa place, il cherche à 
rassembler ses souvenirs... Mais le doute n'est plus possible; 
c'est elle! c'est bien elle! Accompagnée d'une jolie petite fille 
de huit à neuf ans et portant dans ses bras*un enfant plus jeune 
de quelques années, une femme vient de se précipiter sur le 
pont et tombe dans les bras de son amant, où elle s'évanouit de 
bonheur. Quant au maître d'équipage, c'est avec peine qu'il 
résiste à tant d'émotions ; ses yeux sont voilés de larmes, et il 
semble se partager entre les soins à donner à sa fidèle compagne 
et les caresses qu'il prodigue à sflg enfants. Et nous, témoins de 
cette scène attendrissante; nc^^Bvions nous écrier avec notre 
poète favori : 

Des doux objels de sa tendresse , 
Qu'à son riant foyer, toujours environné. 
Sa femme et ses enfants couronnent sa vieillesse, 
, Gomme de ses fruits murs un arbre est couronné. 

Je raconterai plus loin Thistoire do Pétlp^t de Pafa-Hé, fille 
d'un des chefs de cette île. 

L'Ile Nouka-Hiva ofire la même structure géologique que le 
reste de l'archipel. Une chaîne de hautes montagnes, en général 
dénuées d'arbres au sommet, la prolonge dans sa plus grande 
longueur et descend à la mer par d'autres chaînes escarpées, 
entre lesquelles se développent les fertiles vallées qui recèlent 
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les cases des habitants. Du reste, l'eitérieur de cette* terre n'a 
riep de bien riant; toutes les beautés naturelles se trouvent con- 
finées dans rintérieur des baies, dans les sillons formés par les 
ramirications de la chaîne des monts qui s'élèvent au centre de 
rile. Au dehors, la scène est majestueuse et pittoresque ; au 
dedans, gracieuse et attrayante; l'œil, effrayé d'abord par l'ap- 
parence stérile des rochers, se réjouit ensuite en contemplant les 
richesses végétales de l'intérieur des mouillages. Trois baies sont 
les seules connues sur l'île Nouka-Hi va ; ce sont, en allant de l'Est 
k l'Ouest, la baie de Comptralier ou des Taipis, la baie Ânna- 
Maria ou Taïo-Haé^ et la baie Tchitchagoff ou Akani. 

Lorsqu'on vient du large, l'entrée de la baie Taïch-Haé est 
entièrement cachée, jusqu'à ce qu'on ait aperçu à l'Est un rocher 
noirâtre, haut, irrégulier, et séparé de la grande terre par un 
canal très-étroit; les indigènes appellent cet îlot, couvert de 
quelques arbres rabougris, Afataou, ce qui veut dire hameçon. 
A l'Ouest, s'élève un îlot conique d'un aspect grisâtre. A la pointe 
Est de l'entrée s'étend un long filon blanc qu'on prendrait pour 
une chute d'eau; ce n'est ajLen approchant qu'on reconnaît 
qu'une teinte particulière dOtrofeer lui donne cette apparence. 
L'entrée de la baie est parfaitement sûre ; elle forme un canal 
dont la largeur est d'environ un milje, et la longueur un mille 
et demi; des mornes escarpés et souvent taillés à pic le bordent 
des deux côtés : ils vont rejoindre une chaîne de hautes monta- 
gnes qui se dresseiB^^pijestueusement dans le fond, tandis que, 
sur des plans plus rapprochés, la baie et la vallée qui l'encadre 
complètent cet imposant tableau. 

Deux plages sablonneuses divisent la baie, de forme circu- 
laire ; elles sont séparées par un morne assez escarpé, sur lequel 
fut placée la batterie de Porter. Deiux mots sur cet intrépide 
Américain. 
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En 1812 et 1813, dans la dernière guerre des États-Unis 
d'Amérique contre l'Angleterre, Porter commandait une cor- 
vette de la marine militaire de TUnion, et croisait dans Tocéan 
Pacifique pour chercher et combattre les ennemis do sa patrie. 
Sorti d'un des ports du Pérou pour se préparer à ces luttes d'ex- 
termination, il était venu à Nouka-Hiva, et il avait construit un 
fort dans la baie Taïo-Haéy afin de s'assurer*un refuge où il put 
conduire ses prises, se réparer et se ravitailler en cas de besoin. 
Eflectivement, aucun endroit mieux fait quecette baie pour cou- 
vrir la retraite d'un corsaire : entrée étroite et encaissée, facile 
à défendre; large plage, baie spacieuse, eau, vivres et bois faciles 
à se procurer; climat enchanteur, et propre à réparer les fatigues 
d'équipages épuisés par les combats et les longues navigations; 
tout s y trouvait réuni. 

Porter aborda à Nouka-IIiva le 25 octobre 181 3, et décida que 
la plage de l'Est de la baie Taïo^Haé lui servirait à étabHr un 
camp; mais il lui fallut d'abord vaincre la résistance des natu- 
rels, qui s'opposèrent vigoureusement à sa descente. Dans cette 
circonstance, notre aventurier eut recours à un moyen fort connu, 
mais qui manque rarement son effet. La guerre venait de s'allu- 
mer entre les habitants de Taïo-Haé et la tribu des Happas : il se 
mit à la têle de ceux-là et marcha avec eux vers la baie de Comp- 
traller. Les Happas furent vaincus, et le rusé corsaice se paya 
lui-même de son officieux concours, en se déclarant immédiate- 
ment souverain de File entière. 

Mais ce que Porter n'espérait pas, sans doute, rehcontrer à 
Nouka-IIiva, et ce qu'il eut le bonheur d'y trouver, ce fut une 
maîtresse aimante et dévouée, dans la personne de la jeune .et 
belle Patini, fille du roi Kéata-Noui. Toutes les preuves d'amour 
qu'il reçut de cette femme auraient dû le décider à l'allacher à 
son sort ; mais d'autres soins appelaient ailleurs l'aventurier, et 
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il abandonna be noble cœur comme il quitta cet archipel, qui 
sait? peut-être sans une pensée de regret. Le chagrin de Patini 
en se séparant de son amant ne fut point adouci par le titre qui 
lui fut alors conféré de gouvernante et reine des îles Marquises, 
et de toutes les tribus réunies sous la loi du commandant Porter. 
Patini s'éleva au niveau de sa nouvelle dignité , et d'une jeune 
. fille timide et faiblfe, elle devint une femme pleine d'audace êl 
de courage, et digne sous tous les rapports d^ commander les 
marins auxquels Porter avait remis la garde de sa conquête. 

A peine Porter eut-il abandonné Patini sous la garde d'une 
faible garnison, aux ordres du lieutenant Gamble, que le fort 
fut attaqué par plusieurs milliers de naturels révoltés. L'esprit 
de révolte^ travailla aussi la petite troupe, et Gamble et une partie 
des siens se sauvèrent , avec une des prises de Porter, aux îles 
Sandwich, où ils furent faits prisonniers par les Anglais. 

Quelques Américains restés fidèles à leur drapeau, ne pouvant 
plus résister au nombre toujours croissant de leurs ennemis, 
furent massacrés et sans doute dévorés par ces cannibales. Telle 
fut la fin tragique de l'expédition du valeureux Porter. 

Toute sa vie, Patini conserva lespoir de revoir son amant; 
toute sa vie, elle lui demeura fidèle; vivant seule, à l'.écart, et 
usant ses yeux à guetter le vaisseau qui devait .lui ramener l'objet 
de sa tendresse. 

Hélas ! en tous lieux, même en Europe, bien rares sont les 
Patini!!! 
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La nuit vint nous surprendre au milieu de nos échanges, et 
ce ne fut pas sans peine qu'on réussit à renvoyer chez eux nos 
tenaces et curieux visiteurs ; quelques-uns et surtout quelques- 
unes restèrent sur le gaillard d avant. Il était environ minuit» et 
tout réquipagOy les hommes de garde exceptési se livrait aux 
douceurs du sommeil, lorsque je fus tout-À-coup réveillé par mon 
lieutenant. c( Un grand nombre de feux» me dit-il, étaient allu- 
més sur la côte» et nous devions nous attendre à une attaque, m 
Je montai de suite sur le pont, et ayant reconnu la vérité de son 
rapport, j'ordonnai le branle-bas général de combat. En une 
minute, tout le monde fut sur pied, et nous nous disposions i 
une vigoureuse défense, lorsqu'un examen plus approfondi me fit 
découvrir l'inutilité de nos préparatifs de guerre. Bien loin d'avoir 
à notre égard des intentions hostiles, les insulaires ne songeaient 
qu'A se livrer-au plaisir innocent d'une pêche aux flambeaux, et 
les feux, objets de nos soupçons, provenaient de torches résineuses 
placées sur l'avant des pirogues et destinées à attirer le poisson, 
qui est ensoite percé à l'aide dune espèce de trident emmanché 
dans un long bambou. Lies femmes sont aussi d'excellents otages i 
bord, et rarement^ ou, pour mieux dire, jamais un navire n'a été 

attaqué ayant un certain nombre de femmes insulaires. Le péril 
III. V 
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s'était évanoui j je fus me recoucher, et le reste de la nuit se 
passa fort tranquillement. 

Dès que le jour parut, je descendis à terre avec le capitaine 
Martinès, Péters, mon maître d'équipage, et quelques hommes 
bien armés, afin d'explorer Fintérieup de l'ile. Nous portions 
avec nous une petite cargaison de miroirs, de couteaux, de clous, 
de verroteries, et autres menus objets destinés à nous rendre 
propices les naturels dont nous pourrions avoir besoin. Les 
petits cadeaux entretiennent l'amitié, dit-on; dans les iles de 
rOcéanie, ils la font naître; et pour un eustache de six liards, 
un Nouka-IIivien va devenir votre inséparable, votre Pylade; il 
vous offrira sa femme, sa fille, et, ce qui est cent fois plus pré- 
cieux, il vous donnera h croquer, soit un des insectes dodus qu'il 
n'est jamais embarrassé de trouver dans sa chevelure, soit le 
morceau que ses dents auront trituré à votre intention. Les mai- 
sons, à Nouka-lliva, longues et étroites pour la plupart, sont 
bâties sur une plate-forme de pierres sèches, élevées au-dessus 
du sol de deux à trois pieds. Les murailles consistent tout sim- 
plement en cannes de bambous entrelacées de feuilles de coco- 
tier et de fougères. Le toit est à une seule pente et se compose 
de feuilles sèches. Ces cases ont, en général, neuf à dix pieds de 
long sur cinq ou six de largeur; elles se divisent en deux parties 
bien distinctes : Tune destinée au coucher, l'autre aux repas 
et aux réunions de famille. Le sol est pavé de grosses pierres, 
assemblées assez proprement et recouvertes de nattes. Les cale- 
basses, les haches, les instruments de pêche, les armes de guerre, 
les tambours, etc., sont suspendus aux parois et au toit. Nous 
remarquâmes aussi, en dehors des habitations, des plates-formes 
dallées avec soin. Péters nous dit que c'était là que les natards 
venaient s'asseoir et se livrer à leurs jeux. Brave Péters! chaque 
pas que nous faisions lui apportait un souvenir : ici, il avait 
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aperçu pour la pi*emière fuis sa chère Pafa-IIéj là, il s'était 
désaltéré avec elle aux eaux limpides d'un ruisseau; plus loin, 
il lui avait proposé de devenir sa compagne, etc. Aussi avions- 
nous de la peine à le suivre, car il déployait en marchant une 
ardeur que ne pouvaient tempérer ni ses cinquante-cinq ans, ni 
la chaleur qui était accablante. 

L'air sain et robuste des naturels de iNouka-Hiva ne laisse 
aucun doute sur la salubrité du climat. Durant le séjour que je 
ûs dans cette lie, le thermomètre de Réaumur ne s'éleva guère 
au-dessus de 29® et ne descendit jamais au-dessous de 24*\ Aux 
Marquises, comme dans toutes les régions tropicales, l'hiver est 
la çaison des pluies; mais elles ne sont ni fréquentes ni conti- 
nues; quelquefois même il s'écoule plusieurs mois sans qu'il 
tombe une goutte d'eau . 

Du reste, les estrades sur lesquelles les maisons sont bâties, et 
l'habitude qu'ont les naturels de se servir d'échasses , prou- 
vent assez que Tintérieur des vallées de ces iles est sujet à des 
inondations. Les Nouka-Hiviens marchent, courent, sautent sur 
leurs échasses comme ne pourraient le faire les plus agiles ha- 
bitants du département des Landes ; dès l'enfance ils s'y exercent 
et mettent beaucoup de soin dans la confection de ces instru- 
ments, dont le marchepied est toujours sculpté avec art. J'ou- 
bliais de dire qu'auprès de tous les villages se trouvent de petits 
moraù ou cimetières, dont on n'approche qu'avec le plus pro- 
fond respect. Péters, notre cicérone obligé, nous fit aussi remar- 
quer un grand nombre de cocotiers au tronc desquels était 
attachée une bande blanche, de l'étoffe appelée tapa dans le pays. 
Ces arbres, nous dit-il, avaient reçu la consécration du tabou , 
c'est-à-dire qu'il n'était plus permis à personne d'y porter la 
main; les chefs même, qui sont tabou de naissance ainsi que 
toute leur famille, n'osent enfreindre cette défense. Il n'appar- 
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tient quaux prêtres de prononcer un tabou général; mais le 
premier venu a le droit d'en attacher un à sa propriété) il lui 
suffit pour cela de déclarer que Tesprit de n'importe qui y 
repose, et voilà sa maison bien gardée. Un drapeau blanc indique 
les lieux tabouéi et dont Taccès est inteidit à la multitude; il en 
est à peu près ainsi dans toute la Polynésie. Toutes espèces 
de choses d'ailleurs, des maisons, des moraïs ou cimetières^ des 
pirogues, desarbres, etc., etc., peuvent devenir tabou; et mal- 
heur au kikinOf c'est-à-dire à T individu assez imprudent pour 
violer cette consécration! Plus de salut pour lui! à lui les coups, 
à lui la mort dans la bataille ! tel est le sort qui Tattend, et les 
prêtres savent s'arranger pour qu'il ne manque jamais de s'ac- 
complir dans toute sa rigueur. 

Péters marchait, marchait toujours... U avait hâte, disait*il, 
de nous présenter aux parents de sa femme. Je m'expliquai sans 
peine un pareil empressement : quand on a pour beau-père un 
homme oousidérable, un des plus puissants chefs d'une lie, on 
aime à le produire; c'est ce qui arrivait ici» et mon maître d'équi- 
page tenait fort à nous convaincre que, s'il était descendu jusqu'à 
WW Nouka-HiviennOi du moins n'était-il pas entré dans un^ 
famille de basse extraction. Vanité des vanités, tout est vanité I! 

Enfin nous arrivâmes au palais de sa majesté non chrétienne* 
C^ palais consistait tout bonnement en une [grande case d'épis 
viron ving^ mètres de long sur quatre ou cinq de large; il était 
situé au bord d'un frais ruisseau et sous l'abri protecteur d'une 
forêt de grands arbres. C^tte case, comme toutes les autres daas 
cet archipel, était construite sur une plate-forme de jûerres un 
peu élevée au-dessus du sol ; sa direction principale s'étendait dv 
Nord au Sud. 

Du côté de l'Est, s'élevait perpendiculairement jusqu'au faite 
du toit w mur fait en bambous qui se touchent et interceptent 



DA^'S LES ILES MARQUISES. 29 

Tair. Ce mm* pouvait avoir de six'à sept mètres de haut. Le côté 
de rOuest était fermé par le toit à une seule pente» qui tombait 
SQUs un angle très-ai^u, presque à un m^tre de la plate-forme. 
Les deux extrémités de la case et la partie de TOuest qui joignait 
le toit à la plate-forme étiient closes par des mura construits en 
bambous rapprocha , mais qui ne âe touchaient pas et per* • 
mettaient à laip de circuler. Quant aux portes, elles se trouvaient 
du côté de TOuest; s*il est permis, toutefois, d'appeler pQrtee 
d'étroites ouvertures par lesquelles on ne peut passer qu'en se 
baissant beaucoup; cette disposition des maisons est due aux 
vents d'Est, qui soufflent plus généralement dans ces parages. 

Pafa-Hé, la femme de Péters, nous avait devaneés, et ce fut* 
elle qui se chargea de nous introduire dans la tésid^OQ peu royale 
de Fauteur de ses jours. 

A l'intérieur, un seul appartement, dont Iqs deux extrémités, 
plus élevées que le reste de la case, mp parurent exclusivement 
réservées au chef. La partie intermédiaire de la chambre %tait 
divisée, dans le sens de la longueur, en deux parties à peu près 
égales i celle du fond était jonchée d'herbes sèches, sur lesquelles 
on étendait dea nattes pour se coucher; c'était un dortoir ocAoi* 
mun i tout le monde. La partie antérieure* servait d'officine^ et 
rien n'y recouvrait les pierres du sol; c'est là que sont relé* • 
gués les vases et ustensifes nécessaires à la préparation 4^ 
aliments. 

Sitôt que nous eûmes pénétré dans ce singulier ptiais,ie ci;ief 
vint au-devant de nous et me présrata gravement à sa femme et 
à ses nombreux mfants, parmi lesquels je distinguai plusieurs 
jeunes filles vraiment charmantes . 

Le monarque nouka-hivien , dont la prestance, malgré son . 
âge, était encore remarquable, me parut avoir faitt{uerques frais 
de toilette à notre intention : il était yevétu d'uh grand manteau 
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d'écorce de tapa (nmea pdpirem) , une espèce de diadème de 
tresses de coco, garnies de nœuils d© perles, ceignait sa tête, et 
d'énormes pendants ovales, en dent de baleine, ornaient ses 
oreilles; ses. hanches étaient entourées d'un chapelet de clieve- 
lures, trophées glorieux arrachés aux crânes de ses ennemis; un 

• collier de coqmljes du plus beau poli pendait à son cou, et com- 
jplétait un costume qui rte laissait pas d'être porté avec une cer- 
taine élégance. La figure, les mains, les pieds et tout ce qu'on 
pouvait apercevoir de la 'peau de Kéa-Toï, disparaissaient sous 
une triple couche de tatouages dont Texplication eût fort embar- 
rassé un amateur d'hiéroglyphes. 

• La femme et les filles du roi étaient enveloppées dans de 
grandes pièces de tapa, et on face d'elles, bon nombre de curieux 
accroupis sur les pierres, ne perdaient pas un seul de nos mou- 
vements. La reine^vait les mains, les jambes et les pieds nus et 
élégamment tatoués. 

Kéa-Toï me fît, par Tentremise de^Péters, beaucoup de ques- 
tions sur mon pays, sur son souverain, sur sa population, sur 
ses usages. Puis il me fallut devenir son tayo et changer de nom 
avec lui ; dès ce moment, Kça-Toï n'eut plus rien à me refuser, 
j'étais le maître de ses biens, de sa maison, de son royaume en 

• général, et de son épouse en particulier. Lecteur, plaignez-moi : 
madame Kéa-Toï était âgée de cinquante printemps pour le 
moins, et je la voyais disposée à exiger de son mari par intérim 
le .rigoureux accomplissement des devoirs de sa charge, charge 
est le mot; mais j'eus le bonheur d'esquiver cette bonne fortune. 

Je fis au roi quelques présents, et l'ayant engagé à venir me 
rendre visite sur mon bord, nous nous quittâmes très-satisfai(s 

• l'un de l'autre. Avais Tintention de traiter avec lui l'objet im- 
portant de mon voyage, la cession d'une contrée, d'une baie ou 
d'une partie de l'Ile où Vvn pût fonder un premier établisse- 
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foibles; les jolies ronces et convolvulus, dont les graines rouges 
et grises et les calices violets se marient avec tant de grâce, dans 
les chevelures noires des jeunes Noulîa-Hi viennes. 

Le cotonnier aux globules blancs et le café à pulpe rouge 
viendront bientôt mêler leurs rameaux à nos arbres fruitiers 
et à nos plantes potagères, dont je trouvai aussi quelques plants 
épars;des pommes de terre, des choux, des laitues; des oignons» 
des melons, des citrouilles, mais en très-petite quantité, prove- 
nant de graines apportées par les baleiniers. 

Dans toutes les lies de larchipel on rencontre beaucoup de 
cochons} ils sont libres et*courent dans les montagnes, oii ils se 
multiplient à Tinfini ; leur chair .est très^^voureuse. Les habi«» 
tants*en élèvent aussi près de leurs habitations, ainsi que des 
poules; mais ils prennent peu de soin de ces dernières et n en 
fopt de cas que comme moyen d'échange, et pour les plumes 
dont ils composent leurs parures. Le cochon, le chien et le rat 
étaient les seuls quadrupèdes connus dans- toute la Polynésie 
avant rarrivée des Européens. Les Nouka-^Hi viens ont dû à la 
bienveillance de quelques* navigateurs la naturalisation de plu* 
sieurs animaux utiles ; mais il n'y a guère que le chat qui 
se soit propdgé chez eux. Il est certain <(ue les animaux d'Eu- 
rope s acclimatent très-bien eoftre les tropiques; mais que les 
naturels les ont exterminés pour en avoir la peau et les os. 
Ont-ils eu tort? je n'en sais trop rien. Un sol fertile leur 
offre spontanément une nourriture plus saine, plus appropriée 
au cliAiat et à leur genre de vie, que celle qu'ils eijssent pu tirer 
du règne animal. Et, à examiner la question sous le point de 
vue philosophique, il ne saurait être bien malheureux pour 
ces peuples que les Européens ne soient pas invités par trop de 
facilités à leur faire des visites fréquentes. La prise de pos- 
session les rendrà-t-elle plus heureux? Non, sans doute, caria 
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civilisation écrase l*hoiiime de la nature, omime le ble étoufle 
l'herbe qui croit k son pied. 

La nourriture principale des habitants des Marquises consiste 
dans la popot, qui est une préparation fennenlée de Farbre & pain ; 
'dans le faru, les iguanes, les patates, les cocos, les bananes et le 
poisson. Les indigènes ont un excellent moyen pour manger le 
poisson toujours frais : ils le dévorent cru et tout vivant, au sortir 
de l'eau ; ils commencent par la tête, et bientôt tout y a passé, 
les petites arêtes comprises. 

La popai se prépare en enterrant ensemble une certaine quan- 
.tité de fruits de Tarbre k pain; lorsqu*ils commencent à pourrir, 
on les retire et on en fait une pâte avec laquelle on forme des 
pains qui sont ensuite cuits au four. La pète ainsi préparée, et 
mêlée avec du fruit nouveau de Farbre k pain et de Teau, se 
nomme la popoï. C'est une bouillie épaisse et de couleur jau- 
nâtre, qui jouit de la réputation d'être très-sateet très-agréable 
au goût; cependant je dois à la vérité de déclarer que, malgré la 
meilleure volonté du monde, il ne m'a pas été posâble d'en 
manger la moindre parcelle. 

Pour cuire leurs aliments, les Nouka-Hiviois creusent un trou 
dans lequel ils allument du feu pour chauffer des pierres; dès 
qu'elles ont atteint le d^é de chaleur convraable, on nettoie le 
trou, que l'on garnit au fond de ces mêmes pierres édiauffées; on 
place dessus des feuilles de l'arbre à pain ou de bananier, puis 
le mets que l'on veut cuire, puis des feuilles, puis des pierres^ 
et enfin de la terre; après un certain temps, on retire tout cela, 
et le mets se trouve cuit à point. Les viandes surtout acquièrent 
par ce mode de cuisson une saveur parfaite ; de petits cochons 
cuits entiers et dont le ventre a été rempli de plantes aromatiques 
font des mets qui ne seraient point indignes d'une table euro- 
péenne. Auprès de chaque habitation, on voit toujours un ou 
m. 6 



aV VOYAGES 

plusieurs trous revêtus de pierres et recouverts de bianclies et 
de feuilles d'arbres ; c'est laque les Nouka-lliviens placent leurs 
provisions pour les conserver; c'est leur garde-iuauger. 

L'île Nouka-IIiva, quoique la plus considérable de l'archipel, 
n est pas aussi peuplée que Hiva-Oa ; sa population, à l'époque- 
où je la visitai, pouvait être de cinq à six mille habitants. On 
estime aujourd'hui la population totale des Marquises a vingt- 
cinq mille âmes environ. 

Les Nouka-Hiviens ne connaissent aucune forme de gouver- 
nement; ils suivent la loi naturelle, c'ést-à-dire que chez eux, 
comme dans beaucoup d'autres pâyS| trèsrcivilisés d'ailleurs» la 
raison du plus fort est toujours la meilleure. Les tribus vivent 
indépendantes les unes des autres et se disputent entre elles les 
vallées les plu§ fertiles, les bois les plus riches et les ruisseaux' 
les plus abondants. De là des guerres continuelles et acharnées 
qui ont toujours été un obstacle à 1 accroissement de la popula- 
tion. Ces guerres, d'ailleurs, sont conduites sans aucun ordre^ 
sans aucune tactique; chacun agit à sa guise; lorsqu'une demi- 
douzaihe d'individus sont tués dans un combat, on considère ce • 
nombre comme très-grand, et il l'est en effet, si l'on a égard au 
nombre des combattants et à la fréquence de leurs batailles. 

D'ordinaire, les tribus belligérantes se placent sur le penchant 
de deux collines opposées, laissant entre elles un espace assez 
étendu. Quelques guerriers en grande tenue s'avancent en dan- 
sant, et au milieu d'une grêle de pierres et de lances, vers leurs 
adversaires, qu'ils provoquent au combat. Aussitôt, un parti de 
guerriers rivaux se lancent à leurs trousses, et si quelqu'un,* 
dans la retraite, tombe atteint d'un projectile, on l'achève à coups 
de lance ou de casse-tête, pour le porter ensuite en triomphe. 
Si les habitants des Marquises se battent souvent, en revanche ils 
sont fort poltrons ; j'eus l'occasion de m'en convaincre. La seule 
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Depuis un grand nombre d'années, Tile Iliva-Oa a été plus 
troublée qu'aucune autre de rarehipel des Marquises. Tantôt la' 
guerre y existe d'une vallée à une autre; tantôt les habitants 
d'une même vallée se divisent en partis hostiles et se disputent 
vivement les terres oh ils ont vécu de longues années dans la plus 
parfaite harmonie. Aujourd'hui, presque toutes les populations 
des Marquises sont pourvues d armes à feu, qui sont devenue, 
ainsi que la poudre, les articles les plus recherchés dans leurs 
échanges. L'argent commence à exciter leur convoitise; mais ils 
n'en connaissent pas encore la valeur réelle. Hélas! la civilisa- 
tion leur aura bientôt fait perdre cette précieuse ignorance. 

Nous avons dit que les Nouka-Hiviens ne connaissent aucune 
forme de gouvernement; le seul titre de distinction civile est 
celui à'arikif qui correspond au titre de chef ou de roi. Ceux des 
ariki qui, par leurs quahtés personnelles, par leurs succès dans 
la guerre, ou par la réunion d'un plus grand nombre de parti- 
sans, obtiennent une supériorité réelle sur leurs compatriotes, 
ceux-l&, dis-je, reçoivent la dénomination d'ariki-nouh c'estp-à- 
dire grand chef; il en existe quelquefois plusieurs dans une même 
▼allée. Ces chefs ne reçoivent ni services ni tributs; mais leur, 
opinion a un grand poids dans lés circonstances importantes, et 
aucun tabou général ne peut être prononcé sans leur partici- 
pation. 

J'avais engagé papa beau-père, comme l'appelait plaisamment 
Péters, c'estrà-dire Kéa-Toï, qui était un des ariki les plus 
influents de Tlle, à venir me rendre visite à bord de l'Estrella. Le 
lendemain, je le vis effectivement arriver. Sa femme, en toilette 
d'une certaine recherche, l'accompagnait. Une espèce de turban 
de toile blanche très-fine couvrait ses cheveux, où l'âge avait déjà 
semé quelques frimas, quoique les cheveux blancs ou gris soient 
fort rares , et un grand manteau de tapa était jeté négligem- 
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pingole à tribord et bâbord ; mais lorsqu'on déchargea ma pièce 
de vingt-quatre sur pivot, ses majestés et leurs suites tremblèrent 
de tous leurs membres. 

L'heure du dîner était arrivée ; j'engageai mes hôtes à partager 
mon repas : ils acceptèrent, et se conduisirent pendant toute sa 
durée avec beaucoup de décence. L'usage que je faisais de ma 
fourchette parut seul les surprendre infiniment, car ils se conten- 
taient de leurs doigts pour porter les aliments à leur bouche. 
Un couvert en étain était placé à côté de Kéa-Toï; je lui en fis 
cadeau, espérant que la possession de ces instruments l'habitue- 
rait tôt ou tard à s'en servir; mais, trompant mes prévisions, il 
se passa immédiatement la fourchette dans une oreille et la 
cuiller dans l'autre en guise de pendants. 

A Nouka-Hiva, l'oreille est un réceptacle oii se fourrent toute 
espèce de choses, trouvées, données ou volées, peu importe; on 
a vu des individus se pavaner en portant des baguettes de fusil 
suspendues à leurs oreilles, et on sait ce que pèse une baguette 
de fusil de munition. 

La nuit, par son approche, vint donner à mes sauvages le sigaal 
de la retraite, et je fis saluer leur départ d'une décharge de toute 
mon artillerie, attention qui parut chatouiller très-agréablement 
Tamour-propre du roi tatoué. Une vieille paire d'épaulettes dont 
je l'avais gratifié entrait aussi pour beaucoup dans son conten- 
tement. Madame Kéa- loi non plus ne partait pas les mains vides; 
une robe de chambre à ramages lui donna un air de souveraine, 
et le couple royal descendit à terre fort satisfait du tayo. 
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rameublemenl en est le même; seulement^ la porte s'ouvre large 
et haute pour les fidèles. 

Souvent| au milieu d*un bosquet de cocotiers, de casuarinas 
et d'autres grands arbres, sur une plate-forme pavée, s'élève une 
divinité en bois de la hauteur d'un homme et de l'aspect le plus 
difforme. Ses yeux et ses oreilles sont grands, sa bouche large, 
ses bras et ses jambes fort courts. A côté, se ti^uvent plusieurs 
autres idoles plus petites. Des faisceaux de roseaux se dressent 
près de là ; de longues banderoUes blanches voltigent dans Tair, 
accrochées à leur extrémité supérieure, tandis qu'à leurs pieds 
sont déposées des tètes de cochons et une foule d'autres offrandes, 
près desquelles pourrissent toujours quelques cadavres de mal- 
heureux immolés à la divinité de ce temple en plein air. 

Voici pour le culte; passons à ses desservants. 

Dans toutes les cérémonies des Nouka-Hiviens, on remarque 
des individus au costume étrange, à l'air inspiré, qui paraissent 
communiquer avec le ciel, en exécutant des danses, accompagnées 
de grimaces et de contorsions à désespérer le mime le plus exercé. 
Grande est l'influence de ces prêtres, de ces devins, de ces sor- 
ciers, comme vous voudrez les appeler, sur la population, qu'ili^ 
savent très- bien exploiter à leur profit. Divisés en plusieurs 
classes plus ou moins importantes, plus ou moins révérées, ils 
s'arrogent la distribution générale des tabous ; pour proneocer 
un tabou jiarticulier, ils n'ont qu'à vouloir; mais s'il s'agil 
d'un tabou général, il faut l'assentiment des chefs, qui sont, 
d'ailleurs, trop intéressés à les ménager pour le leur refuser 
jamais. Le tabou est, en ({uelque sorte, la seule loi d'institution 
divine qui soit connue et obéie, et malheur à qui la violai 
Inutile de dire que ces prêtres , dignes émules des oracles 
de l'antiquité, connaissent à fond toutes les inventions ingé* 
nieuses, toutes les jongleries, tous les tours de passe-passe 
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par lesquels on peut en imposer aux esprits ignorants et cré- 
dules. 

Quoi qu*il en soit, chez tous les peuples de la Polynésie on 
retrouve ce dogme si ancien d'un dieu unique, universel, qui 
donne la vie et Tintelligence à tout ce qui existe; d*un dieu en 
même temps créateur et créature, source infinie de toute vie, de 
tout mouvement et de toute action. Parmi les idées qu'ils ont 
sur la création des êtres animés, on remarquera qu'ils croient 
rhomme né de la terre. 

"- Mais il parait certain que les promesses de la religion ne vont 
pas, pour eux, au-delà de la vie présente. N'ayant qu'une idée 
très-vague d'une existence à venir, et n'admettant généralement 
ni peines ni récompenses à recevoir après la mort, presque tous 
meurent sans crainte comme sans espoir. 

L'origine de ces insulaires est inconnue; quelques tradi- 
tions, infidèlement transmises d'âge en âge, sont tout ce que 
j'ai pu recueillir i cet ^rd. Oataïa, leur père commun, et 
Oranava, sa femme, sont venus, disentrils, d'une tle nommée 
Vavao, et située quelque part à l'ouest de Nouka-Hiva. Us appor- 
tèrent avec eux différentes espèces de plantes, dont leurs quarante 
• enfants, excepté un, reçurent les noms. En réfléchissant à la 
position de la plus grande des lies Touya, qui porte le nom de 
Yavào, et dont les productions diffèrent fen de celles des lies 
Noukft-Hiva, on ne saurait refuser quelque vraisemblance & ce 
récit; cependant, il fmt faire attention que les vents de sud- 
est qui rèfjoetit dans ces parages ne permettent pas de penser 
que des pirogues eussent été jetées de l'ouest à Test. 

A différentes époques, des missionnaires espagnols, améri-' 
cains et anglais, cmt cherché & s'établir aux lies Marquises. C'est 
vers la fin du dix-huitième nède que Ton essaya pour la pre- 
mière fois d> faire pàiétrer les lumières du christianisme, 
m. 6 
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Toutes ces tentatives sont demeurées / jusqu'à présenti sans 
résultat, et pas une conversion sincère n'a été obtenue. EspéfoiA 
que les missionnaires déposés dernièrement par M. Dupetît- 
Thouars seront plus heureux que leurs devanciers et verront 
enfin les Nouka^-Hiviens se ranger sous l'oriflamme de la foi 
chrétienne, comme ils ont déjà adopté les couleurs de notre 
drapeau. 

Vous raconterai-je l'histoire tragi-comique de ce pauvre diable 
de missionnaire qui descendit, en 1 797, à la baie de la Madré de 
Bios et eut l'insigne honneur d'être promu à la dignité d'aUu^ 
ineur des feux du roi? c'est-à-dire que, pendant l'absence du mo- 
narque, il devait le remplacer en tout et partout, même auprèa 
de son épouse. 

Or, si Harris avait fait vœu de chasteté, la reine ne se piquait 
point de pratiquer cette vertu, et, fatiguée de ne pas voir rallu- 
ineur entrer en fonctions, elle en vint à concevoir des doutes aur 
la nature de son sexe, dont elle voulut s'assurer par elle-même. 
Surpris, durant son sommeil, par cette princesse et par aea 
femmes, l'infortuné missionnaire fut soumis à une perquisition 
des plus outrageantes pour sa pudeur, et dont les oonséquenoea 
l'effrayèrent tellement qu'il s'enfuit dans les bois, oil il fiedliit . 
périr de misère et de faim. 

Les Nouka-Hiviens attribuent à un dieu la naturalisation ohes 
eux des cochons et des oiseaux. Us ont une tradition à peu pràa 
semblable sur l'origine du cocotier, qui leur fut, disenfr4l8, 
apporté d'une lie appartenant à un archipel situé à l'ouest du 
leur. Cette croyance est tellement enracinée dans leur espriti 
que souvent des naturels des deux sexes se sont lancés, dans 
leurs pirogues, à la recherche de ce nouvel Eden. Mais on n'a 
jfltmais rien su du sort de ces émigrants, et probablement, hom- 
mes et canotsi la mer a tout englouti I Est-il rien de plus triste 
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et de plus toochant h la fois que la conduite de ces sauvages qui 
quittent leur riante et douce patrie pour s aventurer follement à 
la recherche de terres imaginaires? Besoin de Y inconnu^ qu on 
vienne après cela nier ta puissance ! 

Les Noukft-Hîviensy dit Porter, ont été stigmatises du nom de 
sauvBgBs; jamais expression n*a été plus fjoiussement appliquée, 
car ils occupent une place élevée dans Téchelle de l'espèce 
humaine, soit qu on les considère sous le rapport physique ou 
dKmd. Nous les avons trouvés braves, généreux, honnêtes, bien- 
veillants, uns, spirituels, intelligents; la beauté de leur corps 
répond à la perfection de leur àme. Ils sont généralement au- 
dessus de la taille moyenne; leur visage et leurs yeux sont d'une 
beauté remarquable ; leurs dents, blanches et plus belles que 
Tivoire; leur figure, ouverte et expressive, reflète toutes les 
émotions de leur ème; et leurs jambes, qui unissent la vigueur 
à la grioe, pourraient servir de modèles à la sculpture. La peau 
des hommes est d'une couleur cuivre foncé; celles des jeunes 
giens et des femmes n'est que légèrement brune. Les femmes 
sont inférieures aux hommes en beauté; leurs bras et leurs mains 
sontkimirables; mais d'un autre coté leur taille est peu gra- 
cieuse et leurs pieds sont déformés par l'habitude qu'elles ont 
de marcher sans chaussure. Du reste, elles se montrent rusées, 
coquettes, et se piquent peu de fidélité. Le premier de ces défauts 
prouve un esprit délié et susceptible de culture; le second n'ap- 
partient pas seulement aux Nouka-Hiviennes ; quant à la fidélité, 
elle ne leur semble pas nécessaire, et leurs maris les en dispen* 
sent. Cependant, pénétrei dans leurs demeures, et vous serez 
témoin de Tafibction sincère qui unit ^itre eux femmes, maris 
et enfants. Ao-delèy oo se regarde comme parfaitement libre ; 
tons les liens ptraîsseot brisés, et chaque fmnme dispose aussi 
libremenl de m personne que les enfants de leurs actions. 
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Ce portrait, tracé par Porter, est assez vrai; mais on peut 
dire qu'il tend, chaque jour, à perdre de son exactitude. 
Comme la plupart des indigènes de la Polynésie, les Nouka- 
Ili viens sont loin d'avoir gagné dan^. leurs rapports avec les* 
Européens, et aujourd'hui la violence et Tabus de la force ne 
sont pas plus inconnus chez eux qu'ailleurs. Pourtant, ce 
serait se tromper que d'arguer de l'habitude d'anthropophagie 
des habitants des Marquises pour prouver leur férocité, et je vois 
plutôt là un vice d'éducation qu'une miarque de férocité. Il en 
est de même du vol, que les habitants des Marquises considèlpeat 
sinon comme une vertu, du moins comme une action qui n^im^ 
plique, pour celui qui la commet, aucune idée coupable ou, 
honteuse. 

Chez les Nouka-Hiviens, pas de convention plus simple que 
le mariage, d'ordinaire environné, chez les autres nations, de 
tant de réserves et de précautions. Une jeune fille vous con- 
vient-elle , vous vous rendez, muni de quelques présents, chez 
ses parents ; vous faites votre demande, et si vous avez le bcm- 
heur d'être accepté, vous emmenez immédiatement Tobjet de 
votre flamme; à moins que vous ne préfériez profiter de Thospi- 
talité qui ne manquera pas de vous être offerte, et passer la pre* 
mière nuit de vos noces chez votre beau-père. Puis, si vous tenez, 
à bien faire les choses, vous conviez quelques parents et amis à 
un repas, dont un cochon cuit à point et dûment arrosé de Imuhi, 
infusion de la racine mâchée du kava [piper metisticum)^ fera Tes 
principaux frais, et tout est dit. La* religion n'a rien à voir li; 
sa sanction est jugée tout4-fait inutile. 

Du reste ce mariage, si facilement conclu, peut se rompre avec 
la même facilité et dès que l'envie en prend à l'un des deuz époux. 
On se quitte à l'amiable, et chacun s'en va de son côté, parfaite- 
inent libre de contracter une nouvelle qnion. Jamais de l)niit, 
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de contestations; les enfants même ne font pas obstacle à la sépa- 
ration j car, par une convention générale , dès sa naissance un 
enfant appartient au père ou à la mère, et il suit par conséquent 
Tun ou Fautre quand ils viennent à briser des chaînes qu'ils 
renoueront.peut-ètre plus tard. Mais ne vous bâtez pas de con- 
clure qu'aux Marquises 

L'hymen esl un lien charmanl... 

et sacbez que les époux y trouvent rarement chez leurs femmes 
certaine particularité pbysiqae dont l'absence cbez la sienne ferait 
le désespoir et la honte d'un mari parisien. Dans toute TOcéanie, 
les jeunes filles vivent fort librement et jugent inutile de se 
sevrer des plaisirs- autorisés par le mariage. Une fois sous puis- 
sance d'époux, il est rare qu'elles se conduisent mieux ; mais 
peut^tre est-ce la faute des hommes, qui se montrent fort peu 
exigeants à. cet endroit et se font même un devoir de les prosti- 
tuer au premier venu. 

• On a viuqtfe le costume des Nouka-Hiviens est, à très-peu de 
chose près, celui dp la nature, et que portait sans rougir notre 
pèfe Adam avant qu'il eût cueilli la pomme fatale. Quanti leurs 
coifluresetàleurs ornements, ils sont des plus variés ; un volume 
ne sufliraft pas pour les décrire tous. I^es uns ont le sommet de 
la tête rasé; d'autres, les tempes seulement; ceux-ci portent les 
cheveux lisses; ceux-là se les font crêper; les dandfi^'^es beaux 
les rassemblent sur les pariétaux et en forment deux espèces de 
cornes qui constituent le suprême bon genre. 

La barbe se porte aussi de différentes manières assez sembla- 
bles' à celles en usage chez nos lions à tous crins du boulevard do 
Gand, à cela près toutefois que ceux-ci n'ont pas encore, comme 
les l^endoçains, i habitude d*y suspendre des coquillages, des 
grains de ferre coloré, des morceaux d'os, des dent» de requin, 
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voire des dents d'homme, et aatres bagatelles plas ou moÎM 
agréaMes à l'œil de la fashion noaka-hivienne. Lors de mon 
voyage aui Marquises, le rasoir et ses bienfaits y étaient ignorés^ 
mais on le remplaçait sans trop de désavantage par une dent dé 
requin, une coquille ou un morceau de fer suffisamment affilé. 

Au premier abord, les femmes paraissent porter plus d'habit 
lements que les hommes ; mais si elles sont mieux parées^ elles 
ne sont pas mieux vêtues. Une espèce de jupon d'écoroe de. 
mûrier entoure leurs reins et descend à peine à la moitié des 
cuisses, quoique sa destination soit d'atteindre Jusqu'au geooif ; 
un autre morceau d étoffe, jeté négligemment sur les épauldB 
et assez long pour tomber jusqu'aux talons; enveloppe tout la 
corps, de telle sorte que l'imagination la moins vive et la.moiDs 
vagabonde n'a pas de peine à se rendre un compte exact* des 
contours voilés par la draperie. 

A quoi bon, d'ailleurs, ces semblants de vêtemqnts! comme 
de véritables amphibies, elles passent dans l'eau la plus grande 
partie de leurs journées et y paraissent aussi à* l'Oise que les 
requins, au milieu desquels elles se jouent sans ressentir la 
moindre crainte. Mieux initiées que les hommes aux règles- du 
beau, elles ne se rasent point la tête, et laissent flotter au gré des 
vents leur noire et belle chevelure. Quand ^les sonf exposées à 
Tair, une large feuille de palmier leur tient lieu de parasol et^ 
garantit leur teint de la trop grande ardeur du soleil. (Quelque- 
fois, et surtout lorsqu'elles sortent de Teau, elles s'enveloppent 
la tête dans un coin de Tétoffe qui est censée les couvrir. Quoi- 
que leurs oreilles soient percées comme celles des hommes, on 
en voit très-peu qui portent des pendants; mais elles se plaisent 
à y suspendre toutes les bagatelles qu'on leur donne. Une oou* 
tume générale parmi elles est de se frotter tout le corps ^^huile 
de coco; elles communiquent, par ce moyen, à lebr peau qq 
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lustre qui pt»e pov «ae gnade h ci wie - Les pii 
ainn que la fleor des duidis, s'oi|pail le cmps de ^ar de pnyv* 
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Vooki«voiis eomUer u Xouka-HinaB de joie? tc 
Toir saular, danser, tropip a o r a tos yen eonuse ui 
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donnei4aî... nne dent de cachalot. Ancnn bijon, fèl-il d'îroîpe, 
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Marquises éi aox îles Felgées, des gens comme il iaot. Gimment 
^aette oootame est-elle la même dans cm den gronpm? 

L'éventail, on plotAl Téeran, jooe aussi un grand râle dans la 
inrare de ommuvagm. U est fûtd'ordinaim de fsmllm de palmier, 
et pourrait lutter pour la délimleamame Im produis du célèbre 
Duvelleroj. Qmtrafigurm de dieux, adossémdeux à deux, com- 
posent Im quatre &om du manche, qui est esi bois de sandal, 
en ivoire, on fût d*06 humains, et toujours seulplé avec bean- 
coop d'art. 
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les beroeanx ponr les enfuts et les cercueils creusés dans un 
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Lm élofiiBS de tapa m peprrus se fabriquent lentes au mof en 
du foulage, et ce sont lm fBmmm qui se chatimt de ce soin, 
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battoir. 
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seul instrument antoire dont ik se fienrent est un pieu «igu arec 
lequel ib ranmmt k terre, mère prodigue qui ne demande 
praaque lien en échange dm biens dont eUe cmnlie sm wliMils. 
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La pèche se pratique de différentes manières, soit au harpon, 
soit au filet, ou à l'aide d*hamecons ingénieusement fabriqués 
en nacre de perle et imitant les poissons volants. Les indigènes 
ont encore une autre manière de prendre le poisson; elle con- 
siste à répandre au fond de la mer, coupée par morceaux, la 
racine d'une certaine plante dont Teffet sur les poissons èsl tel, 
que bientôt ils remontent à la surface presque morts, et se 
laissent facilement saisir. 

Un bon métier, aux Marquises, et qui ne chôme jamais, c'est 
celui de tatoueur. Dès qu'un individu a atteint l'âge de dix-huit 
à vingt anS| il so met entre les mains de cet artiste en piqûres, 
qui commence à lui zébrer le corps de mille dessins appropriés 
à sa tribu et à l'influence qu'il exerce srfr elle. L'opération se 
fait au moyen d'une espèce de peigne d'écaillé' ou d'os, dont ùù 
trempe les dents dans une teinture noire et qu'on fiut pénétrer 
dans la peau en frappant légèrement dessus avec une bagaette de 
bois dur. Pour les femmes, le tatouage ne va pas au-delà des 
mains, des bras, des pieds, des lèvres et des oreilles. Les prêtres, 
les guerriers, les chefs, sont tatoués de la tête aux pieds ; impos- 
sible de trouver sur leur peau le plus petit coin oh le peigne du 
tatoueur n'ait pas incrusté ses indélébiles hiéroglyphes. Tout 
cela ne se fait pas sans douleur pour le patient, dont l'épiderme 
reste souvent enflammé plusieurs jours ; mais on ne peut se 
soustraire i Tusage, et puis il faut bien souffrir pour être beau. 
Plusieurs voyageurs l'ont dit avec assez de justesse, le tatouage 
est un costume, et un homme tatoué n'est jamais tout4-iait nu. 
Les Nouka-Hiviens sont-ils propres? — ^Voilà une question que 
les récits des différents navigateurs qui ont visité ces peuples ne 
tendent nullement à éclaircir. Jugeant tous sur des exemples 
isolés et sans appel, les uns penchent pour la propreté; d'antres, 
au contraire, ne craignent point de délivrer un brevet de saleté 
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k l'aix-hipol pris en masse. Quant à nous, nous ne Iranelierons 
pas la diflîcuUé; seulement, nons dirons qu'aux Marquises nous- 
avorts trouvé des gens fort propres el d'autres fort sales; là, 
comme partout, les goûts sont partajiés. 

Paresseux avec délices, les Nouka-IIiviens ne montrent d'ar- 
deur que pour le plaisir. Us ont de nombreuses fêtes dont il 
serait assez difficile de connaître l'origine, et qui sont pour eux 
. l'occasion de véritables saturnales. Ils se réunissent alors par 
bandes de (juarante à cinquante et se continent dans des maisons 
tabouéeSj où les membres de leur société seuls sont admis. D'au- 
tres fois, ils s'embarquent et vont passer le tem]»s de leurs orgies 
dans quelque' île voisine. 

Cbaque compajriiie en) mène avec elle une femme qui devient 
celle de. tous et ne regarde pas connue un mince honneur d'avoir 
été choisie pour reine de» ces désordres sans nom. 

Les divertissements ordinaires consistent en chants et en 
dansesj si Ton peut ap|)eler ainsi des cris fort peu mélodieux et 
des jauts perpétuels accompagnés fie mouvements de bras en 
haut et en bas, dont notre chorégraphie ne saurait donner aucune 
idée. En fait d'instruments de musicpie, les >iouka-lIiviens n'ont 
guère que le tambour; il y en a d'énormes et dont le son serait 
capable de faire fuir un sourd. 

La languf^ a la plus grande aftinité Svec celle des îles de la 
Société, ou plutôt c'est la même langue, ce qui prouve que 
les peuples des deux archip(»ls doivent avoir une commune 
origine, quoiqu'ils ne puissent pas, avec leurs pirogues, entre- 
tenir entre e.ux des rapports et franchir les deux cent soixante 
lieues de mer qui les séparent. Ce dialecte emploie cinq voyelles 
et seulement huit consonnes, parmi les(|uelles notre r ne figure 
pas', et quoiqu'il soit rempli d'aspirations, il ne manque jhisd'une 
certaine douceur. Le système de numération est décimal, et 1(îs 
m. 7 
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mots qui expriment les dix premiers chiffres cardinaux ne dif- 
J'èrent point de ceux des autres archipels de la Polynésie. 

Le jour et la nuit règlent la manière de compter le temps; le 
jour se divise en matin, en milieu du jour et ei\soir. Le retour 
des pleines lunes compose des périodes de temps qui ont des 
noms particuliers. Les treize mois lunaires forment à peu pfès 
l'époque qui sépare le commencement des pluies de la saison de 
chaque année; c'est sans doute à ce phénomène périodique ou à 
la floraison de quelques plantes que ces sauvages oat fixé.le com- 
mencement de chaque année. 

Aux Marquises, comme dans toute la Polynésie, les maladies les 
plus communes sont les affections cutanées, les abcès, lesophthal- 
mies, auxquelles il faut joindre les inflammations des organes 
respiratoires, Ihydropisie, une espèce d'éléphantiasis nommée 
hobi, etc. Les scrofules abondent aussi. Je vis maintes fois à 
ISouka-IIiva des malheureux couverts d'ulcères dégoûtants; les 
enfants surtout sont très-sujets aux pustules et aux éruptions. 
Les maladies causées par le libertinage viennent encore compli- 
quer et aggraver celles-là; cependant je dois dire qu'après un 
libre contact avec la population de Nouka-IIiva durant le séjour 
que j y (Is, aucun cas ne se manifesta h mon bord. Bt Dieu sait' 
si mes matelots avaient mérité qu il en fût autrement! 

Dans un pays où les maladies sont regardées coftimé le résultat 
de malélices, l'exercice de la médecine doit être nécassair.eroent 
du ressort des prêtres, et c'est aux iahouas ou prêtres de la 
deuxième classe qu'il appartient. A eux de chasser Fesprit mal- 
faisant par leurs injonctions mystiques; à eux aussi la réduction 
des iriembres fracturés et toutes les opérations chirurgicales. On 
dit même, mais je ne garantis pas ce fait, qu'avec une dent de 
requin ils vont jusqu'à exécuter l'opération du trépan. Toujours 
est-il que la haine de ces Esculapes sans diplôme se satisfait sans 
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crainte, et le malheureuk qui Ta encourue peut compter (\uh la 
première occasion ils s'arrangeront j)Our 1 envoyer sans retard 
daps l'autre monde.* 

Ce n'était pas là le cas de mon vénérable tayo, du vieux Kéa- 
Toï, qui s'éteignit doucement sous le poids des années quelques 
jotirs avant mon départ de NoukaHiva. Belle avait été la carrière 
de ce chef, qui comptait par douzaines, suspendues dans sa de- 
meure, les chevelures arrachées aux crânes de ses ennemis 
vaincus ;^ aussi sa mort fut-elle suivie d'un deuil général et au- 
dessus de toute description. Pendant deux jours ce ne fut que 
cris, hurlements, plaies, blessures et sanjj^ ruisselant h flot sur le 
corps du défunt; on semblait, en se mutilant, se disputera qui 
donnerait les marques de la plus vive douleur. Personne ne pou- 
vait faire du feu ou manger avant la nuit, et dès qu'elle était ve- 
nue les femmes se réunissaient pour chanter des hymnes de mort. 

Pendant ce temps, on s'occupait à dresser dans le moraï de la 
famille un autel oii le mort devait être placé imnïédiatement 
après Taccom plissement des cérémonies intérieures. C'était une 
sorte de petit échafaud monté sur quatre piliers et supportant 
un toit destiné à mettre le corps à l'abri des injures de l'air. 

Quand le mort, dûment embaumé, fut placé dessus, ses parents 
et tous les membres de sa tribu vinrent recommencer leurs la- 
mentations, augmentées cette fois des démonstrations plus écla- 
tantes de douleur d'un pleureur sacré, qui devait visiter pendant 
plusieurs semaines je corps de l'illustre Kéa-Toï, près duquel 
on lui servirait ses repas. 

Mais, à propos de Kéa-Toï, j'allais oublier de vous dire This- 
toîre que je vous ai promise de sa fille Pafa-Hé et de mon maître 
d'équipage Péters. Heureusement il n'est pas trop tard pour 
réparer ma faute, et je ne veux pas terminer ce chapitre avant 
d*ayoir prouvé que je sais tenir ma parole. 
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Péters, Anglais d'orijçine et né de-parents assez pauvres, 
était une de ces organisations aventureuses et hardies dont 
un homme de fçénie, Daniel de Foë, a immortalisé le type dans 
son Roliinson Crusoé. Comme celui-ci , de bonne heure il fut 
tourmenté du désir d'aller sur mer, désir que tendait encore à 
augmenter la con luile de son père, qui se montrait fort sévère à 
son égard, et semblait n'avoir d'aiïeclion que pour son fils aîné. 

Aussitôt après la mort do sa mère, qu'il aimait tendrement et 
dont la présence seule avait retardé son départ, Péters disparut, 
sans mot dire, de la maison paternelle, et s'achemina vers le port 
le plus voisin. Un navire se j)ré[)araità mettre à la voile; c était 
un bâtiment anglais qui couvrait du prétexte spécieux de la pêche 
la contrebande qu'il allait tenter sur les côtes du Chili et du 
Pérou. Notre adolescent n'eut pas de peine à s'y faire admettre, 
et il commença sa première campagne en qualité de mousse. 

Loin que son ardeur aventureuse se ralentît, Péters prit cha- 
que jour plus de goût au métier, et il fit plusieurs voyages qui 
augmentèrent sensiblement son petit pécule; mais une circon- 
stance imprévue l'obligea tout-à-coup de renoncer à la contre- 
bande, dont il promettait de devenir l'un des plus actifs et des 
plus courageux soutiens. 

Entre autres talents, Péters, qui était d'ailleurs le meilleur 
homme du monde, possédait celui de buveur, querelleur et 
boxeur très-adroit. 11 était second à bord d'un navire qui faisait 
la contrebande sur les côtes du Chili et du Pérou. Les lauriers 
ou plutôt les pampres de l'officier finirent par troubler le som- 
meil du capitaine, brute fieffée s'il en fut et toujours ivre du 
matin au soir, quoiqu'il eût la sotte prétention de se croire le 
plus intrépide buveur des trois royaumes. 

Lu jour, pendant une relâche sur la côte du Chili, Péters«est 
mandé dans la chambre du capitaine. 
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— II parait, Péters, lui dit celui-ci, que tu veux me faire 
concurrence. — Comment cela, capitaine? — Oui, tu passes 
pour le meilleur bnveur du bord et pour le plus fort boxeur. 

— C'est vrai, capitaine, répond modestement Tinterpello. — Six 
mois de ta paye contre cette pile de quadruples que je t'enterre! 

— Je le veux bien, capitaine. — Tiens, voici deux verres et 
deux pintes d'eau-de-vie, nous allons boire du grog à ta santé! 

Un verre est avalé, puis un second, puis un troisième. Péters 
demeure ferme sur les étriers, mais le capitaine commence à 
chanceler. Un quatrième presque sans eau, puis une douzaine y 
passent, et le capitaine glisse sous la table. 

— Goddam! grommela-t-il en tombant, ce drôle m'a gagné. 
L'amour-propre blessé ne pardonne guère... Quelque temps 

après la scène que nous venons de rapporter, le capitaine s'auto- 
risait d'une faute insignifiante pour s'emporter contre Péters et 
le frapper au visage. Notre homme, qui ne pratiquait point le 
pardon des injures, sauta tout d'abord sur son supérieur, et joua 
si bien des poings qu'en moins de rien il le mit dans la triste 
nécessité de garder le lit pendant quinze jours. 

Après cet exploit, Péters fut saisi, garrotté et mis aux fers, avec 
l'assurance qu'il n'en sortirait que pour payer de sa vie son infrac- 
tion aux règles immuables de la discipline. Le capitaine voulait 
attendre qu'il put jouir du spectacle de Péters, de son vain- 
queur en l'art de battre et de boire, attaché par les deux pieds 
à une barre de fer clouée sur le pont du navire. Mais il n'eut 
pas cette satisfaction ; car pendant la nuit le prisoimier, aidé de 
matelots, qui l'aimaient parce qu'il était brave, juste et sévère, 
fut assez heureux pour briser ses fers , et gagner la côte sans 
encombre; il s'enfonça dans les terres, et ne s'arrêta que dans 
l'Âraucanie, appelée par les Espagnols estado imhmitOy pays in- 
dompté. 
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Les Araucaniens, essentiellement nomades et guerriers, n'ont 
ni huUes, ni villages, ni villes. Comme lesEatagons, ils vivent 
dans un mouvement perpétuel; toujours itfbntés sur de rapides 
coursiers dont la multiplication fait à peu près leur seule indus- 
trie, ils dévorent Tespace, s'arrêtent quand le repos leur est né- 
cessaire, et plantent leurs tentes oii ils se trouvent. 

Péters était jeune et paraissait malheureux; il fut accueilli avec 
intérêt par ces hommes de fer dont les habitudes n'étaient pas 
sans charmes pour une organisation comme la sienne, et il prît 
part avec eux à plusieurs expéditions contre les possessions espa- 
gnoles du Sud. Son courage et sa présence d'esprit dans le danger 
ne tardèrent pas h le faire remarquer d'un puissant chef ou 
toqui, qui conçut une vive amitié pour lui et l'attacha à sa per- 
sonne avec un titre équivalent à celui d'aide-de-camp. 

La patrie est partout où l'on est bien, dit le proverbe. Péters 
regrettait peu son premier métier; il était devenu Araucanien de 
la tète aux pieds, et probablement il n'aurait jamais songé à 
quitter un peuple chez lequel il avait trouvé la plus cordiale 
hospitalité, si le sort, qui semblait s'acharner après lui, ne l'eût 
on jour fait tomber au pouvoir des troupes royales. 

Voilà donc notre aventurier do nouveau menacé de la mort, 
sur faquelle il put méditer à loisir dans les prisons de la Concep- 
tion, où on renferma en attendant l'heure de son jugement. Le 
commandant Porter, dont nous avons déjà eu l'occasion de 
parler, venait alors de relâcher dans le port de Tascaoaana. 
Péters, en désespoir de cause, eut l'idée de se réclamer de lui. 
L'audacieux corsaire comprit tout le parti qu'il pourrait tirer 
d'un pareil homme dans ses croisières contre les Anglais, et il 
travailla sans retard à son élargissement, qu'il n'obtint qu'avec 
des peines infinies et en payant une assez forte somme en guise 
de rançon. 
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Un peu plus tard, nous retrouvons Péters parcourant en tous 
sens l'océan Pacifique sous les ordres de son nouveau maitre; 
puis enQn nous le voyons aborder avec lui à Nouka Iliva et figu- 
rer au nombre des hommes qui, sous le commandement du 
lieutenant Gamble, furent charj^és de veiller au maintien dans 
rîle de la souveraineté américaine. Mais après le départ de 
Porter, les indigènes, à l'instigalion d'un Anglais nommé Wilson, 
qui était naturalisé parmi eux, se révoltèrent et refusèrent de 
payer le tribut convenu. D'un autre coté, linsubordination éclata 
parmi les compagnons de Gamble, et plus d'une fois son auto- 
rité fut méconime. 

Après un mois de continuelles alarmes, la révolte dressa 
tout-à-fait la tète, et jetaul leurs officiers à fond de cale, les mate- 
lots hissèrent le pavillon anglais et appareillèrent. Deux navires 
et dix soldats ûdèles testaient encore a Gamble, (|ui déQt d*abord 
les naturels; mais bientôt, craignant d être accablé sous le nom- 
bre, il brûla un de ses vaisseaux, s'endjarqua sur Tautre avec sa 
petite troupe, et réussit à gagner* les îles Ilaouaï, où il fut pris 
par six bâtiments anglais. Quant aux Américains abandonnés 
dans le fort construit par Porter dans la baie Taio-IIaé, ils avaient 
été tous massacrés par les sauvages, à l'exception d*un seul 
homme qui parvint à s'échapper dans les montagnes : cet homme, 
c'était notre héros, c'était Peters. 

Peu de jours après, une cérémonie imj>ortante se préparait 
dans une des plus riantes vallées de I ile iNouka-IIiva. Les popu- 
lations accourent; I air retentit des sons vibrants du tam-tam, 
et cinq ou six naturels dans la force do l'âge se relayent pf>ur 
faire résonner plusieurs tambourins de diverses grandeurs. Dans 
de larges fosses, sous la ]»ierre et la cendre cuisent des porcs 
tout entiers, partie fort importante de la fête, et près d'idoles 
en boisy grossièrement sculptées, deux troncs de cocotiers fichés 
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on terre supportent un ca<lavre. Pale, défait, presque nu, un 
homme jeune encore e>t attaeliê h un |»oteau. Sa Ogure expres- 
sive a le tyjie euro[>éen; aucune ligne de tatouage ne zèbre son 
cor|>s, et la foule fixe sur lui des yeux avides et curieux. Ce 
prisonnier, «'est Petei-s, dont la reli-aite a été découverte, et qui 
va être immolé aux mines d'un chef tué dans un comUit. 

Déjà s'avance majestueusement h^ grand-prèlre, vêtu d'un 
manteau hianc de la[>a et coitre d'un diadème de plumes colo- 
riées; il est armé d'un casse-tète richement sculpté et va jiorter 
le coup fatal. Pas un mot, pas un cri ne part de rassemblée; on 
nVntend d autre liruit que celui des tauibours quL résonnent 
sous les coups précipités des musicien^ et semblent sonner le 
hallali funèbre. 

Tout-à couj), une femme, jeune, belle, k demi nue, s'élance; 
elle enlace le pris(mni<T dans ses deux liras, écarte avec respect 
le ministre de la mort, et fait signe qu'elle firend le prisonnier 
sous sa protection et saura bien le garantir de toutes les attaques. 

Cotait Pafa-llé, dont le cœur n'avait |)as été insensible à la 
lionne mine de Péters. On pouvait difficilement refuser quelque 
chose à la Mlle d'un aussi puissant chef que Kea-Toï, et elle finît 
par obtenir la grâce du prisonnier, qui aïMjuitla, peu de temps 
après, la dette de la reconnaissance en devenant son époux. On 
naturalisa Peters en le tatouant à double et triple couche, et il 
passa ainsi plusieurs années le plus heureusement du monde, 
vivant avec sa femme dans l'union la plus parfaite et offrant aux 
indigènes l'exemple, si rare parmi eux, d'un ménage où la fidé- 
lité était réciproque. 

Comment Péters put-il se séparer d'une famille adorée pour 
aller de nouveau nllVonter les hasards de la navigation? voilà de 
c(\s pi'oblèmes (pie nous laissons à analyser à de plus habiles que 
nous. T(uijours est-il qu'il disparut un beau matin de Nouka-Hiva| 
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comme autrefois de la maison paternelle, sans rien dire à per- 
sonne. Le ciel devait un avertissement à Péters : il le lui donna. 
Le bâtiment qu il montait fit naufrage; obligé de gagner la terre 
la plus voisine dans les embarcations, presque tout Téquipage 
périt, et lui-même faillit perdre la vie. 

Un baleinier qui faisait voile pour l'Amérique le recueillit, et 
il arriva sans encombre à Lima. Mais plusieurs années se passè- 
rent avant qu'il trouvât l'occasion de regagner Nouka-IIiva, 
qu'il brûlait de revoir et où je le laissai. Il n*a plus été tenté 
depuis d'abandonner cette île, et probablement une forte et 
nombreuse lignée est là maintenant pour perpétuer le souvenir 
et la race de Péters, TAnglais-Nouka-Hivien. 

Nous ne quitterons pas cet arcbipel sans consacrer quelques 
lignes au capitaine Bruat, qui vient d'être nommé gouverneur 
générai des îles Marquises. 

Armand Bruat, né en Alsace, entra au service eu 1 81 1 , à bord 
du vaisseau-école de Brest, oii il ne tarda pas à se faire remar- 
quer par sa bardiosse et son aptitude au travail. Il s'embarqua 
sous les ordres du commandant Bouvet ; puis il fit une campagne 
à Copenhague, et aux Antilles, à bord du brick le Hussard. 

En 1817, quelques mois après son retour en France, il partit 
sur la corvette l Espérance, qui tint trois ans la station du Le- 
vant. Bruat trouve partout à se signaler; il est mis à l'ordre du 
jour pour sa courageuse conduite dans'un incendie. Dans un fu- 
rieux coup de vent, un homme tombe à la mer; Bruat n'hésite 
pas, et se précipitant dans les flots, il leur a bientôt ravi leur 
proie. A la fin de cette campagne, il est nommé enseigne. 

De 1819 à 1824, il monte successivement le Conquérant^ le 

Foudroyant^ et en dernier lieu la frégate la Diane, où ilresletrois 

ans en qualité d'officier de manœuvre. Il va ensuite des stations 

de Terre-Neuve à celle du Sénégal. Là il faillit périr victime de 
III. 8 
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fyr>ri dévouement : un homme étail eocore hjtnVtê k la nier, el 
Bruat s'etail prckipile à s^jH s^iiurs san^ avoir égard à la tour- 
mente qui mujjiîîsail. Flus de deui heures il lutta contre les 
flots, el ce fut h un miracle que It-quifiage dut de n'avoir pas a 
pleurer la mort de «et intrépide oflicier. 

En 182'», il parïse sur la oirvetle h DiHj^i»te. Jai dit, à la 
lin du premier volume de cet ouvrage, que ses œnseils amenè- 
rent la prise de la (JinntnnWla. Au retour, il fut nommé lieu- 
tenant de vaisseau. 

Nous retrouvons Bruat figurant noblement à Navarin, en 
1827; il re^;ut la décoration pour sa helle œnduite dans ce 
combat. L*année suivante, il est mis à lonire du jour pour être 
allé sonder sous les canons du château de .Morée, et il obtient le 
commandement du brick le Silène, 

Il va ensuite croiser jusque sous les foris d'Alger, et fait de 
nombreuses prises sous le feu des Arabes. Ce fut alors qu'en 
suivant le commandant d Assigny, qui montait le hvï(^V Àvenlare^ 
il (il naufrage sur les cotes dAIVique. Sur les deux cents hommes 
qui composaient réqni[)age des deux bricks, cent dix furent 
massacrés. Parvenus à Alger après des dangers et des souffrances 
de toutes sortes, les deux commandants refusèrent le logement 
que le dey leur avait fait olfrir chez les consuls d'Angleterre et 
deSardaigne, et ne voulurent point se séparer, de leurs équi- 
pages, dont leur énergie fit le salut. Pendant sa captivité, Bruat, 
au mépris de sa vie, eut Tadrcsse de foire passer à M. de Bour- 
mont une note délaillee sur Telat et les ressources de la place. 
Depuis celle époijue, il trouva toujours à se signaler, et les hautes 
fondions dont il a été investi sont une juste récompense des 
services (ju'il a rendus dans les divers commandements dont il 
l'ut cliarg/'. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 



Départ de Nouka-IIiva. — Poissons volants. — Dorades. — Marsouins. — Galères. 
— Requin^. — Le rainora et le pilote. — Frégates. — Phénomènes de la mer. — 
Bonites. — Baleines. 



A notre départ des Marquises, départ qui ne s'effectua pas 
sans que plus d'une Nouka-Hivienne répandit bien des pleurs, 
nous fûmes assaillis par des troupes de poissons volants, signe 
caractéristique des mers tropicales. On ne se lasse pas d'ad- 
mirer ces animaux élégants dans leur forme, gracieux dans 
leurs évolutions, qui surgissent du soin des flots, rasent leur 
surface, s'y mainliennenl aussi longtemps que leurs ailes restent 
humides, et viennent quelquefois s'abattre sur le pont. 

Le poisson volant, nommé exocet par fts naturalistes, est un 
poisson aux couleurs scintillantes et de la grandeur des petits 
mulets de nos côtes. Il a quatre ailes, qui dans Teau lui servent 
de nageoires; les deux plus rapprochées de la télé ont à peu près 
la longueur du corps, les autres sont beaucoup plus petites; 
elles sont formées de membranes transparentes, qui n'ont d'élas- 
ticité que lorsqu'elles sont mouillées; de sorte qu'il est obligé 
de plonger fréquemment, et lorsqu'il est vivement poursuivi, il 
semble ricocher sur les flots. Le volume considérable de leurs 
pectorales contribue aussi à donner h ces poissons la facililé de 
voler. Malgré cette double faculté dont la nature les a pourvus, 
il n'y a peut-être pas dans foute la créalion des êtres dont l'exis- 
tence soit entourée de plus de danij;(Ms «M (|ui doivent mettre en 



y: i ç>i *■ -: :-:• - •: - > .* • sTi : H. L-ErUf chair. Irès-deiî- 
^M^'^ oiT. -; 'j'i '•! —:'.-: ï:,: i! ^. :i-r iV'j r «i-e f*>i?S'>n> voraces, 
1^;!- 'jîj': ry^^rii^r-. t'i^ri-. ..-^-v^ir.-. •^••^'îleurs, lazars. qui, dans 
r^^ij, l'T» p jfjr-'ji-.vnl ^vf:: ^ih-^rn-irruent: et k-rS'^u'ils par- 
\U:uuf:ui h l^Mjr f:':h^[i[>er «u irj'.«yen lîe leurs ailes humides, la 
în:fiHU- h |V/ri| p'rrr^n». !•': r.'iiii^r-vn- jueî2*:> au bt^:* long et afGlé, 
Talhalrri-, Uj fou, l»i p-lr«^l, le •lor.ionnier et les autres oiseaux 
des \r(»\}\(\ii('^, leur font de leur côlê une guerre à outrance, fon- 
dent sur eux pendant qu'ils s»^ s^jutiennent en Tair, et lessai- 
.sissf»nf nvant qu'ils aient jiu les éviter. La nuit, leurs bandes 
poiiridiasséos venaient souvent se heurter contre les flafics du 
navire ou s*enj/ager dan^^ les cordages. Ces malheureux poissons 
sont tellement relancés de toutes parts, que le nombre de ceux 
qui parviennent h atteindre toute leur croissance n'est rien en 
com[)arnisf)n d(;s myriades que l'on voit à chaque instant sui^r 
de Teau et retomber dans toutes les directions; on dirait par 
une jolie matinée de printemps des liandesde chardonnerets qui 
s'élancent d'un buisson pour aller s'abattre dans les champs 
voisins. 

Dn tous les ennenn's du ])oisson volant, la dorade est le plus 
r(Mlou(able. VÀUy le [loursuit sans cesse avec acharnement; on la 
vtui s'elancor par bonds do plus de trente pieds et saisir sa proie, 
l«i»iMin( aprcV elle A la su|)erli('ie des eaux, des cercles qui, lorsque 
in \uvv os{ calnu\ s'i^lar^i^senl avec une admirable régularité. La 
doraile, nommée aussi <laupliin par les marins français, est le 
plus Imvmi poiss!>n tie TiMéan; c'est lui qui a le plus d'élasticité 
dauH SOS mouvements: il est diflîoile de se faire une idée de 
I orlal el do la utaguilieenee fie ses iN)uleurs nuancées de vert, 
d aivitMH. de jaumv de bleu et i\o violet, dont les teintes varient 
ahernafi>emenl selon les di\ers<Hi é>olutions qu'il exécute. On 
ne le HMieonli^' pii'Mpie jamais en grandes troupes comme les 
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autres espèces qui pullulent de toutes parts : ce poisson marche 
ordinairement par couples, et quelquefois, mais fort rarement, 
en plus grand nombre. La tèle de la dorade est courte, son corps 
est élancé et élégant. Comme aliment, c'est le meilleur pois- ' 
son des tropiques. Lorsque la dorade est prise, elle meurt sur- 
leH^hamp, ainsi que la plupart des poissons de mer. Les nuances 
dont sa peau se diapré pendant sa courle agonie sont admi- 
rables. 

La bonite au dos bleuâtre» à raies longitudinales, au ventre 
argenté, est très-commune et se prend avec facilité, à cause de 
sa gloutonnerie. Ce poisson marche toujours par bandes nom- 
breuses, et il suffit de jeter un appât pour qu'il y morde de suite. 
Le thon et le tazar sont de la même famille que les bonites ; mais 
le premier atteint de bien plus fortes proportions; il y en a qui 
pèsent jusqu'à cent livres. Le second, remarquable par le vif 
reflet de sa peau verte et jaune lorsqu'il apparaît à la surface de 
l'eau, est plus svelte, a le corps plus allongé que la bonite; sa 
couleur, au lieu d'être bleuâtre sur le dos, .tire un peu sur le 
vert, et le blanc argenté ou le gris de son ventre prend une teinte 
beaucoup plus claire et tire sur le jaune-vert. 

Dans les mers tropicales, les marsouins sont les poissons que 
Ton rencontre le plus fréciuemment, et toujours par troupes con- 
sidérables. La nature semble leur avoir inspiré le besoin de vivre 
en société. Dans les calmes, ils venaient s'ébattre autour du navire 
sans paraître suivre aucune direction ; mais dès qu'on les voyait 
prendre spontanément la même roule, on pouvait être sûr que 
le vent allait souffler de ce côté. Je me plaisais à les regarder 
aller et venir dans tous les sens et sans trêve le long du liord, se 
jouant dans le reinou ou dans le sillage du navire, qu'ils escor- 
taient comme une troupe d*éc*laireurs. Le navigateur qui les a 
oomparés k une meute ardente» infatigable, entourant une voi- 
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ture de chasse, a donné une idée assez juste du singulier spec- 
tacle qu'offrent leurs mouvements. Le marsouin est, en effet, 
taillé pour la course; sa vélocité est étonnante, et sa force muscu- 
laire ne l'est pas moins; dans ces joyeux ébats, je le voyais sou- 
vent faire des bonds de vingt-cinq à trente pieds. Les matelots 
désfgnent ce poisson sous le nom ignoble et fort peu caractéris- 
tique de cochon de mci*; les naturalistes Vont, je crois, classé 
parmi les cétacés, Tespèce à laquelle il appartient est tout-à-fait 
distincte.de celle des bonites et des thons. Sa peau, noire sur le 
dos et blanche sous le ventre, est épaisse d'environ six lignes; 
mais sur la tcte et le cou elle a deux pouces. Comme celle de la 
baleine, elle recouvre une couche assez épaisse d'une graisse très- 
blanche, que Ton convertit en huile. Sa chair est noire et hui- 
leuse; cependant elle est mangeable après avoir été macérée 
pendant trois ou quatre jours; sa cervelle, bien dépouillée des 
filaments qui Tentonrcnt, n'est pas mauvaise; je n'assurerai pas 
que Brillât-Savarin eut été de cet avis. 

Parmi les merwilles qui venaient chaque jour étonner mes 
regards, il en est une qui fiappa vivement mon imagination; 
c'étaient ces galèies (njollusques de Tespèce des physaleSy vé1èlle$ 
porpites et bcroé; Dumont d'Urville, Astrolabe] élégantes, aux 
formes capricieuses et légères, voguant paisiblement leurs voiles 
déployées, et dont les vives couleurs élincelaient aux rayons du 
soleil. Souvent elles se présentiiient par myriades, et couvraient 
d'immenses espaces. C'était alors un beau spectacle de voir ces 
voiles scintillantes, vertes, pourpres, roses , jaunes, violettes, 
flotter en lignes légères, s'incliner mollement sous l'impulsion 
de la vague agitée par une douce brise. Elles offraient l'aspect 
gracieux d'une flotte en miniature, il n'y manquait que des 
Myrmidons ou des Lilliputiens pour la manœuvrer. La galère est 
un être faible, à membranes trans{)arentes et coloriées; de longs 
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filaments descendent sous son corps jusqu'à huit ou dix pouces, 
pour la maintenir constamment en équilibre sur les flots; sa 
partie supérieure a la forme d'une voile latine, ce qui lui a fait 
donner le nom de galèix par les marins. Elle ressemble à ces • 
petites barques à voile que dans leurs jeux les enfants lancent 
sur des bassins. La nature les a pourvues d'un singulier moyen 
de défense : lorsque nos jeunes marins inexpérimentés voulaient 
les saisir pour examiner de plus près leur organisation, ils étaient 
aussitôt punis de leur curiosité par une démangeaison dont la 
cuisson était plus vive que colle causée par Tortie.- 

Dans les moments de calme, nous étions visités par des 
requins; nous en primes plusieurs, un entre autres d'une gros- '• 
seur surprenante. Ce poisson, comme chacun sait, est excessi- 
vement glouton. J'accrochai à un émérillon (hameçon à chaîne) 
un gros morceau do lard : à la vue de cet appât, le vorace 
animal fit un demi-tour sur le dos et avala appât et hameçon. 
Aussitôt j'appelai les hommes sur le gaillard d'arrière pour le 
hisser; mais, craignant que la ligne qui retenait le croc ne fût 
pas assez forte pour résister aux secousses de sa tenible queue, 
je laissai filer et suivis les mouvements du requin qui , tantôt 
forçant sa marche, tantôt s'ai)îmant sous la quille, tantôt aussi 
plongeant à pic ou décrivant un arc de cercle avec sa corde 
roidie, se fatigua et s'épuisa en évolutions stratégiques; ses 
mouvements devinrent peu à peu moins violenls, il finit enfin 
par rester immobile. In matelot fit alors avec une forte corde 
un nœud coulant qu'il glissa sous la mâchoire de l'animal ; 
on souqua fortement, le monstre fit un bond, mais il n'y avait 
plus rien à craindre; la conle tint bon. On uiit une poulie de 
i*etour sur le bout du gui, et le reijuin se trouva bientôt sus- 
pendu en l'air. Ce fut pour lui un autre genre de gymnastique, 
chaque coup de queue qu'il donnait ébranlait le couronnement 
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ture de chasse, a donné une idée assez juste du singulier spec- 
tacle qu'offrent leurs mouvements. Le marsouin est, en effet, 
taillé pour la course; sa vélocité est étonnante, et sa force muscu- 
laire ne Test pas moins; dans ces joyeux ébats, je le voyais sou- 
vent faire des bonds de vingt-cinq à trente pieds. Les matelots 
désfgnent ce poisson sous le nom ignoble et fort peu caractéris- 
tique de cochon de mei*; les naturalistes l'ont, je crois, classé 
• parmi les cétacés, l'espèce à laquelle il appartient est tout-à-fait 
. distincte.de celle des bonites et des thons. Sa peau, noire sur le 
dos et blanche sous le ventre, est épaisse d'environ six lignes; 
mais sur la tcte et le cou elle a <leux pouces. Comme celle de la 
baleine, elle recouvre une couche assez épaisse d'une graisse très- 
blanche, que Ton convertit en huile. Sa chair est noire et hui- 
leuse; cependant elle est mangeable après avoir été macérée 
pendant trois ou quatre jours; sa cervelle, bien dépouillée des 
lilauients qui renlourent, n'est pas mauvaise; je n'assurerai pas 
que Brillât-Savarin eût été de cet avis. 

Parmi les merv^eilles qui venaient chaque jour étonner mes 
regards, il en est une qui frappa vivement mon imagination; 
c'étaient ces galères (mollusques de Tespèce àes physaleSy vélèlles 
parpiteH et béroé; Duniont d'I rville, Astrolabe] élégantes, aux 
formes capricieuses et légères, voguant paisiblement leurs voiles 
déployées, et dont les vives couleurs élincelaient aux rayons du 
soleil. Souvent elles se présentaient par myriades, et couvraient 
d'immenses espaces. C'était alors un beau spectacle de voir ces 
voiles scintillantes , vertes , pourpres, roses , jaunes , Violettes, 
ilotter en lignes légères, s'incliner mollement sous Timpulsion 
de la vague agitée par une douce brise. Elles offraient Taspect 
gracieux d'une flotte en miniature, il n y manquait que des 
Myrmidons ou des Lilliputiens pour la manœuvrer. La galère est 
un être faible, à membranes trans{>arentes et coloriées; de longs 
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filaments descendent sous son corps jusqu'à huit ou dix pouces, 
pour la maintenir constamment en équilibre sur les flots; sa 
partie supérieure a la forme d'une voile latine, ce qui lui a lait 
donner le nom de galère par les marins. Elle ressemble à ces 
petites barques à voile que dans leurs jeux les enfants lancent 
sur des bassins. La nature les a pourvues d'un singulier moyen 
de défense : lorsque nos jeunes marins inexpérimentés voulaient 
les saisir pour examiner de plus près leur organisation, ils étaient 
aussitôt punis de leur curiosité par une démangeaison dont la 
cuisson était plus vive que celle causée par Tortie.- 

Dans les moments de calme, nous étions visités par des 
requins; nous en prîmes plusieurs, un entre autres ddne gros- 
seur surprenante. Ce poisson, comme chacun sait, est excessi- 
vement glouton. J'accrochai h un émérillon (hameçon à chaîne) 
un gros morceau de lard : à la vue de cet appât, le vorace 
animal fit un demi-tour sur le dos et avala appât et hameçon. 
Aussitôt j'appelai les hommes sur le gaillard d'arrière pour le 
hisser; mais, craignant que la ligne qui retenait le croc ne fût 
pas assez forte pour résister aux secousses de sa terrible queue, 
je laissai filer et suivis les mouvements du requin qui, tantôt 
forçant sa marche, tantôt s'aiùmant sous la quille, tantôt aussi 
plongeant à pic ou décrivant un arc de cercle avec sa corde 
roidie, se fatigua et s'épuisa en évolutions stratégiques; ses 
mouvements devinrent peu à peu moins violents, il tinit enfin 
par rester immobile. Ln matelot fit alors avec une forte corde 
un nœud coulant qu'il glissa sous la mâchoire de l'animal ; 
on souqua fortement, le monstre lit un bond, mais il n'y avait 
plus rien à craindre; la corde tint bon. On mit une poulie de 
retour sur le bout du gui, et le re(|uin se trouva bientôt sus- 
pendu en Tair. Ce fut pour lui un autre genre de gymnastique, 
chaque coup de queue qu'il donnait ébranlait le couronnement 
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(lu fiflvirft. (JraiKnant que des semasses aussi multipliées ne 
ijsMfNt rorii|inf lo K^if j'* in^ déterininai à le faire traîner sur le 
|M»i|1. ij'tiUiii iiwt inipnnlence, car à peine le requin eat-i) trouvé 
un poiril (i'iippui f qu'avor sa queue il renversa tout ce qu'il 
Irouv» h *ii\ \ui\Utir, U* ^aillnnl «rarrière était fort peu large et ne 
pi't'scntait pns un cliiunp assez lihi'e aux manœuvres du monstre; 
ri'pi'nd/Mii, pour (M'évcnir tout accident, un matelot s'approcha 
ii\<*r picraiiiioli l'i lui iiW*iih fieux grands coups d'anspect sur la 
U^tt ; un nulrn, d'un coup de hnche, lui coupa la queue; l'animal 
fil cncoK* un lionti, ninis co i'ul !<! dernier; il commença à vomir 
un snn^ noir, cl tout son corps, saisi dun tremblement nerveux, 
«o roidii. I II lioniiiMMillail lui ouvrir la mâchoire et examiner 
si's riiM| rAh'lirrs, lorsïpie lieiireusi'ment je Tarrétai en laver^ 
liNsaiil «pie I aniinal, innl^Mc son iinmoliilitc apparente, pouvait, 
par un niou\(*nicn1 coinulsil', couper le bras de celui qui serait 
asHP/ luipt'iident pour rav(*n1iirer dans sa gueule; et pour le lui 
proiMi r, j(* pris iiii an^pt^ri <pieje lui onfonoai entre les mAchoires 
pistpi'ji resiotinir. l/liorriM<> s(]uale serra la gueule, et flt avec 
M*îi ileiils dii prnroihjrs ««nlailiiK liaus (V morcoau de bois. 

I.a \orai'ito ilii reipiin v<\ (Minnue tie tout le monde. Cha-> 
ipid nialflol a ipielipn» lnst«ure bien noii*e à raconter aux nou- 
\imii\ tHiilianpii'** Il en e^i «pii prétendent que des hommes 
ont oiti M,iii\fiiii aileinis hors «],» It^au |vir (*t^ monstre; mais c'est 
une I liosi» ipii* son ninaniMilion rend extivinement difficile. Pen- 
diuil iiii'*« iioinbreiix \o^a^t»s el inakiv rinnonibinble quantité 
di» inpnii'^ ipn» I ai leneonlieN à la nier, je n'en ai jamais vu un 
M«ul rlr\i«i plus tpie VI lèle bors «le l'eau. l,a position de sa 
^nh iil«> Mil iiiilim ri au tlevMMi^ li'nn long museau adhérent k 
I I poio il.H-.ïli' oi i.iiis .iiiirulaiien pir< ilu r«ni. ne lui i>ermet 
ile-iuii 'Il p»iM.' ipi ru ^r i«n\Mvioi sur le ivte, atin que la 
loAiboiie iiilriieuie pui'^M» atleiu\bv l'ebjet qu'il veut saisir; 
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comment lui serait-il possible de s'élancer hors de Teau et daller 
attaquer sa proie de côté? Pour bondir il faudrait qu'il soulevât 
toute la masse qui pèse sur son large dos et sur ses immenses 
nageoires pectorales, toujours posées horizontalement. On voit 
rarement le museau du requin hors de Teau; il montre seule- 
ment l'extrémité de ses nageoires dorsales et la pointe du lobe 
supérieur de sa queue. C'est îi ces deux signes que Ton recon- 
naît de loin sa présence. 

Les marins prétendent que le requin a Todorat très-fin et qu'il 
suit les navires qui ont des malades à bord. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'estque j'ai vu souvent, lorsque je faisais la pêche du 
cachalot dans la mer Pacifique, une ou deux heures après qu'un 
de ces énormes cétacés avait été amarré le long du bord^ des 
bandes de trente à quarante requins le couvrir de morsures. 
Les navires négriers, oii tant do créatures humaines entassées h 
tomd de cale périssent de maladies et de chagrin, sont toujours 
suivis de troupes de requins. 

Deux poissons seulement, tandis que tous les autres le fuient, 
recherchent sa présence : ce sont le ramora et le pilote. Trois 
on quatre ramoras sont souvent attachés à sa peau, et cinq 
6u six pilotes, longs d'un demi-pied au plus, raccompagnent 
habituellement; ils frétillent autour de lui, passent et repas- 
sent sans cesse autour de sa gueule, sur son dos, sur son 
vmtre; et si quelque circonstance les en a séparés , ils sem- 
blent effarés, inquiets, et le requin lui-même ne parait guère 
moins embarrassé. Dès qu'il les a perdus de vue, il les cherche 
de tous côtés et ne reprend son calme habituel que lorsqu'ils sont 
revenus. Leur secours lui est évidemment nécessaire : mais en 
quoi consiste- 1 -il? ont-ils la vue plus perçante? lui indiquent- 
ils sa proie? sont-ils enfin pour lui ce que le chien est pour 
rhomme? C'est ce que l'on ignore; et Ton en est réduit à ce 
m. 9 
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L^ r«?:qTiin ejt vLTipiiiPr : « tôaz? •« «nKse et i 
dant nori^ nviiigetiDe? ^ni tsk »ns fT>j«e pris, après avoir 
mis «4 ch^ir r^c i*nt 'Ta^.Ta-E^ be«?«» soo* m pokb fiès-lowd; 
il fut aoomm'-i-: >ve: f :r:»=: 'fiii.iiir'r, -rt ks cens de réqwpafe, 
que le régime du h»>ri ne r^tiait p^^ diffîcîk&, le tmafèranl 
sinon délicieux, du moin^ m.«n^-=Abie. 

Le pilote a la peau jaune, iem«Êe de raies noires transvenalaB; 
il est d'une jolie forme, três-delieat, mais difficile à prendre. 

Quant aux habilans des airs, le seul sur leqnd je meboimfn 
à dire quelques mots est la frégate : les albatros, les damiera, ka 
alcyons, appartenant à une zone plus tempérée, j'en parlerai plea 
tard. 

La frégate est peut-être de tous les oiseaux le plus agile et celui 
dont le vol a le plus de portée. Elle se tient ordinairement dans 
les régions de Tair les plus élevées; de là, elle plane aer Tim-* 
mensité, plongeant ses regards dans toutes les directionB pour 
découvrir sa proie. Elle est quelquefois à une si prodigieuse hau'^ 
teur qu'on ne l'aperçoit que comme un point noir dans Teapace j 
mais qu'une l^ande de poissons volants vienne à s'élever ana 
Teau, aussi prompte que Téclair, elle se précipite sur eux» ka 
saisit à la surface des flots avant qu'ils aient pu chercher leur . 
salut en se réfugiant dans leur élément; puis elle remonte len^ 
tement et majestueusement dans les airs, jusqu'à ce qu'une proie 
nouvello se prosente. La vitesse de son vol tient du prodige; sov 
vont on la voit se précipiter avec la rapidité de la foudre, aana 
ttgilor loH nilos, sims moiivoment apparent, d'une hauteur de 
plimionrs inillos, sur lo poisson qu'elle veut atteindre. Le oorpa 
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de la frégate n'est pas grand , mais elle a des ailes de quinze à 
YÎngt pieds d'envergure; sa queue, fort échancrée, lui a fait 
donner par les Espagnols le nom de tixereta (ciseaux). Son plu* 
mage est noir, excepté sous le ventre, où il est d'une, teinte 
cUire. 

Tout dans ces latitudes prend un caractère de luxe et de richesse 
prodigue, qui frappe lesprit le moins observateur; et les plié- 
Eomènes naturels les plus extraordinaires y apparaissent entourés 
d'uoegrandeur imposante queTon chercherait vainementailleurs. 
Souvent le soir, je me plaisais à contempler le coucher du soleil ; 
c'est sous les tropiques que riiomme peut jouir des impressions 
profondes que produit Taspect admirable de l'astre du jour, 
lorsque plongeant dans TOcéan, il semble se couvrir d*un man- 
teau de cristal aux couleurs étincelantes , tant les reflets de ses 
rayons dorés brillent d'éclat et de lumière au milieu des nuages 
de pourpre qui les entourent. 

Les nuits ne sont pas moins fécondes en merveilles ; la phos- 
jdioresoenoe de la mer aux tropiques est, avec les aurores 
boréales des pôles, le spectacle le plus pompeux que Dieu ait 
ofibrt à l'admiration des hommes; et toutes les fois que je fus 
tÎHioin de ce grand et magnifique phénomène, je demeurai 
long-temps plein de saisissement devant le tableau grandiose 
qni s'oflrait à mes regards. L'Océan se déroulait devant nous 
tellement brillant que Ton eût pu le comparer à une immense 
M^e d'argent, ou parfois à une mer de lait dont il était impos- 
sible d'apercevoir les limites. Le navire, en fendant Tonde, fai- 
aait jaillir le long de ses lianes des jets de lumières étincelantes, 
maai vives, aussi brillantes que celles de nos plus beaux feux 
é'ertifice; quelquefois ce' phénomène prenait un caractère plus 
imposant encore : envoyait d'immenses corps éclatants pirouetter 
•mâmes à la surface des eaux; d'auti*es fois des masses 




•w 
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nernent, qooKfoe peo'lanl ^ie% okhs entiers on Toie ce i 
.se renouveler c^i4'|ue Duit. L» m«r esl pho^phoreseenle 
UiuteA led zones, elie 1 e^t même souTent â un baat degré i 
\khwi rJe Terre* Neuve; miiis celui qui n'en a pas été témoin < 
la yj^nii Uirri'le ne peut i^e faire qu'une idée imparbitede œspee- 
lar;le. \a mer f;st hr^aucrjup plus lumineuse aux approches de h 
tempêta; et lorw{ue le temf^s est lounl et couvert. 

Newton attrihuait ce phénomène au fluide qui se dégpige des 
\\\iAim\V^ de tons les f;orf>f» solides éehaufles par une cause quel- 
(^onqno; Forster l'expliquait par le frottement électrique de Teau 
(umtrn le corpH du navire; d'autres ont pensé que la division i 
riiifini do doliris de corps morts pouvait faire considérer Ja mer 
oumuin un lluide gélatineux et par conséquent lumineux. Mais 
M. du lluudioldt, sViluvant a la hauteur des connaissances phy- 
niqurH nctuf^lii^Hy lit rouiprondre que ces différentes explications 
n*plnirn( pas adtnJHHihli^s, kA qu'il serait plus naturel d'en rechei^ 
rhiM' la t*nuso dans h's uiolrculas phosphoriques qui se dégagent 
dos i^irpH tio plusieurs animaux, soit vivants, soit morts. Ces 
ronjoriuroM ont ôlô ploinnuiont confirmées par les expériences 
rtVouloM tlos uavigalours inodornos. et en particulier de l'infor- 
luni^ trrrvillo, ilnns son voya^» sur U Coquille. Voici comment 
il ••'o\plu|uo h \H^ s\\\%^\ : M lli^s jols ilo lumière figurant par&ite- 
«t moni on ivlaU do** ohandolhv< romaines dans les feux d*arti- 
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« (ice jaillissaient en tous sens à la surface de la mer et filaient 
<r le long du lK>rd sous la forme de globules enflammés, aux- 
cc quels on eut assigné difûcileinent moins de six lignes de dia- 
« mètre. 

(( Ces globules surtout attirèrent jBonattentipn, et j'étais per- 
ce suadé qu'ils devaient être émis par quelque animal ; àvïtiè d*un 
« filet d'étamine, je m'eflbrçai d'en saisir quelques-uns, mais k 
(( peîne le filet était-il sorti de 1 eau que le globule lumjneux se 
(( réduisait à un point et finissait bientôt par disparaître, sans 
« qu*il fût possible de deviner ce qui pouvait le produire. Enfin, 
w après de longues recherches, je parvins à découvrir que le 
« point lumineux provenait d'un atome animé semblable à^un 
w brin de poussière, et à Taide d'une forte loupe je reconnus 
« que cet animalcule était un crustacé infiniment ténu et "près- 
ff que diaphane. C'est h la propriété fortement réfringente des 
« gouttelettes d'eau dont ils sont entourés qu'on doit attribuer 
if sans doute la vive lumière que ces' atomes animés penvent 
M émettre; elle est d'autant plus intense qu'ils sont plus voisins 
a de la surface ; à une certaine profondeur leur amas ne forme 
« plus qu'une lueur blanche et confuse. » 

Je dois cependant ajouter qu'en Angleterre on a rendu l'eau 
lumineuse en y jetant de la saumure de hareng, et que des expé- 
riences galvaniques très-curieuses et bien connues du monde 
savant ont démontré que l'état lumineuji d'un grand nombre 
d'animaux vivants dépend d'une irritation des nerfs. 

Un banc de bonites sapprocha de notre navire au commence- 
ment dç la brise; on en prit à l'hameçon une grande quantité, 
et l'équipage en sala plusieurs grands barils ; mais le lendemain, 
Toyant qu'on pouvait les prendre avec facilité, on finit par ne 
plus faire de provisions. En effet, des myriades de ces poissons 
nous accompagnèrent pendant quinze jours au moins, et lors- 
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qu'on voulait manger une bonite, il suffisait de jeter un hame- 
çon n'importe dans quelle direction ; en moins d'une minute la 
pècËe était faite. 

Des baleines appelées fin-back ou bimch-back par les Anglais, 
parce qu'elles portent un aileron ou une espèce de bosse sur le 
dos, paraissaient à 1 horizon et nous donnaient le spectacle, tou- 
jours intéressant pour le voyageur, de ces jets d'eau, ou plutôt 
de ces vapeurs semblables à de la fumée qu'elles lancent dans 
les airs. Les baleines les plus grandes et les plus hardies s'ap- 
prochent des navires presque jusqu^à les toucher; elles les croi- 
sent, en traversent la marche en tous sens, et passent même quel- 

* quefois sous sa carène. L huile que Ton enlretire est d'une qua- 
lité très-inférieure, et cette circonstance, jointe à la force de ce 
cétacé, à la violence de ses mouvements, qui mettent les canots 
en danger, en ont fait abandonner la poursuite ; aussi abondent- 
elles dans ces mers. *Loi*squ'on les attaque, le harponnear, 
avant de s'attacher à Tanimal , s'efforce toujours , autant que 
possible, de couper avec sa pelle le nerf du dessous de la 
queue, car dès* que la baleine se sent piquée, elle en frappe Teau 

' avec tant de force et de vitesse, qu'il est presque impossible aux 
embarcations de rapprocher pour la tuer. Ces deux espèces de 
cétacés lanbent Teau perpendiculairement; c'est ce qui les dis- 
tingue des autres, et en particulier de la b&leine rouge ou baleine 
à fanon proprement c|,ite, qui souffle l'eau en arrière, non en 
colonne élevée, mais comme* une bouffée de vapeurs. J'aurai 
occasion de parler ailleurs et en détail des différentes variétés de 
baleines. 
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CHAPITRE SIXIEME. 



Archipel Dangereui ou des lies basses Pomotoii. — Archipel des tles de la Société. 
— Eïméo. — Baiat<*a et Tahaa. — lîora-Bora. — L'Eatrella louche sur un banc de 
corail. — Arrivée à 0-Taiti. — Description de l'ilc. - l»ap(fiti. — Moutou-Outa, — 
Conp d'oeil sur Thistoire d'O-Talti. — Les révoltés de la Bounty. — Histoire de John 
Adams. 



Quelques jours se passèrent, pendant lesquels la brise fut 
bonne et le temps très-agréable; mais à rapproche des lies qui 
composent l'archipel Dangereux, le vent cessa d être régulier^ et 
nous éprouvâmes des grains violents. accompagnés de torrents de 
pluie. Ces mauvais temps rognent habituellement dans ces 
parages, où ils augmentent de beaucoup les dangers, si grands 
déjà par eux-mêmes, de la navigation. 

Des ileSy d une structure géologique très-ditlérente, formeflt 
rarchipei connu tantôt sous le nom d archipel de la M^r Mau- 
vaise, tantôt sous celui d'archipel Dangereux ou des lies basses 
Pomotou. Les unes sont hautes, d'origine volcanique, et peu- 
vent être aperçues de loin; les autres, les plus nombreuses, sont 
toutes formées dé coraux, s'élèvent pou au-dessus do feaii et ne 
se laissent voir que de très-près. 

De plusieurs de ces points de terre, que nous rangions à petite 
distance, se détachaient des pirogues à balanciers, pagayéés par 
des hommes presque nus et de l'aspect le plus misérable; nîais, 
nous ne pûmes recevoir auoun de» ces visiteurs : le veilt étant 
redevenu bon, favorisait nos désirs, et nous poussait avec force 
versO-Taïti. 
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D'aljord, doit-on dire Taïti ou 0-Taïli? — Aux premiers navi- 
gateurs qui les questionnèrent sur le nom de leur lie, les natu- 
rels répondirent ()-Taiti, ce qui veut dire c'est Taïti. Et les 
étrangers, dans-Fignorance oii ils étaient de la langue, confon- 
dirent tout naturellement le substantif avec le verbe. Taîlî est 
donc lo véritable nom de la terre féerique où nous allons aborder; 
mais celili d'0-Taïti ayant généralement prévalu, nous le con- 
serverons dans cet ouvrage. 

Le soleil venait de se lever dans toute sa splendeur tropicale, 
et Tatmosplière commençait à s'embraser de ses feux, lorsque la 
reine de TOcéanie se montra devant nous, verte et parée comme 
une oasis. Nous «e tardâmes pas à apercevoir, un peu plus à 
Touest, rilc d'Eïméo, dont le pic semble faire le pendant de 
cel.ui d'0-Taîti. Nous continuâmes à nous approcher, et bientât 
nous fômes tout près de la cote, où se déroulaient les plus ravis- 
sants tableaux. Çèf etlà, au milieu des cocotiers, des orangers, des 
liananieis et des arbres à pain qui bordent tout le rivage et 
attestent la prodigieuse fertilité de cette perle brillante de la 
Polynésie, s'élevaient des groupes de cases qui semblaient nous 
inviter il aller nous reposer sous leur riant abri. 

Onze îles composent l'archipel dos îles de la Société.: ce sont, 
sauf quelques variations de noms, Maitia, O-Taïti, ElméOp 
Tabou-Emanou, Guaheïné ou VVahine, lîaïatéa, Tahaa, Bora- 
Bora, Toiibaï, Maupiti, et Tîle basse Tatoua-Rda, 

Comme toutes ses sœurs, O-Taïti est cernée par un rescif de 
coitiil, qui s'élève jusqu'à la surface de l'Océan, dont il arrête 
l'impétuosité, laissant entre la terre et lui un canal où les eaux 
.sont toujours tranquilles. Dans certains 'endroits, le rescif touche 
In eôle'; ailleurs, il s'en écarte h quelque distance, et forme 
ainsi plusieurs bons ports où Ton pénètre par des brèches natu- 
relFes faites dans cette ceinture. 
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0-Taïti est une terre élevée qui s'abaisse de tous côtés vers la 
mer. Des montagnes presque inaccessibles en occupent l'intérieur, 
et le littoral seul est habité et cultivé. Cette lie s'allonge en deux 
péninsules inégales unies Tune à Vautre par un isthme très- 
bas et que submergent les hautes marées. La plus grande, de 
forme à peu près ronde, est 0-Taïti proprement dite ; l'autre, de 
forme ovale, est désignée sous le nom de Taïtia-Babou. Leur 
ensemble s'étend du Nord-Ouest au Sud-Est, sur une longueur 
de quarante milles, et sur une largeur qui varie de six à vingt- 
et-im milles, par 17'' 28' à 17<> 56' de latitude Sud et de 151^ 
24' k152M' de longitude Ouest. 

L'IkrKméo, dont on attribue la découverte à Quiros, offre 
plnneurs mouillages excellents; sa circonférence est d'environ 
vingt-cinq milles, et l'on a évalué dernièrement sa population à 
l,300liabitants. 

'Baîatéa et Tahaa sont deux îles élevées que réunit un banc de 
lOBÔb. De petits ilôts boisés les environnent sur une étendue de 
vingi^atre milles du Nord au Sud, avec une largeur de cinq à 
douze milles, par 16*> 31' à 16' 56' de latitude Sud, et 153« 
40' à iSB® 56' de longitude Ouest. Ce groupe fut découvert 
par Cook, en 1769. On trouve à Bora-Bora un bon mouillage, 
ntoépsr IB"" 30' latitude Sud et 154<' 6' longitude Ouest. Cook 
fit aussi la découverte de cette ile, qui ne renferme qu'un petit 
nombre d'habitants. 

C'est un spectacle vraiment admirable et au-dessus de toute 

^ deaoription que l'aspect d'0-Talti, quand on la serre d'assez près 

pour voir la mer se dérouler sur les rescifs qui l'entourent ; et 

pour en distinguer en même temps les baies spacieuses, dont 

l'em calme et tranquille est toujours unie comme une glace ; 

Jei profondes vallées, les montagnes couvertes de la plus riche 

végétation, et d'où s'élancent en rubans argentés des milliers do 
m. 10 
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^'•. . •'.r.*--r:..'. :•• •* ..•'.- . .r^ ^', jï .:i*r 

;..-'/. . '. . : ..>'..'».■ . . - .' 1 ...-• -^r.y. ::c!e îa Dirtie >op1- 
0'.;.v* '. : ..: ; •%:. ,:.... -rr....'* ' . .- ^ . c- ! :. miment iedoQbler 
^p| \/..u'f, \' :. . . '. . C.',... î ».". r.:^'--:* cwi^î ^:c ':î:â*?rTatoire, 
|//f '.'j'j :.r* ^rîi';i,.',;;. r.t -.. .; ! •*: :.: -c'^ri ir'r liiLi îe? f!âQ«:-s de la 
{/r//|/,ff/. ij ;, V ;j ..!. f.»>, > .';r. : . ...=:;. JExif^Ua heurUît nn bas- 
fMi/J, «:iU: f/it',ri;i';iL >^.>- •:',.-*.:;:- ^s I..U-. glacés d'eflroî, et 
/loif.; ^iM'îri<;;>/.î. 'j ti/j*: Ué\ïétih;H l'aî^îr»; à v.jir le narire »*entr'oa- 
vfir î.oii-i fj//< [ii^'i-,. >^Ji-, \^;rjiorj-î fr*:ohouer sur nn banc de 
Mii/iil, f|ij<: \t\. r/irf'-H /jf; sigii'')lf:rii pa*, et qu'une différence dans 
lu f'oulciii (Il ', t;uix ;jiji;jit rlû -/:ij|f: (raliir. Uo ioâtant, on pat 
|'î|h'ii I i\\u\ll]y,iMla fi<: f<:i;ijt fju^Jflourc-r les pointes des madré- 
pfM'i'ii. iiifii". ci'ttf: illiiMoM fut <lc courte durée. Une nouvelle 
Mnciiii('.<Ln iiff iii «.I iiiir, cl |/i pfiiivm ^ofletlo s*arrêta comme clouée 
MM riK'linr, iMiiili'i (|ur m iiiàhirc, ciiargi'îc de voiles, fouettait Tair, 
\A iimImiiI II In \iiilpii('<)(lii vfïiil, itKinarail de couvrir le pont de 
Mp'i «liJii'iM 

V\\ nniil i».|ii)ir imiiim rrslnil. Si It^ rocher sur lequel nous étions 
t«ii)tiif^r'i ItiniKiit IVxIrtMiiiln (lu Imnc, il n*était pas impossible , 
qu'iiup ^iniiilp •(iirliu-ti dr v«iil(s lit (glisser lEstrella sur les 
rtii.iux, ri l.i lojtiMi it.iii* iliN (\'m\ phi.H profondes. Je donnai ' 
ImiiIio «Io 'MMitltM' la .iMidr rapporla do dix-huit h vingt pieds 
\\\^\\ d«'\iii\i 1,1 piiMiodii u.-nin' itollall vl tendait & entralnw 
liiiiii^tr, i|in .•«iil riaii aivu^luv Tout lo monde suivait dans 
uuo vt«ui|iMit(Oii»n uuun.» U'^ uuulcut^ do v^le lutte, d'où 
»l^pi»mli^\i l»« ^«dui \\\\ 1.» tiMuo xhi IvàumruL \t1Wuse incertitnde 
il doMt un u^.Aun m*mI \smu «Muxpivndix^ Unîtes les angoisses! 
}t^\\\\\\ \\\\ ivu)« do i,U.M\ l'iMNiuto lo wut^k. (ail craquer les nais» 
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et la goélette se redressant gracicusemcnl, fend do nouveau les 
ondes et s'éloigne de toute la vitesse do sa voilure du lieu qui 
eût pu lui servir de tombeau. Mais l'Estrclla avait payé sa dette 
au rocher, elle partait avec une forte voie d'eau que nous par- 
vînmes heureusement à étanchcr, lorsque nous fûmes mouillés. 

Après avoir doublé la pointe Vénus, qui est le point le plus 
Nord de Tîle, jo lis bi^^sor lo pavillon ol tirer un coup do canon, 
aCn d'appeler un pilote h bord. II nous était nécessaire pour 
nous guider au milieu de ce labyrinthe de coraux qui mena- 
çaient de nous enserrer dans leurs rrnlou tables ramifications. Sur 
ces entrefaites, cinq ou six piroguos, venant de la baie Matavaï 
et des lieux environnants, nous accostèrent. ]\Tirmi les indigènes 
qui les montaient se trouvait un Anglais qui me fit l'effet d'un 
franc vaurien et me déphit tout d'abord. Il voulut prendre avec 
nous les airs insolemment protecteurs qu'il affoctait vis-à-vis de 
ses compagnons, si bien que je ne tardai pas à l'inviter à dé- 
guerpir au plus vite de notre bord, s'il ne voulait pas que nous 
eussions recours à lo force pour l'y contraindre. Cette menace 
eut un plein succès, et fut suivie de la disparition de l'Anglais, 
dont la retraite précipitée ne s'effectua pas sans exciter un rire 
général parmi les bons insulaires qui l'arx^ompagnaient. 

Nous louvoyâmes sous petites voiles, devant la baie de 
Matavaiy jusqu'à l'arrivée du pilote; puis nous nous dirigeâmes, 
d'après ses conseils, vers la rade de Papeïti, qui nous offrait un 
excellent mouillage. Peu de temps après, nous donnâmes dans 
la passe étroite et difticile qui y conduit, et nous jetâmes l'ancre 
dès que nous eûmes franchi ce dangereux passage. 

Papeiti, chef-lieu et résidence du gouvernement d'0-Taïti, 
est situé au pied de la plus haute montagne de Die, sur un 
terrain plat, partout couvert de la plus riche et de la plus bril- 
lante végétation. Ce n'est ni une ville, ni un village, ni un 
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même pour la plupart ni caleçons ni jupons. Ainsi que les nations 
africaines, et les sauvages des deux Amériques, les peuples de 
rOcéanie profassent une sainte horreur pour Temprisonnement 
des pieds; et il se passera bien du temps avant que la civilisa- 
tion réussisse à leur imposer la tyrannie de ses absurdes sous- 
pieds et de ses bottes trop étroites. 

La découverte d'0-Taïti , long-temps attribuée k Quiros, ne 
semble pas remonter au delà de la reconnaissance positive de 
Wallis, en 1767. Ainsi que cela s'est passé presque toujours, les 
civilisés ou les soi-disant tels ouvrirent leurs rapports avec les 
încivilisés par des coups de fusil et de cancTn dont les pauvres 
Indiens n'avaient pas encore été à même d'apprécier les fou- 
droyants effets, et qui portèrent parmi eux le trouble et la 
consternation. 

Enfin des relations amicales s'établirent ; et depuis elles n'ont 
presque jamais été interrompues entre les 0-Taïtiens et les 
différents navigateurs qui ont abordé chez eux. Wallis croyait 
ne trouver que des sauvages brutaux et grossiers; il rencontra un 
peuple aimable et presque civilisé dont la reine, la belle Béréa, 
eut pour lui des bontés toutes particulières. Quand l'heure du 
départ sonna pour les Anglais, ils no quittèrent pas, sans de 
sincères regrets, ce peuple hospitalier, et des larmes coulèrent, 
de part et d'autre, au moment des adieux. 

Après Wallis, Bougainville fut le premier qui visita 0-Taïti. 
Plein d'un souvenir reconnaissant pour les plaisirs qu'il y avait 
trouvés, il en fit une description qu'on eût prise pour une fiction 
poétique, si tant d'autres ne se fussent chargés depuis de la con- 
firmer. Les Français, comme les Anglais, quittèrent non sans 
regret cette lie fortunée qui avait réalisé pour eux le paradis de 
Mahomet. 

Cook vint à 0-Taïti en 1768. Les voyages de cet homme 
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célèbre 93nt trop connus poor qu'il soit nécessaire d'entrer ici 
dans aucun détail particulier sur son ^jour dans les lies de la 
Société, qu'il vi^it^ à troii? r^rpri^e? différente?. Les divers 
navigateurs qui y jetèrent V'.n'ir^ à îe^jr tOTir, l'EL^p-i^ol Bone- 
chea, Van'ïouver. l'Angl-ii^ Sever iu. brick L: 'y Pefjrhytij le 
capitaine Bligh de la orveî^r h ^ • '^'»;, le ciritsine New du 
Dcihlm, n'eurent qu'à >e huer *':«'^l:-::Âi:t i:-? pr:">:.3é5 de ce 
peuple hospitalier et pairlLl»-^. Aux f:r^î:î ri'r leur apportait la 
civilisation, ces sauvage> ne «^^vï»ivnt roponire que par la rési- 
gnation la plus touchante. 

Parmi les événements qui se rattachent à cette période, aucun 
n'est plus remarquable que la révolte J ? la corvette anglaise 2a 
BoiinUj, commandée par Bliizh. Lorsque apr'.- mon naufrage h 
Tongatabou, en octobre 1S3I, je parti- «Us îles Mariannes 
pour Manille, je fis la traversée sur le n?.vir- bnîeînier le Roijalist. 
La femme du capitaine, qui se trouvait à boid, était fille du 
maître charpentier de la Boi/nfy, qui accompagna dans une 
chaloupe découverte le capitaine Bligh depuis les archipels 
jusqu^à Macao, et c'est d'elle que je tiens tous les détail^ de 
cette affaire. 

Vingt jours après que la corvette eut quitté les ports Taltiens, 
en avril 1789, la révolte éclata à son bord. Le lieutenant 
Christian était le chef du complot. On s'empara du capitaine et 
des dix-huit liommes qui lui étaient restés fidèles; on les 
jeta dans une chaloupe avec quelques vivres, un quart de cercle 
et une boussole. Le sort prit pitié de ces malheureux; ils attei- 
gnirent Macao, après avoir franchi un espace de près de quinze 
cents lieues dans une embarcation découverte. Les révoltés, 
maîtres de la BouDty, regagnèrent 0-Taïti, dont le séjour leur 
avait offert tant de charmes. Mais bientôt une scission se déclara; 
deux lieutenants, les nommés Stewart et Heywood, restèrent à 
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Papéïti; Christian remit à la voile. Le bâtiment anglais la 
Pandoraj envoyé à la poursuite des révoltés de la BomUji, 
mouilla devant 0-Taïti, le 23 mars 1791. Trois des coupables 
seulement se constituèrent prisonniers; les neuf autres s'enfui- 
rent dans les montagnes, d'où ils revinrent bientôt se remettre 
à la discrétion des ofliciers de la Pandora. 

Quant aux révoltés qui avaient suivi la fortune de Christian, 
ils n'eurent pas une lin aussi malheureuse. Embarqués de 
nouveau sur la corvette, ils atteignirent Pitcairn, île inhabitée 
et perdue au milieu du rimniensité de la mer du Sud. La petite 
colonie se composait de huit Anglais, six hommes et douze 
femmes d'0-Taiti. Elle s'installa avi'C tous les objets nécessaires 
à rétablissement iiouvi au, et pour prévenir toute scission, on 
brûJa la corvutte. On travailla avec anleur, et bientôt des habi- 
tations s'élevon.'iit, des lorrains furent défrichés. L'arbre à pain 
et le cocotier faisaient partie do la végétation naturelle de File : 
on planta des iîinamos, des taros, des pommes de terre, des 
bananes, qui réu^^irent à merveille. 

Durant qunlqiio*^ années, rélal>lissement fut assez tranquille, 
quoique les Aniilais eussonl p.ris vis-à-vis des laïtiens le rôle 
de maîtres fort exigeants; mais des qm*reIlos violentes ne tardè- 
rent pas à s'élijviM' 'i\\\ S(ij<ji dos Icnniios, (I<»nt le nombre n'était 
pas proportionné à oAvn des bomnies. rilcairn devint un enfer, 
et un enfer (Ton l'on ne pouvait sortir. C'étaient entre les blancs 
et les luiliens ilrs ciinibals continnols auxcinels les femmes 
prenaient part, <:n so rangt^ant tantôt d'un parti, tantôt d'un 
autre. Dans un do ces condials, le lieutenant Cbrislian perdit 
la vie, et avec lui troi^ de ses (:onq)aguons. En 1793, il ne 
restait plus k Pitcairn ([ue (jualre Européens, dix femmes et 
quelques enfants. D'autres hommes périrent encore, et, en 
1800, il ne se trouvait plus dans l'ile qu'un Anglais, le nommé 
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tout eloju'e. Jan/ii? «i-r ;:•::-.-...-. ::. 
et la vertu rejznaknl «i^n^ ^.•J^ .•.-? ::. l.:^'t?: î-r /.ii?.'n> irregu- 
liùre!> avaient li^j-iiru j :ur : .i-r 7 ••_• r ..-.- ulioiï^ in:'li^iou>es : 
Pilcairn soniblail av..ir it-î.> :t iv> î».::.:- h- ui».ux«îe liiCO d'or. 
Iluil années ?f pa-v^rriil iin-i, .^Mi-.-? -^r i."np.vur et d'oubli, 
pendant k•^llUt•llo^ aiii.un na^i:- -ur.iv'jn n». vint troubler la 
paix de cotte cub»nie mod»Me. Eu i^l'. «ivux lrt.i:ate> anglaises, 
passant de>ant Pitcairn, m' >irLnl alM.r.!».o> par dt-s pirogues 
croii, à la grande surpri>o do rt'quija;;^/, on les hela en anglais. 
I/une (relies était conduite par le iil> du n'voité Christian, grand 
et beau jeune homme qui monta à bdrd. On le fit causer, et tout 
le monde tut cliarmé de ringénuite et «le la parfaite convenance 
(jui régnaient dans bcs répon^es. Les deux commandants se ren- 
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dirent alors à terre : Adams les attendait sur le rivage, et dès 
qu'ils parurent, il s'oflfrit k eux comme prisoimier. Toute la 
colonie, groupée autour de son chef, attendait avec anxiété le 
résultat de cette scène: les enfants poussaient des cris, les 
femmes éclataient en sanglots. i< Adams est coupable, dirent les 
commandants, mais il a expié sa faute. Nous ne voyons plus en 
lui le révolté de la corvette la Bounty^ mais bien le patriarche 
de Pitcairn. » Ces paroles calmèrent toutes les craintes, et les 
deux officiers quittèrent cette côte emportant les sincères béné- 
dictions de ce bon peuple. 

Le récit des deux commandants excita en Europe la plus vive 
curiosité, et valut à Pitcairn la visite de nombreux navigateurs. 
En 1825, soixante-six colons vivaient sur cet îlot fortuné, qui 
n'avait pas encore perdu son digne patriarche. Le capitaine 
Waldegrave ne retrouva plus Adams; il était mort en 1829, 
léguant ses pouvoirs à Edouard Young. La petite peuplade 
paraissait assez tranquille; mais quelques mcuibres européens 
qui s'y étaient mêlés avaient introduit dans les esprits le germe 
de divisions nouvelles. Un incident imprévu vint grossir ces 
premiers symptômes de désorganisation. Craignant que le sol 
. de nie ne pût suffire à la nourriture de ses habitants, l'Angle- 
terre avait envoyé des navires à Pitcairn avec ordre d'expatrier 
à 0-Taïti une partie de la population. Mais au spectacle des 
mœurs licencieuses de Tarchipel de la Société, ces hommes 
simples, détournant les yeux avec dégoût, demandèrent à être 
reconduits dans leur ilôt, vierge de pareils scandales. On ne put 
ou ne voulut pas les écouler d'abord; et quand plus tard on 
les ramena dans leur patrie, ils portaient en eux les impressions 
funestes qu'engendrent toujours les mauvais exemples. Aussi 
la discorde et la débauche, ces deux fléaux désorganisateurs, se 

sont-ils de nouveau introduits à Pitcairn ; et certes, dans cette 
• m. 11 
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société gangrenée, le vertueux Adams ne reconnaîtrait plus 
aujourd'hui son œuvre. Le peuple de Pitcaim e\iste-t-îl encore? 
je ne le saurai? liire; mais s'il existe, il e^t assurément moins 
heureux et moins vertueux que par le (^issé! 
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CHAPITRE SEPTIEME. 



ArriTée des inissionnairo.<: anglais aux tics de la Sneiôté. — Culto luthérien. — Culte 
catholique. — M. Moerenhout. — Descente à terre. — Pomaré Nehoraii. — Palais de 
ce prince. — Hommes. — Femmes. — Costumes. — Parures. 



L'épisode d'Adams, qui se rattache cependant à l'histoire 
d'0-Taïti, nous a entraîné un peu loin dans Tordre des datas : il 
est nécessaire maintenant do revenir sur nos pas et de remonter 
à répoque de Tarrivée des premiers missionnaires aux iles de la 
Société. 

Ce fut en mars 1707 que la mission de Londres envoya dans 
ces parages le Duff, capitaine Wilson, qui y laissa quelques 
apôtres dévoués, auxquels vinrent bientôt s'en joindre d'autres, 
amenés par le vaisseau le Uojjal' Amiral. Pomaré, qui régnait au 
nom de son fils Otou, depuis célèbre sous le nom de Pomaré II, 
les accueillit avec eni[)ressement : il comptait mettre à ^^rofît 
pour les combats les connaissances qu'il leur supposait dans le 
maniement des armes à feu ; mais lorsque le caract<3re pacifique 
de ses nouveaux botes eut trompé ses espérances, il n'eut plus 
pour eux qu'un profond dédain; et les missionnaires s'attachè- 
rent à leur unique protecteur Pomaré II. Un, entre autres, 
M. Nott, suivit aveuglément la fortune long-temps chancelante 
de ce prince, qui fui ex[)ulsé d'O-Taïti. Enfin, après une guerre 
civile très-meurtrière, ot des massacres atroces de femmes et 
d'enfants, Pomaré II, idolâtre jusqu'alors, remporta une victoire 
signalée qui mit fin h son exil, et dont il attribua la faveur au 
Dieu des chrétiens, qui devint aussi le sUmx en 1813. 
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I' \,irii.:<i ^'lu'..', .':- i-^. -•'',:;;/:.:•:• :/:: '.l'jrtiient l'île prèchaul 
#l;ifi.l' . iî'rjjr r,,j (-.uuf-jii i\i,\i'- >:* t-rijj.'îe^ f-jur les idoles; 
j;iii., il l;j {>••)/ io;;< M:/jf ^rj t'i-tri'.s «..'j chacun d'eux résida. A 
|V(,f,rji|(, /!«; ffj^fi [/j--;j;''; fj O-'I'jili, en IS*2J. je trouvai huit 
iiir i'»iirj;ji/<- , 'l'jMi 'lîjrr- ^etW.-ile; quelques-uns d'eux étaient 
un .1 Wxi ij \V/j|iin'!, ïj lîorîi-I{r»ni et y Baitéa. Le révérend Ellis, 
lui' i« /i iy|»'*;,'Mi|JM-, <':i;iMi /j Kviriér), .'ivail apporté avec lui de 
l,on«li«'. iHj» |*«iit«- |»n;-s<;; ^^l d<:s 1817, il fit paraître quelques 
|fiilili('(itioirMl/iii', la l/in;/n(; taïliruino. 

K\x' lui rr|MMpii! l/i plus llnrissantfHlc! la mission; les ministres 
iiviiM ni lin n/ivHi' à iii\ pour lits transporter d'île en île, et 
pniii invDY'i 'I rorl-.lacliscm lis Irihuts iriuiile de COCO, de 
pim « r;jili' M. dp r«Mii|p d nrrow-roul ri dii folon, qu'ils vendaient 

Il I pnilll 1.1» lit mm IKIS, lis missionnaires organisèrent, 

d iiliiMil iiO rmlinl \\ l'.^miMi, puisilans tout l'archipel, une société 
niMiliiuir di*i ini iiiiis à l.iqnrilo on pouvait s'ajrréjjer cn payant 
iiiiM 1 1 iinnio « nnii ilmiion v\\ produit^ ilii pays. Mais les 0-Taï- 
hrii- 1. Ifirii'iii hii'iiioi do «os irihuis imjHïsés à leur zèle 
plniiM ipo- iiilmm^. do loui ih.uilo. ol ils omployorent toutes 
•Mnirili- id»i.i ln»'.i' . pour liouiptr h^»» missionnaires. 

\ .ii\ .< y^^\\\ .i.oon l.Mii .uiionio sur ilos l»a<os plus solides, 
ilonm ïiiH. .Ml io nom .!.- I un dos rhoN. dont ils avaient gagné 
I, jmm. 1. m ino.'ux .o.'.' ô,^ lois o^'.i^'.s ùîvnt ailopler par 
r..,i M, \ ,• .;»M ^^^\\\ w i^lo". l,s O r,r.îuîi<, iians 00 i\xle, c'est 
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l'inflexible rigueur de certains de ses articles à Fendroit de la 
pureté des mœurs. L'austère sévérité des missionnaires a dépassé 
le but qu'ils se promettaient; car elle a engendré une haine 
sourde, profonde, qui amènera tôt ou tard leur expulsion. On 
conçoit que dans une île où les navigateurs européens se plon- 
gent dans toutes sortes de voluptés, les compatriotes de ces 
mêmes hommes sont mal venus à prêcher une pureté qui est 
l'exception, et dont les 0-Taïtiens ne comprennent ni le mérite 
ni la nécessité. 

Les missionnaires ont accru le scandale et le mécontentement 
par les mesures impitoyables qu'ils ont adoptées envers la classe 
inférieure : toute femme qui a commerce avec un homme est 
condamnée, pour la première fois, à fabriquer une certaine 
quantité d'aunes d'étofTe, pour les missionnaires, bien entendu, 
et son séducteur doit exécuter de vingt à cinquante brasses de 
grand chemin. Hàtons-nous d'ajouter que les routes sont magni- 
fiques k 0-Taïti, et que les révérends regorgent toujours 
d'étofifes : cela est triste à dire, mais la vérité avant tout. Après 
une rechute, la femme elle-même se voit condamnée au macada- 
msage; mais elle est préalablement liée avec des cordes, et subit 
en public une admonition à laquelle vient quelquefois s'adjoindre, 
en forme de péroraison, un signe empreint sur le front, et qui 
perpétue le souvenir de la faute et de son châtiment. 

Aux yeux des missionnaires, danser est un crime; se faire 
tatouer, un crime ! La danse est libidineuse, disent-ils, et le 
tatouage tellement séducteur, qu'il inspire aux hommes et aux 
femmes les plus frénétiques passions. Aussi, malheur à celui ou 
à celle que possède le démon des entrechats ou le besoin d'avoir 
le corps zébré de capricieux dessins! il ne saurait manquer 
d'aller tôt ou tard exercer un métier analogue à celui de can- 
tonnier chez nous. Que résulte-t-il de tout cela? — Que des 
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insulaires préfèrent fiiir dans les lieux les plus cachés pour se 
livrer en paix à leurs jeux, à leurs danses, se faire tatouer, ou 
même dans le seul but de jouer de la flûte à nez, très-innocent 
plaisir qui leur a été aussi interdit. Les missionnaires ont voulu 
aller trop vite; ils ont fait naître chez leurs néophytes une pro- 
fonde dissimulation, terrible défaut pour des peuples voisins de 
rétat de nature. Les missions protestantes sont, à mon avis, dans 
la mer du Sud, de pâles imitations des missions catholiques, 
dont elles ont exagéré les défauts sans en conserver la dignité 
et l'abnégation personnelle. 

S'il est un culte fait pour séduire les populations peu avancées 
en civilisation, c'est celui, sans contredit, qui prescrit les céré- 
monies catholiques del'Église romaine : la richesse des costumes, 
le nombre des images et des statues que ce culte autorise, la 
musique du rituel, le chant des hymnes, tout contribue à une 
pompe qui parle aux yeux, séduit l'oreille, et pénètre l'àme par 
les sens. Nous avons l'intime conviction que cette forme du 
christianisme est la mieux appropriée aux intelligences impres- 
sionnables des peuples polynésiens. Le culte protestant, au 
contraire, attriste l'âme par la froideur austère de ses cérémonies, 
n'en impose point par les dehors, et ne s'adresse qu'à l'intelli- 
gence et & la raison. Comment donc des êtres incivilisés, des 
sauvages, pourraient-ils se soumettre sans résistance et avec 
plaisir aux devoirs prescrits par la haute morale qu'il enseigne, 
morale, d'ailleurs, qui ne diflere point de celle du catholicisme? 

On sait les odieuses persécutions exercées, à Tinstigation de 
l'Église luthérienne, contre deux prêtres français, RIM. Caret 
et Laval, que la Société des missions catholiques avait envoyés a 
0-Taïti, en 1836. On sait aussi, et nous n*insisterons pas là- 
dessus, la juste réparation obtenue par le capitaine Dupetit- 
Thouars de l'outrage fait au nom français : nous dirons seulement 
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quelques mots de M. Moërenhout, dont tout le inonde a pu 
apprécier la noble conduite en cette circonstance, et qui faillit 
payer de sa vie la courageuse protection qu'il avait accordée à 
nos missionnaires. 

Moërenhout, d'Anvers, partit autrefois pour l'Amérique 
comme secrétaire de M. Doursllier, consul général de Hollande 
au Chili, et agent de la grande compagnie de commerce hollan- 
daise. En 1824 ou 1825, nous avions à Valparaiso nos bureaux 
dans la même maison. Quelques rapports d'affaire que j'eus 
avec M. Doursther me mirent en contact avec Moërenhout, et 
nous ne tardâmes pas à nous lier d'amitié. Peu de temps après, 
il entreprit plusieurs voyages commerciaux dans les îles de la 
Société» et finit par s'y établir. Je retrouvai plus tard Moëren- 
hout à Paris, où notre intimité ne fit que se resserrer : alors 
déjà il songeait à rétablissement des Français dans TOcéanie; 
nous en parlions souvent ensemble, souhaitant tous deux avec 
la même ardeur de voir la France posséder un point central 
au sein de TOcéan Pacifique. Quoique Belge, Moërenhout est 
Français de cœur, et c'est à lui que l'on doit Tidée première de 
notre protectorat sur les iles polynésiennes qu'abrite maintenant 
le pavillon aux trois couleurs. 

Je reprends le cours de mon récit. 

Le lendemain de notre arrivée à O-Taïti, nous pûmes satis- 
faire le vif empressement qui nous portait à la visiter. Ici, 
comme dans toute la Polynésie, pour être considéré, il faut 
donner; aussi, avant de descendre à terre eûmes-nous soin de 
bourrer nos poches de verroterie, de colliers et de menus objeti> 
de toutes espèces, dont le poids, comme on le pense bien, ne 
nous incommodait plus au retour. Pomaré Nehoraii, fils de 
Vnainini, et que Pomaré II avait en quelque sorte naguère 
adoptéi se trouvait alors sur les terres de Matavai» et habitait la 
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cabane où les grands reçoivent les horaniages publics qui leur 
sont adressés : je crus ne pouvoir mieux inaugurer mon excur- 
sion que par une visite à ce prince. Nous partîmes la tête rem- 
plie des récits voluptueux des Cook, des Bougainville et des 
Wallis; et après une marche pendant laquelle nous ne trou- 
vâmes sur notre passage que des figures riantes et amies, nous 
arrivâmes à la demeure du prince. 

Ce palais, bâti sur la pointe dite des Cocotiers, occupe une 
assez vaste étendue. Ses parois latérales sont complètement à 
jour. Des colonnes de bois supportent une élégante toiture tissée 
en feuilles de fara ou de pandanus ; à quelques pas de distance, 
une cloison peu élevée et formée de pieux ficbés en terre, lui 
sert d'enceinte protectrice, et en éloigne les femmes, sans doute, 
car elles me parurent ne jamais franchir cette barrière. Le sol de 
cette demeure, ouverte à toutes les influences atmosphériques, 
était jonché de feuilles, sur lesquelles avaient été jetées des 
nattes pour recevoir le prince et les chefs qui forment sa cour, 
ainsi que les visiteurs de quelque importance. 

Après avoir franchi Tenceinteextérieure, nous fûmes introduits 
par un 0-Taïtien armé d'une longue lance en bois de fer. 
Pomaré nous attendait à l'une des extrémités de ce palais de 
chaume, tandis qu'à l'autre, et à une distance respectueuse du 
prince, se trou\ait accroupie une nombreuse population. Pomaré 
se leva k notre arrivée, et il nous fit l'honneur de nous inviter 
à nous asseoir à ses côtés, sur la natte malpropre et puante sur 
laquelle il trônait majestueusement. Il fallait voir la plaisante 
figure que nous faisions, mes officiers et moi, en prenant une 
posture que la tenue militaire rendait aussi incommode que peu 
gracieuse. Pomaré était vêtu d'une chemise en toile blanche, 
ornée d'un jabot démesuré qui sentait la Grande-Bretagne d'une 
lieue ; une pagne d'écorce de mûrier à papier lui ceignait les 
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reius, el rappelait le co>tume national. A poino i\^^ô ilo quinze 
ans, ce prince jouissait iK'jà il une onornio i-orpulonic ; c'était 
rhonime le plus reHiarquahlo ilo toute I île... sons le rapptïrt du 
volume. Cet état d'ubésitè. l'i'paisse couche de jj:raisse répandue 
sur toute sa personne, lui donnaient une physionomie inanimée, 
stupide. Les insulaires le méprisaient gent-ralement, et pour 
son peu de capacité, et pour le servilisme qu'il professait envers 
les missionnaires anglais. Ceux-ci, au contraire, sûrs de leur 
ascendant sur cet esprit débile, souhaitaient vivement que les 
événements lui donnassent le titie de roi d ()-Taïti, auquel il 
pouvait aspirer, si Tenfant qui gouvernait alors sous le nom de 
Pomaré 111 venait a mourir. 

La garde de Pomaré salua notre apparition de quatre coups 
de mousquet; elle était composée d'hommes superbes, mais 
accoutrés de la façon la plus ridicule. Au lieu du costume natio- 
nal, de ces draperies flottantes et légères qui vont si bien à la 
beauté des formes des O-Taïtiens, de vieux habits noirs, râpés, 
salis, troués, et provenant sans doute de la défroque de quelques 
missionnaires décèdes; voilà pour le haut du corps : pour la 
partie inférieure, des culottes mal ajustées. Les jambes el les 
pieds jouissaient de leur entière liberté, car les O-Taïtiens no 
poussent pas encore plus bas que le genou l'imitatitm de notre 
costume européen. Le chef de ces soldats, qu'il était fort diflicilc 
de regarder sans rire, paraissait singulièrement lier d'un fastueux 
plumet rouge, implanté dans un vieux chapeau rond, digne 
pendant du couvre-chef historique et déjeté de l'illustre llobert- 
Macaire. 

Suivant un usage traditionnel, des présents sont olleris aux 

étrangers, dans les visites d'apparat, et Pomaré crut ne pas 

devoir déroger à cette coutume hospitalière. Sur un signe qu'il 

fit, des insulaires de la maison disparurent, et le prince nous lit 

III. 12 
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entendre qu'on allait porter dans nos embarcations des cocos et 
un cochon qu'il nous priait d'accepter. Je reconnus cette gêné* 
rosi té par le don d'un joli fusil à deux coups, qui parut faire 
grand plaisir a son altesse o-taïtienne. Un Anglais qui nous 
servait de truchement, m'adressa de'sa part plusieurs questions 
assez puériles auxquelles, toutefois, je ne laissai pas de répondre 
du mieux qu'il me fut possible, et nous nous séparâmes dans 
les meilleures dispositions vis-à-vis l'un de l'autre. La garde du 
prince brûla encore un peu de poudre pour saluer notre départ ; 
puis nous reprîmes notre course, suivis d'un nombreux cortège 
d'0-Taïtiens des deux sexes, qui flairaient sans doute les futilités 
dont nos poches étaient pleines. 

Les 0-Taïtiens, presque sans aucune exception, sont bien 
faits : leurs membres sont bien proportionnés , et en même 
temps robustes, a en juger du moins par les apparences ; chez 
tous ils sont enveloppés par un tissu cellulaire épais, qui arrondit 
ce que les muscles ont de trop saillant*. La physionomie de ces 
insulaires est généralement empreinte d'une grande douceur et ' 
d'une apparence de bonhomie. Leur tête aurait le type euro- 
péen sans Tépatement des narines et la grosseur des lèvres. 
Leurs cheveux sont noirs et rudes , leur peau alfecte une cou- 
leur d'un jaune rouge peu foncé. Celte coloration n'est cepen- 
dant pas la même chez tous les individus, et plusieurs naturels 
des deux sexes n'ont que la teinte brune qui est propre aux 
peuples du midi do TEurope. Hommes et femmes portait les 
cheveux coupés assez ras ; ni les uns ni les autres ne s'épiient ; 
mais les premiers s'arrachent la barbe et ne laissent croître que 
les moustaches, qu'ils taillent de manière à former un léger 
rebord sur la lèvre supérieure. 

Les femmes d*0-Taiti, ces protresses de Vénus, dont les attraits 
séducteurs ont défrayé tant de relations, me parurent assez laides 
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émail et parfaitement rangées; leur œil est plein 3e vivacité et 
d'expression; leur chevelure est noire comme du jais; elles la 
parfument avec de Thuile de coco ou monoï^ qui lui donne du 
luisant. La coloration de la peau des femmes est, aiasi que celle 
des hommes, d'une teinte de cuivre clair. Quelques-unes cepêa- 
dant se font remarquer par une grande blancheur ; les épouses 
des chefs surtout, qui ne sont point soumises à des travaux 
pénibles ni à 1 action du soleil, ont une teinte beaucoup moins 
foncée que celle des Provençales. Mais les jouissances précoces, 
le mariage et Tallaitement, ont bientôt détruit les avantages que 
nous venons de signaler. Vers dix ans, les filles deviennent 
nubiles; et de très- bonne heure elles sont mères et très- 
fécondes. 

On a dû comprendre, par ce que nous avons dit plus haut, 
que le goût des 0-Taïtiens pour les vêtements d'Europe est 
effréné. Aussi les voit-on chercher par tous les moyens imagi- 
nables à obtenir des habits, des chapeaux, des cravates, et 
particulièrement des chemises. Le petit nombre de navires qui 
relâchent dans ces parages ne peuvent fournir assez de tissus 
pour vêtir la plupart des naturels : ils ont donc été forcés de 
conserver leurs anciennes étoffes faites avec Fécorce des arbres, 
et de s'habiller en mêlant fréquemment les vêtements eyro- 
péens et taitiens. Le costume ordinaire pour les hommes consiste 
en un morceau d'étoffe servant de pagne, et qui s'ajoute sur le 
maro. Quelquefois, ils jettent sur leurs épaules une pièce légère, 
ayant un trou au milieu pour passer la tète. Les jeunes garçons, 
jusqu'à rage de quatorze à quinze ans, n'ont d'autre vêtement 
que l'étroit maro qui entoure leurs reins. 

Dans les jours de cérémonie, les chefs portent une longue 
pièce d'étoffe ouverte au centre, appelée tepouta, retenue sur les 
épaules par la tête, et semblable au poncho des Araucaniens. Sa 
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couleur e?t blanche: ©si? 1^ S" H?, rt ?uTt -ut ch^i \^ femmes, 
sont orné? de feuiiî^s-?? imprir^es. ^\ «iv^ rnent ô-lc»res en iv»uge 
parles^uodu p#»^^.. Une tuxrr p-e^^ :'r!:'île d'une iines?e plus 
grande leur r^iot le roris. ^ f riiie ilufieurs tueurs ?ur les 
reîn$. 

Le r»>?tume de* fenroe^ e^t Je rijérrie p»>ur V:»uy le^ âjiei, 
lorsqu'il ci-'nsiïle en L'-: il* iu r»t^-: I::^'r ii :iîï-re J-i <»nnne 
ailleurs selon le ran;: O'i b ! :tjr^e :e «e.-e qji r'aîTalile de 
robes venue? d#< rrj?inul*«'!ur^ei ^îDj::^!^^^. Ce qui e^t o^mmun à 
toutes, ce sont le^ i-etjî- :h«>ie*ux ie p îjij.e dont eiies rouvrent 
leur tête, et qu'e.ies tr^-=r:i:t e!je?-ri:ê!ïies ôvec- le* jeunes e-:orces 
macérées du p:'îirj'.. ou .--t' :}:?«:jnie^ 'i'une çr^siuin^ nommée 
mofjïi. Deui îirmi'^ j r>e^ : ttoiîe drs:-^-- ave- &rt cr^mposent 
tout leur habillenjent ■ !a première, dune bi%ncheur éblouis- 
sante, ceint lei reins et eri^e!o:r-e f -ut 1- h^ut du «y^rp*; le^ 
deux eitrémite^ s-ont j'-int-s i'une ^ l>îutr*r '-t enjrajjee^ s^iu^ un 
pli qui les relient {•'•ur ret rnber jsvec- iitit':^. Un lonjr nianieau 
couvre le^ épaule^: «-a ''^juleur e^t eîrîJenaent blancbe. Cette 
espèce de tuni«|ue ne =^ porte que le* i-ur* de f>-remf»nie: dan* 
leur intérieur le? femmes v.nt 4 deriii nue^. L-^-^ jeune* lille*, et 
les plus coquette^ *urtout. * vustent -ur i*-^ épaules, f-l pour 
tout voile, une s^tî- d«^ [-etit îl'-hu étroit. Ir'-^blan'?, f-l travaillé 
en losanges ?i jour. Li p «rii-n Ir* pîu^ jirilhnte de leurs «tour- 
est emprunt*re ?iu\ lleur* qiji p^r-nt -tern»-!!eriient leur riante- 
patri**. C f>t le r!n- -^•u^•^^l' ]'•;'»«» -i» r-^ d- Chine, dont elle* 
^ font des puirlande- '-? qu e-i*-* efitre!»i'>.-nl dnn* l*=-ur noire 
chev^pp. Ouf-lqijf-i jeune* jren- se f-nt ftu**i d^- couronna 
de'cetfp fleur, dont i'eeht e*t de* pl»j* vjf*. 

Dt^ les premier* 'y»ur^ '|ue nou* [•&*=Ame- à ^>-Taîti, c'et^uit /i 
qui, dan-* l'espoir de d-iux ^îqir»-*. pn>li;;uerait aui femme* 
les colliers, les verroteries, 1».- p ^-^enU de toute* espèce^; mais 
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le rigorisme des missionnaires leur imposait des dehors de 
sagesse que la crainte d'une sévère punition en ce monde leur 
faisait un devoir de respecter. Tout d'abord ce fut un cruel 
désappointement, et les voluptueux récits des Cook et des 
Bougainville ne parurent plus qu'une amère mystificatioii : 
mais les 0-Taïtiennes ne pouvaient manquer si promptement 
à leur ancienne réputation, et bientôt elles nous montrèrent 
qu'elles n'avaient pas besoin d'une éducation civilisée pour 
entourer leurs actions d'un voile épais et mystérieux. 

Les brillants massifs d'hibiscuSj qui ombragent des pelouses 
verdoyantes, et forment des bosquets impénétrables aux regards 
jaloux, ne tardèrent donc pas à devenir le lieu des rendez-vous 
des 0-Taïtiennes avec les gens de rEstrella. Des vedettes intelli- 
gentes étaient postées pour avertir de Tapproche des mission-? 
naires, qui rôdaient sans cesse pour surveiller leur indocile mais* 
timide troupeau. Un de ces argus redoutés paraissait-il, aussitôt 
un coup de sifflet retentissait dans l'air, indiquant aux jeunes 
pécheresses la direction à prendre afin d'éviter une rencontre 
désagréable, et de continuer sans crainte une douce conversa- 
tion brusquement interrompue. On ne détruit pas en un jour 
le penchant inné d'un peuple ; et il se passera bien du temps 
avant qu'0-Taiti ne soit plus la patrie des amours ardentes et 
faciles. 
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Le service le plus signalé que les missionnaires européens 
aient rendu aux peuples déciles de la Société est, sans contredit, 
de les avoir portés à abolir TalTreuse coutume de sacrilier ou 
de faire périr leurs enfants. Une nouvelle génération, fort 
nombreuse aujourd'hui, promet à la population d*0-Taïti un 
accroissement d'autant plus nécessaire qu'elle avait éfe considé- 
rablement diminuée par des guerres, des maladies et des sacri- 
fices humains. En 1822, époque de mon séjour dans cette 
lie, le nombre de ses habitants n'était plus que de 10 à 12,000, 
tandis que, cinquante années auparavant, il s'élevait au chiOVe 
énorme de 150,000. Les méies re«i:ardeht maintenant comme 
un devoir sacré de nourrir leurs enfants. Les épouses des chefs 
ont seules le droit de se soustraire à cette pieuse prescription de 
la loi. Car là, comme ailleurs, il est pour les classes supérieures 
des accommodements avec les lois les plus sajçes, et qui pèsent 
de tout leur poids sur le peuple. Du reste, point d'accoucheur 
avec son hideux attirail : les femmes s'entr'aident dans les dou- 
leurs de Tenfantement; la plus proche voisine se convertit en 
accoucheuse, et opère avec la valve tranchante d'une huître, 
tout comme pourrait le faire, avec ses instruments, le plus 
expert de nos praticiens. Lenoureau-né n'a pas plus tôt vu le jour, 
qu on le plonge, malgré ses cris, dans un bain d'eau froide ; la 
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mère l'allaite peudant long-temps, et il n'est pas rare de voir des 
enfants de trois ou quatre ans courir api*ès le sein maternel. 

Paresseux avec amour, et libres de toute inquiétude pour™ 
lendemain, les 0-Taitiens trouvent dans le sommeil ou dans un 
doive far nimte le souverain bonheur; ils se couchent ordinaire- 
ment dès le crépuscule. Tous les membres de la famille reposent 
le plus souvent pêle-mêle dans une même pièce, sur des nattes 
étendues sur le sol; et Ton conçoit sans peine combien une 
{lareHlo coutume doit aider à la dépravation des mœurs. Les 
chefs seuls couchent sur des nattes que supportent des châssis, 
des étoffes d'écoree d'arbre suspendues à Tentour tiennent 
lieu de rideaux. Tous les insulaires ont aussi Fusage de la 
sieste, et ils dorment habituellement depuis midi jusqu'à tit)îs 
heures. 

Les 0-Taïtiens ne mettent aucune régularité dans leurs repas; 
ils se conduisent à cet égard comme les enfants, mangeant quand 
la faim les presse, souvent six ou sept fois et plus dans la même 
journée. Il est bien rare de rencontrer un de ces naturels sans 
qu^il se délecte d'un appétissant morceau de fruit à pain, cuit 
sous la cendre, ou sans qu'il se rafraîchisse avec le lait émulsif 
d'une noix fraîche de coco. Et comment ne pas avoir toujours 
faim dans un pays où la nature vous induit en de continuelles 
tentations? dans un pays où les arbres à pain ou moiore, les 
cocos, les ignames, etc., croissant spontanément, semblent se 
disputer à qui vous prodiguera les fruits les plus savoureux? 
Toutefois, les 0-Taïtiens n'oublient pas de faire des préparations 
destinées à varier leur nourriture ou à servir dans les temps de 
disette : ainsi, ils retirent des fécules très-pures et très-belles 
des racines d^arrow-rool et de tara ; ils font du saïpaï, sorte de 
pouding composé de chair de fruit à pain et de coco, qu'ils 
nomment poe-taro lorsqu'on y «joule des feuilles d'anoH, et • 
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poe^a lorsque c'est du jus de coco et de la racint» depya râpée. 
Mais, de toutes ces préparations, la meill^urey sans contredit, 
consiste dans les confitures qu'ils appellent popoe-fayi, et qui 
sont un mélange, de fruits à pain cuits avec des bananes des 
montagnes. Quand on en mange, il faut bien prendre garde que 
les doigts n*y touchent : sans cela, comme dit Brillât-Savarin, 
on se les rongerait jusqu'aux' os. Les cochons, la volaille, les 
coquillages et les poissons, voilà pour la nourriture animale et 
plus substantielle dé?l)-Taïtiens. 

Quant aux travaux qui appartiennent à l'un et h l'autre sexe, 
ils sont ainsi répartis : les f^iimes fabriquent les étoiles, tissent 
les nattes et les chapeaux <le paille, et là comme ailleurs, elles 
sont les gardiennes des maisons.. Les hommes élèvent les 
cabanes, creusent les pirojïuos, plantent les arbres, en cueillant 
les fruits, et cuisent les provisions dans les fours souterrains. 
Seuls, ils vont à la péclie, et parcourent les rescifs pour y 
recueillir les mollusques dont ils sont très-friands, et qu'ils man- 
gent crus, ce que j'ai déjà fait remarquer. 

Heureux disciples, sans le savoir, du docteur Sangrado, les 
0-Taïtiens ne boivent guère que de Teau pure. Avant Tîirrivée 
des missionnaires, qui en ont proscrit l'usage, ils fabriq^iaient 
une liqueur spiritueusc très-enivrante, appelée ava, en laissant 
macérer dansTeau la racine du piprr metliysticùm. Aujourd'hui 
ils ne se servent plus ([ue comme remède de cette liqueur, qui 
occasionne un sommeil profond, puis des transpirations abon- 
dantes, et par suite une ivresse furieuse. Mais il en est proba- 
blement de Vava chez les ()-T»ïtiens, comme du vin chez les 
mahométans, qui semblent se conformer strictement à la défense 
du prophète, et savent bien se délecter en secret avec }o, jus 
divin de la treille. 

Les 0-Taïtiens, vivant dans une île fertile et sous une tem- 
III. * 13 
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pérature égale, sont généralement afiectueux et indoldnts. Ils ae 
passent jamais à côté, les uns des'autres ou près d'un étranger, 
sans proférer un iourana bienveillant, ï^ui veut dire, que la paîi 
soit avec vous; ou encore les mots tayo eoa, c^i signifient ami. 
On a beaucoup vanté 1 hospitalité de certains peuples, mais je 
doute qu'aucun puissô l'emporter à cet égard sur nos bienveii* 
lants insulaires. Que ce fut dans»un but un peu' intéressé ou 
non, je dois avouer que nous ne rencontrions jamais un O-Taïtien 
sur le seuil de sa cabane sans qu'il nous engageât k y entrer, et 
sans qu'il nous .oflrît avec un empressement des plus vifg un 
fruit à pain pour apaiser notre faim, une noix de coco pour 
étancher notre soif, et sa plus belle natte pour nous servir de 
siège. Heureux pays où Ton ne peut faire un pas sans trouver 
sur.son chemin un guide, un ami, un frère! Il est vrai de dire 
que, grâce au\ Européens, des bonnes habitudes tendent chaque 
JQur à disparaître; et qii^on vienne, après cela, nous exalter tous 
les bienfaits de la civilisation ! 

Infortunés O-Taïtiens! on leur a défendu, le dimanche^ 
les jeux, les danses, les divertissements de toute espèce : en 
revanche, ils ontie droit de se réunir et de chanter eu chœur 
quelques hymnes médiocres, traduites en mauvais taïlieu* 
Heureusement, la nature a pris soin de rendre leur voix douce 
et. flexible, et leur langue, riche en voyelles, est' mélodieuse 
quand même; aussi ont-ils pris goût à ces hymnes^ qui reiupla*- 
cent pour eux leurs anciens chants et leur servent de récréatioas» 
Propres à Texoès, ces irtSulaires ont recours à de fréquentes 
ablutions; les femmes surtout se plongent dans l'eau plusieurs 
fois par jour, et se livrent devant tous les regards aux détails 
les pljiis minufiçnx do leur toilette. . 

C<N habitudes sonsu6lles,*pai*esseuses, ne sufliront-elles pas 
pour expliquer le petit nombre de vieillards qu'on remarque 
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parmi les 0-Taï tiens? On ne reiiconiro vih eil'el chez eux i|iio 
très-peu d'individus yixquels on puisse, par diverses supputa- 
tîonSy donner soixante-dix ans au plus. Aujourd'hui les mis- 
sionnaires anglais tiennent des refj;istres exacts des mutations 
civiles, et cette question sera un jour complètement résolue. 

Si les vieillards sont rares à ()-Taïti, il n'en est pas de même 
des bossus, qui semblent y pulluler d-une manière ellrayante. 
Impossible de faire vingt pas sans (pie Tceil sarrùto sur un de 
eesMayeuxplusou moins contournés, lesquels d'ailleurs ne font 
pas défaut à la règle générale, et se montrent, comme leurs 
confrères d'Europe, vifs, alertes, gais, spirituels et sensiblemeitl 
portés à la satire. 

Disons maintenant quelques mots sur Tancienne tradition 
religieuse des habitants. des lies de la Société; cette matière est 
d'autant plus importante qu'elle sert de base fonda'mentale k la 
filiation qu'on peut établir entre eux et les insulaires du Grand- 
Océan. 

La cosmogonie des O-Taïtiens se composait, autant qu'on-a pu 
l'apprendre, de dieux d'un ordre supérieur, de dieux tout-puis- 
sants, qui au milieu du chaos*, durent la naissance aux ténèbres, 
et que pour cela on nomma jhou haniou po, nés de la nuit; et 
des dieux du second ordre, qui sont nombreux, (|uoique parfois 
on n'en compte que neuf. Dans <:et ordre' cbacpie ()-Taïtien 
rangeait son ange gardieiï-, son tii, et rame de ses pères, eaioua, 
qui voltige sans cesse autour des tombeaux. 

Les trois puissants dieux qui durent Texisfence a la nuit se 
nommaient : 

Tane, Te Médou^, le |»ère, Tliomme; 

Uro, Mattiouj dieu le lils, le dieu sanguinaire et cruel ( Tôoa 
tei te myde ) ; 

Taroa, Manon te /tooa, l'oiseau, l'esprit, le dieu créateur» 

638S09 * • 
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Ces dieux, dont Ja puissance était iulLu|e, ne recevaient. des 
prières et des offrandes que dans les cirqpnstances importantes ; 
mais le culte iVOro exigeait toujours des sacrifices humaiiis. 

Le- grand temple des feïouhaniou occupait un vaste espace au 
milieu des forêts, dans le district de Pari, résidence de Vefahi 
raï, ou roi de l'île. 

Taroa ou Faroa, lorscfuil lui plut de créer leglobe, sortit de la 
coquille où il était emprisonné, et avec laquelle il tournait dans 
un espace immense au milieu du vide. Ayant brisé cette coquille, 
il en fit la base de la grande terre (fenoa uoui) , O-Taïti, les 
parcelles donnèrent lieu aux îles environnantes; dans sa vieillesse, 
il ajouta lesTrochers qui en forment Tossuaire, les arbres et les 
plantes qui la recouvrent, et les animaux qui y vivent. 

Bientôt Tane s'associa au dieu l'esprit ou Toiseau, et-épousa 
Taroa, De Sel hymen, naquirent six enfants, qui furent : 



Àvgi^ eau /raîche; . 
Ttmydi, la mer; 
Aouu^ les rivière.s ; 



Matai, le vent ; 
Àryi^ le ciel ; 
Eo, la nuit. 



Taroa ne tarda pas a enj'anter Mahauna, le soleil, qui grandit 
■• rapidement,' et* se revêtit de la forme d'un beau jeune homme 
qu'on nomma Oreoa Tahona. 

Lorque Mahauna eut reçu le jour, ses frères et ses sœurs 
furent bannis du Jiel, et vinrent s'établir sur la terre; ^rytseu! 
fut excepté, et Matai eut hi-permissicm de se fixer dans l'espace 
intermédiaire , où il soulève les tempêtes quand il éprouve des 
Contrariétés. 

Taroa eut enfin une fille, Toonou, qu'il garda auprès de lui, 

et qu'il donna pour épouse à Oreoa Tabowi, Cet hymen fut 

fécond, car elle devint ml^re de treize enfants, qui eurent pour 

fonctions de présider h chacun des mois de l'année lunaire 

* taïtienne. 
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Des niésiotelligenov^ s rie^^er^H^c rcrr^ T •. '• ' -c se rr«-i\. 
Celle-ci qui lia le triel.et ^ir.t >cr !» ^t^t*:. .m <>•-.-. T/'* i-.?s.> 
suivit : de ses embra^semeat'? ••■e- in y:* '•t: r.»:::: P :■ "w-r 
Harrha. qui CMn«;ut ^r'^'• v** -•".:*• » v •.. 

Le fils d'Oret't^ T»v*j*>'' s^ ii-.îTT.i i-ii sji^r- i- !• in-' :: rr- 
eut un ûlsel une tïlie *\n\ r^^irr^n* ^::t !» 'tTv «rr r^ rir^r.! >> 
seuls habitants apr»-^ !.^ m* rt ie i^ri-^ r^'-^n^f. I > sf i_«-T~:?rnt 
ensemble, et eurent tp-i- ti.-ef. Si frîzizi-r -r^tr.t n .rtr, ! rr»:ui 
sunîvant s'empressa «ie sr rnsHer a n&e -i-îs ril!-5s. ::•€!! î -^t 
trois garçons et trois tille^. 

Les garçons épou5ên=rnt lear^ sj^ars. ^ pr;^%ni;r»^r.t syr i* 
terre et la peuplèrent. 

Telles sont les iJêe> a lopttHrs ji-îr les ^-i-Taitien- -ur li :reatk*D 
du monde; idées fort ••hr-'un^. o>nr^rv^vs j^oirment p^sr li 
tradition orale, et qu'on n^ ^aunit ^xneiliir qu'Eve», la p»!as 
grande réserve. 

Parmi lesdieui du •econd onlr^, T*\ ^u\ -t^it rwl'>ijtaL!e f*r 
sa méchanceté. C'est le d»*miin «{ui j-.'rtv î b '-ijjTïie ^u rjj«i. »:t oui 
fait pleuvoir sur lui les intinnite- e? \*^ m^hii^f^; %u*^! cher- 
chaient-ils à l'apaiser en lui offrant der aiinjeri'r. et i> «^fr nrj^>- 
saient sur leur ange tut^lairr «lu ^-in «îe !r* j-eser^er d-r s» 
cruauté. Les 0-Taï!iens prol'r^ssient ]•: d"î:rij».- de 1 irni/iortalile 
de rame. Us pensaient que le^ âme- à leur •<^rtie du C'^rj^* et?ii<rnt 
saisies par Tavoa, ou le dieu aile, qui le- avalait [y,»ur en purilier 
la substance. Débarrassés de leur envelopj^ terrestre. r*r^ esprit» 
erraient autour des tumljeaux; de«» prêtre* avaient le y>in de le^ 
apaiser par des sacriOces et des olTrandes. 

Du reste, ces peuples ne Ixjmnient point aux dieui et aui 
esprits divinisés leurs hommages et leur culte. Diver<ïoi*^ux. de^ 
coquilles, un grand nombre de plantes, étaient encore 1 obj<^ de 
leurs prières et de leurs invocations. Outre ces di%iDit^ recoo- 
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nues et adorées par tous les insulaires, chaque famille avait aussi 
ses dieux pénates, qui occupaient une partie de la cabane, 
façonnés en idoles, affectant des formes aussi bizarres que leur» 
ornements étaient absurdes et ridicules. Le plus souvent, c'était 
rimage d'un homme assis, à la physionomie difforme. D'autres 
fois, c'était une tête humaine terminée par un corps, en bois 
arrondi, et couverte de plumes d'oiseaux des tropiques. 

Telle était, en abrégé, la masse fondamentale des opinions 
religieuses des insulaires d^O-Taïti, lorsque les missionnaires 
anglais vinrent leur inculquer de nouveaux dogmes. Ce ne fut 
qu'après un intervalle de plus de seize années, et à la suite des 
guerres les plus désastreuses, que la religion chrétienne com- 
battit victorieusement leurs superstitions traditionnelles, et 
régna triomphante sur les idoles renversées et les divinités 
mensongères de leur mythologie. Il est cependant une secte dont 
les missionnaires n'ont pas réussi à détruire toute Vinfluenoe, 
et a laquelle les 0-Taïtiens conservent encore un religieux 
souvenir, c'est celle des aréoïs. Cette société semble n'avoir été 
autre chose que l'initiation aux mystères du dieu nommé OrOj 
dans les lies de la Société, Mahoui aux Marquises, qui est, je 
crois, le soleil. 

Il serait impossible de fixer l'époque de son établissement; 
elle date, disent les insulaires, du moment où il y eut des 
hommes. Ce qu'on peut regarder comme certain, c'est qu'elle 
fut, dès son origine, divisée en douze loges, qui eurent pour 
chefs ou grands maîtres, les douze taatahoa aréoïs j hommes 
amis aréoïs, dont les noms se sont conservés jusqu'aux derniers 
temps. 

Outre ces douze grades supérieurs, dans les douze principales 
loges de la société, il y en avait plusieurs autres, auxquels 
chacun des initiés pouvait prétendre, et qui n'élaimt pas «u 
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vait attaché, prononçait le dignm est inlrare^ et mettait ainsi un 
terme à son fatigant exercice. Mais ce n'était pas tout; (Vautres 
épreuves attendaient le néophyte, et des mois, des années se 
passaient avant qu'il fût définitivement admis. 

Dès qu'il était jugé digne de cette insigne faveur, il endossait 
le costume des affiliés, et se présentant dans une assemblée 
générale, il promettait de détruire les enfants que sa femme 
pourrait encore lui donner. Dès ce moment il était initié et 
membre de la septiènie classe. 

Les initiés restaient ordinairement très-long-temps dans eello 
dernière classe, ou ils apprenaient les chants, les danses, les 
combats et la représentation des scènes profanes et sacrées 
qu'exécutaient tour-à-tour les derniers membres de celte société. 
Chaque nouveau grade ne s'obtenait que par des formalités et 
des cérémonies nouvelles, non moins bizarres et aussi nombreuses 
que celles de la réception. 

La société des aréoïs avait la prostitution pour principe et 
regardait l'infanticide comme un devoir sacré. Toute femme qui 
se refusait à immoler le fruit de ses entrailles était honteusement 
chassée de son sein. Les membres de cette secte infâme en 
étaient venus à considérer le massacre et l'assassinat comme des 
actions méritoires; et l'humanité, la tendresse maternelle, comme 
des faiblesses dignes du mépris le plus profond. Quand un chef 
était aréoïs, son premier fils ne recevait pas la mort; mais tous 
les autres tombaient sous lecasse-tète du sacrificateur. Les grands 
aréoïs pourtant se montraient graves et réservés, et laissaient à 
la dernière classe la prostitution, les danses et les représentations 
indécentes. 

Il serait difficile d*assignor le^ causes qiil ont amené cette 
horrible dépravation d'idées. A l'époque où les lies de la Société 
furent visitées par Cook, elles étaient habitées par une nom- 
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breuse population. Nt^aitsil pas à craindre que dans ces lieuX| 
d*une étendue 1)1 irnt/e, la nature ne sutfil pas aux besoins des in- 
sulaires, et ces t*ire> imlolcnlsel pares>eux ont-ils eloutle les cris 
du sang pour ^alVraneliir «le tous di:^v«»irs laborieux el pénibles, 
et sont-ils CMnvunus d'»';:or':er leurs entants dès leur naissance, 
pour n'avoir pas à s'*nlr\'jiorj:i*r el à ^'entiv-devorer plus tard? 
Ou , ces cruelles coutumes n'<»nt-ellLS ete établies que pour con- 
server l)a beauté des l'oninus? La vie de TD-Tailien avait pour but 
le plaisir, elle se «-onsuniait dans un état conlinuel tie brutale 
débauche; serait-il €jlonnant que hs feinnies, qui devenaient un 
objet de déjçoiil quand elJe^ avaient perdu le pouvoir de leurs 
attraits, aient préféré la mort de leurs enfants au soin de iea 
élever, et à la perte de leur beauté.* Quoi qn'il en soit des causes 
qui ont amené de tels désorilies, je -ferai remarquer que le» 
victimes les plus nondireuses a])[)artenaient au sexe masculin, et 
que beaucoup d'exagération a dii se mêler aux récits qu'on 
fait de ces mœurs ipffnnes; comment en serait-il autrement des 
choses que nous voyons à travers le prisme brillant el presque 
toujours mensonger de la tradition? 

Sans qu'ils fussent exclu>iveme;it prêtres ou laïques, nous 
voyons les aréoïs jouir (»l se prévaloir lonr-à-tour des avantages 
et des privilèges attachés à co< deux états. Conime prêtres, ils 
étaient inviolables, saciés et favnVis des dieux, (|u'ils représen- 
taient sur la terre; comme laïques, ils nous apparaissent applau* 
dis et prùnésdans tous les lieux.oii les conduit leur humeur in- 
constante et vagabonde, et V^^lj^^i^i'^ anienant sur leurs pas les 
plaisirs, les fêtes et^ les jeux. Tantôt, comme les anciens bardes, 
ils célèbrent, en hymnes inspirées, les merveilles de la création, 
la vie et les actions des dieux ; tantôt, énndes de nos troubadours 
et de nos ménestrels, ils traduisent en des chants profanes, et en 

scènes voluptueuses, les mœurs et les habitudes d'une nation 
m. IV 
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qui n'est que trop naturellement portée aux plaisirs des sens. A 
()-Taili et dans celles des îles de la Société où règne uçe éter- 
nelle abondance, les fêtes des aréoïs étaient presque continuelles; 
mais, dans les îles moins' favorisées^ ils avaient des époques de 
réjouissance et des époques de tristesse. Ainsi, aux Marquises, 
ils sortaient de leur retrjiile vers octobre, pour célébrer le re- 
tour de Mahoni, qui, là, n'est certainement que le soleil. Ils 
lui offraient aussi des prémices, vers décembre, comme ils en 
offraient à Oro, à 0-Taiti, et au même dieu ou à d*autres dieux 
dans les autres îles. Ces fêtes, toutes établies pour célébrer le 
retour du dieu qui ramène la ferlilifé et l'abondance, duraient 
jusqu'en avril et en mai. 11 y avait ajors une nouvelle cérémonie 
nfin de célébrer le départ des dieux pour le séjour des morts et 
de l'obscurité. Pendant toute la dYirée des fêtes, les populations, 
même les plus.sauvages, mettaient un terme à leurs éternelles 
hostilités, et se réunissaient pour y participer: — Étaient-elles 
terminées? Les aréoïs. prenaient le deuil , suspendaient leurs 
amusements, et se conQnaient dans leurs retraites, d'où ils ne 
sortaient que pour chanter le retour de Mahoni ou du soleil. 

L'aspect général d'0-Taïti.esl enchanteur, avons-nous dit: et 
comment en serait-il autrement? Ses pics volcaniques, qui s'élè- 
vent clans les airs, s'abaissent graduellement à leur base pour se 
perdre dans l'Océan; des gorges profondes, des vallées sinueuses 
à colonnades de basalte sont arrosées par des rivières qui descen- 
dent des montagnes et coupent en tout sens leurs chaînes prin- 
cipales : les rivages sont formés pauun plateau horizontal et bas, 
constamment frais et humide, et paré iïund élégante ceinture 
de cocotiers. Tout le reste de l'île n'est qu'une masse de ver- 
dure, où les plantes nourricières; mêlées aux arbustas sauvages, 
entrelacées par des lianes vivaces, forment des fourrés inex- 
tricables. 
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Pendant notre séjour à O-Taïti, la tempérai lire n'a jamais 
dépassé 30*» centigrade? à midi el à roml)ro. Elle n\»sl pas des- 
cendue au-dessous de "27; son terme moyen était dcî "2\)\ Le 
climbt de cette lleest chaud et en même temps liiimidr, ol les 
vapeurs aqueuses qui s'exhalent continuelleuumt du sein de la 
terre retombent tous les jours en assez lortos avrrsos. 

Nulle part la vggélation* n'est plus variée que sur le sommet 
des .montagnes ; là seulement, le holaniste [)eut espérer au joiir- 
d'hui de trouver des plantes rares el liouvelles. Des gougères et 
d'élégantes eyathées y croissent en grand nombre. On y rencontre 
encore de hautes fougères arborescentes, imitant le port des 
palmiers, des (îguiers, un A-atpiois «tns épines, un bananier, et 
des bambous de formes diverses. La partie moyenne des mon- 
tagnes est couverte de plusieurs espèces de fougères et de canner 
à sucre qui y croissent en abondance, et qui atteignent une 
hauteur de plus de six pieds. Un indigotier frutescent, et le 
charmant metrosydiroXy Ir fleurs d'uo rouge frelatant, y sont les 
arbustes les plus eoumiuns. 

Quant aux plantes qui croissent dans le^ stations intermé- 
diaires, elles se res^mblent toutes. CV:st un ^irpe, c est le 
poumourou/un phymli^^ un liseron- volubile: une variété de 
Ykibiscu*. une persicane, une- petite rurnrhita«>-t^, un»^ îcraminee 
appelée mooii. eti:., etc. 

Au premifT rang clés ;irl)re> utile* «jiii crms-ent -ur **; sol 
fertile, nous citenms l'arbr^r^à f>ain, le roootier ef le bananier. 

L'arbre à pain, nomme» pr le< n'arurels ouro't, e<* elejranf 
dans son port. In large feuillage d un \^r\ *ombre, Hpar-i <iar 
le sommet de> rameaux. (nniK- une f^p^-tf- de para^il impen*!- 
trable. Le fruit est à. f)eu près de la i^To-iieur d'un Umlet de 
trenle-six, et ne se mange qne r(^'\. Av^e le trom- de larbre k 
paiu, on fabrique t<:)H.s.les ouvra;?^^ lU; r-harf»ente qui demandent 
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de la solidité : les pirogues soii4 aussi construites avec ce bois» 
dont récorce fournit des vêlements. 

Le cocotien remporte peut-être par son utilité sur l'arbre à 
pain. Ce précieux palmier couvre les lies de la mer du Sud, et 
prête à leurs paysages un charme particulier. Avec les feuilles 
du cocotier, les 0-Taïliens Iressenl de jolis paniers; son fruit 
les nourrit et las désaltère en mém^ temps,, et ses bourgeons 
fournissent encore un aliment agréable, sous le nom d'eouto. 
Sa coque sert de vaisselle ; avec la toile qui i§ole les feuilles k 
leur base, les naturels de Bora-Bora se fabriquent des vêtements 
qui ont la forme de nos habits ou peu s* en faut. Le cocotier est 
encore précieux pour l'huile que* fournit sa chair, et qu'on 
appelle dans le pays mari ou monai^ selon qu'on la destine à brûler 
ou à oindre les cheveux. 

Le bananier croit abondamment à O-Taiti, et il s'y élève aou- 
vent à une grande hauteur. On trouve sur les montagnes une 
espèce de bananier qui croit spontanément à plus de six cents 
mètres d'élévation au-dessus du niveau de la mer. Les indigènes 
font avec les fruits de cet arbre des conserves fort agréables. 

Tout s'enchaine et se lie en ce monde; Ja civilisation crée les ' 
besoins; ceux-ci donnent naissance h l'industrie, et il en est des 
nations comme des individus ; cm peut juger ^e leur degré de 
civilisation par leurs progrès dans les arts. Ceux des O-Taïtiens 
étaient peu importants. Leurs femmes tissent avecdesbandelettes 
préparées et obtenues des feujilesjlu -/am, des nattes qui sont 
pour eux un objet de première nécessite. Leurs moyens de 
fabrication et Tampleur de ces nattes liemande'nt, pour leur 
confection, un temps assez considérable; aus^i leurs nattes sont- 
elles peu répandues dans le commerce d*échange. 

Un des arts que les O-TcStiens semblent négliger est celui 
de Tarchiteeture nautique. Il est -vrai de-dire que Ja fertilité du 
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sol qu'ils habitent leur a rendu moins nécessaires les navigations 
lointaines. Les embarcationsemployées aujourd'hui sont étroites, 
non pontées, et simplement creusées dans un tronc d*arbre. On 
en voit aussi de très-grandes, réunies deux à deux pour former 
des pirogues doubles. 

Les anciens instruments de guerre sont fort négligés aujour- 
d'hui, depuis que les Européens leur procurent des armes à 
feu. Les longues lances à pointe effilée ou en fer de hallebarde, 
qu'employaient leurs pères, ne sont plus à cette heure 2)our les 
0-Taïtiens que des objets de commerce. Il en est de même des 
frondes faites avec le brou de la noix du coco, dont ils se ser- 
vaient naguère pour lancer des pierres, et des carquois de bam- 
bous remplis de flèches en roseaux. Ils travaillaient avec un art 
inflni des rames de pirogues ou pagaies, et des haches de basalte. 
Encore quelques années, et ces objets ne figureront plus que 
dans les livres, et dans les collections des antiquaires. 

Nous ne pouvions quitter O-Taïli sans visiter le tombeau du 
Pierre le Grand de la mer du Sud, du fameux Pomaré II. Ce 
prince est enseveli tout près de la résidence royale; son tombeau 
est construit à la manière européenne. Ses murs de corail, 
crépis à la chaux, supportent un toit de feuillage. Une porte 
ouvre dans cet édifice, qu'éclaire une fenêtre, et au centre 
duquel s'élève un mausolée pyramidal en bois, renfermant le 
cercueil. Nulle inscription ne décore cette tombe élevée, sans 
aucun doute, par les conseils des Anglais élahlis dans l'Ile; mais 
si la simplicité de son architecture n'attire point Tattenlion, il 
n'en est pas de même de Tadmirable site qu'elle occupe, et où 
la nature a semé à profusion les riches décorations dont elle se 
montre parfois si prodigue. Ce tombeau s'avance sur la plage et 
repose sur un banc de polypiers dépouillés de leurs animalcules, 
et que recouvre une épaisse couche de terre végétale. Â en juger 
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par rage des arbres implantés sur ce sol factice, un moraï a dû 
jadis occuper cette position, oii de vieux cocotiers inclinent leurs 
faisceaux de palmes sur Thumble toiture de vaquois, tandis que 
les magnifiques boringtonies y sèment leurs belles corolles 
blanches, mêlées de rose, et que les tristes rameaux de lato, ce 
saule pleureur de TOcéanie, s'y dessinent en gerbes tombantes. 
Impossible de se figurer un site à la fois plus pittoresque et 
mieux fait pour inspirer de douces rêveries. 

Enfin l'heure sonna pour nous de quitter cette île enchan- 
teresse, 011 nous avions reçu un si bon accueil. Au moment du 
départ de VEstrella, toute la peuplade o-taïtienne se trouvait 
rassemblée sur le rivage, dans une attitude de tristesse et de 
douleur. Plus de groupes joyeux, s'appelant, se répondant et 
animant les sentiers de la plage. Une foule de jeunes filles 
accouraient, les yeux mouillés de larmes, le cœur plein d'amer- 
tume ; pauvres Arianes inconsolables du départ de leurs favoris 
d'un jour. Des pirogues légères se pressaient autour de la 
goélette, chargées d'amis des deux sexes, jaloux d'obtenir un 
dernier regard, une dernière expression de tendresse. Cependant 
VEstrella se couvrait de voiles, et la brise l'emportait rapidement. 
Il fallut se quitter, et bientôt les pics d'0-Taïti disparurent à 
nos regards. Mais long-temps, sans doute, les vœux de ces bons 
insulaires nous accompagnèrent, et plus d'un matelot songeait 
encore aux séduisantes 0-Taïtiennes, lorsque nous atteignîmes 
le port de Lima. 
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et Tamisier, arrivaient de TAbyssinie, et publiaient leur voyage 
dans ce pays, qu'ils dépeignaient comme susceptible d'ouvrir de 
nombreux débouchés au commerce de la France. L'un d'eux, 
M. Combes, s'arrangea avec une compagnie commerciale qui se 
forma à Nantes et à Bordeaux. 11 fut arrêté qu'une expédition 
serait entreprise dans la m^ Rouge, en articles désignés par le 
voyageur, ot qu'un navire, qui doublerait le cap de Bonne- 
Espérance, irait rencontrer, sur la côte orientale d'Afrique, 
M. Combes, qui s'y rendrait par l'Egypte. Le gouvernement 
français, s'associant à ces projets, fournit des armes aûn (fue l'on 
pût par leur échange acheter une certaine étendue de côteSi où 
l'on construirait un fort et les ouvrages indispensables pour 
protéger une colonie naissante. 

A ce premier projet vint bientôt s'en joindre un second, non 
moins important pour notre navigation. Le capitaine Langiois, 
commandant d'un de nos baleiniers, avait été à même de com- 
prendre l'importance d'une station française sur les côtes de la 
Nouvelle-Zélande. Il avait acheté des naturels une certaine 
étendue de côtes dans le détroit de Cook. Ces terres servaient 
de ceinture à un excellent porf nommé Akaroa. La compagnie 
Nanlo-Bordelaise traita avec le capitaine Langiois. Alors une 
décision ministérielle intervint, et le maréchal Soult» ministre 
des relations extérieures à cette époque, signa et fit approuver 
par lé roi un traité par lequel la compagnie se formait sous les 
auspices du gouvernement, avec certains avantages et privilèges. 
Le gouvernement lui donnait, en outre, des armes fournies pour 
l'Abyssinie, la jouissance d'un navire de transport de l'état, 
pour porter lesémigrantsà la Nouvelle-Zélande, et entreprendre 
la grande poche de la baleine dans l'océan Pacifique. Ce navire 
devait à son retour rentier dans la possession de l'état, 

La compagnie s'engageait à fournir gratuitement les terrains 
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nécessaires au gouvernement pour les établissements tivils et 
militaires. 

Je n'entrerai point dans le détail des avantages particuliers 
stipulés en faveur de la compagnie ; c'est une affaire commer- 
ciale, qui appartient à des tiers, et dont je n'ai pas le droit d'en- 
tretenir le public. 

Far ce moyen, le gouvernement s*assurait, à des distances 
différentes, deux endrg|(s de déportation. Son but principal 
était d'y envoyer les esprits turbulents qui le gênaient dans sa * 
mardis, il y aurait, sans doute, joint ensuite des malfaiteurs, 
qu'il n'eût pas mêlés, il laut le croire, avec les déportés poli- 
tiques. La loi de déportation ne passa pas à la Chambre, qui 
craignit de donner au ministère une arme trop puissante, qu'il 
pourrait employer, non-seulement contre de véritables pertur-' 
bateurs, mais encore contre ses ennemis politiques. 

Le navire lAncober partit pour l'Abyssinie sous le comman- 
dement dun capitaine de Bordeaux, avec la cargaison choisie par 
M. Combes, et les armes fournies par le gouvernement. Arrivé 
dans la mer Rouge, il visita debx points de la côte orientale , 
Sella et Massahouah ; et soit que M. Combes se fut trompé sur 
les moyens d^échange et sur les ressources du pays, soit pour 
toute autre raison, toujours est-il qu'après avoir traité avec les 
naturels d'une étendue 3e côtes assez grande pour y former un 
établissement, le capitaine, abandonné par M. Combes à ses 
propres ressources, fit la folie de revenir en Europe, avec la to- 
talité de sa cargaison, quand il eût pu Técbanger, plus ou moins 
avantageusement, sur la Cote Est d'Afrique, oi\ à Madagascar, 
contre les produits du pays. 11 fit perdre, par son ^[npéritie, 
des sommes considérables à la compagnie, qui n'eut pour tout • 
dédommagement que les armes fournies car le gouvernement. 
Quant à celui-ci, il acquit dHn> lîi mer Rouge un point fort 
III. 15 
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Pour ce qui osl de i'elâ! îi-^sernent d'Akaroa, le capitaine 
Lanîçioi'» y c/jn'ltii-it ^r- c-oions, et Continua la pèche de la 
lial':irie avf:c le O ihl': 'k Pdri^. Ce navire avait ele prêté à la 
r:orrj[i;);;riio, qui -f: vit <]nnâ i'oiili^alion de faire tous les frais des 
\n('jtiïhr^, «:taLii^-errieriU, ^ns être stiutenue par le gourerne- 
fîitjii. O/-. t'\4i\A\-i^f:itiht\U (;taient seulement protégés par une 
œrvette de guerre française, commandée par le capitaine Lavam, 
qui a ar:qui» dans cette cotation une juste réputation d'iatelligenoe 
et do fermeté, f/.-s journaux ont annoncé dernièrement, en juillet 
18A3, la prise de pos^^ession, par les Anglais , de notre coloaie 
d'Akarrja : Assurément, un tel acte serait le plus grand affront 
que l'on pût faire à la France, à moins « toutefois, que notre 
diplomnti<ï n*»it ju^^é convenable de traiter sous main avec 
rAn^l<;tfïrro [)Our lui aliandooaer un point que protégeait notre 
pftvillfiii. 

Oi qu'il y u de certain, c est que la loi de déportation n'ayant 
pas pa^s<* h In (]|jamlir(5, le gouvernement n'eut plus un intérêt 
nusM liircct à l/i po^^sossion des ri<;ux -plaints qu*il avait choisis 
pour y ïitwU'V des penit<Mi(iaires , et comme l'Angleterre se 

• inontraii lid^tilo, notre diploinatio a su céiler, ainsi qu*clle Ta 
toujours fait, devant la volonté bien arrêtée de la .maîtresse des 
mers. 
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11 est vrai de dire aussi que les Anglais ne doivent rien négliger 
pour conserver en leur pouvoir rintcgralilé de la Kouvelle- 
Zélande, pays rapproché de l'Australie, où ils out de si grandes 
possessions. 

Ainsi que nous venons de l'exposer, le ministère^ qui avait 
traité avec la compagnie Nanto-Bordelaise, n*oblint pas la loi 
de déportation, et fut remplacé par le minislore Mole. Le nou- 
veau cabinet tomba devant la coalition, et M. Thiers revint aux 
affaires. Alors eut lieu le traité du 15 juillet, qui enfanta une 
véritable levée de boucliers contre la Francoi relativement à la 
question d*Orient. Pourtant, les pénitentiaires n'avaient pas été 
oubliés, et la commandant du Fetit-Tliouars, de station sur les 
côtes d'Amérique du Sud, avait reçu la mission d*aller étudier 
la question dans les localités mêmes. 

Le commandant visita les iles Sandwich, les Galapagos, les 
lies de Pacques, les Marquises et 0-Taïti, où il avait déjà été 
précédé par M. Dumont d'Urville, et il poussa jusqu'en Cali- 
fornie, afin de s'y pénétrer des lois et *des usages des anciens 
présidios et des missions. * 

A son passage aux lies Sandwich, en janvier 1837, il avait 

obtenu satisfaction de l'expulsion des protres franrais, dont 

* A. Bachelot était le chef, et plus tard, eu juillet, avait été signé 

un traité de réciprocité pour les sujets des deux pays; voici le 

texte de ce traité. 

Honolulou, tics Sandwich, le 24 juillet. * 

tf U y aura paix perpétuelle et amitié entre les Français elIlëS 
habitants des lies Sandwich. 

(f Les Français pourront aller et venir librement dans. tous 
les états qui composent le gouvernement des lies Sandwich; ils 
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y seront reçus et protégés, et ils y jouiront ^es mêmes avantages 
que les sujets de la nation lu plus favorisée. 

« Les sujets du roi des iles Sandwich pourront également 
venir en France; ils y seront reçus et protégés, comme le 
sont les étrangers les plus favori!>és. 

(f Signé : Tamehameha III , 
(c A. DU Petit-Thouars. h 

Je n'entrerai ppint dans la discussion des intérêts religieux, 
bien qu'ils n'aient pas laissé d*excrcer une certaine influence 
dans les transaclions qui ont amené la prise de possession des 
lies Marquises et le protectorat d'U-Taïti; je me contenterai 
d'exposer rapiden)ent et avec impartialité les principaux faitS| 
afin que le lecteur puisse voir clair dans toute cette question. 

En mars 1797, le capitaine Wilson, commandant le navire 
le Dujf^ armé à Londres , par l'association des missionnaires 
formée en 1795, débarquait à 0-Taïti plusieurs missionnaires 
avec leurs femmes (voir les récits du voyage du Daff^ publié k 
Londres en 1799). Cette association de missionnaires métho- 
distes se composait de gens de toutes classes, de personnes 
pieuses et désirant se vouer k la propagation des doctrines chré- 
tiennes; mais elle était surtout formée d'ouvriers. La direction 
de Londres avait pensé que les ouvriers qui voudraient se 
consacrer à une telle œuvre seraient beaucoup plus utiles dans 
ces pays, en enseignant aux naturels les arts mécaniques. Mal- 
heureusement les directeurs de la société connaissaient peu le 
cœir humain, ou plutôt, ils assimilaient les naturels de la 
Polynésie aux fds de l'Europe, et ils ne prévirent pas que ces 
ouvriers prédicateurs s'estimeraient trop supérieurs, sous tous 
1rs rapports, aux indigènes de In Polynésie , pour continuer au* 
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près d'eux leur vie de labeur, et qu'ils se contenteraient de les 
faire travailler à leur profit. D'un autre c6lé, les missionnaires 
proteslanls ont trop dlntéréts de famille à ménager pour pou- 
voir se dévouer corps et Âme à la cause de la religion ; et Ton 
peut dire que leur bonheur et leur bien-être s'opposent à la 
filicité du troupeau qu'ils ont à conduire. Assurément c'est là 
une des grandes causes de leur intervention dans la politique de 
^ ces peuples, sur lesquels ils exercent un empire qu'ils se mon- 
trent jaloux de conserver. 

On a vu dans le chapitre précédent, et je ne répéterai pas les 
raisons sur lesquelles je fonde. mon opinion, on a vu que je ne 
croyais pas que la religion réformée pût convenir à des peuples 
nouveaux, et j>n ai eu la preuvç dans les résultats qu'elle a 
obtitpus aux lies Sandwich, aux lies des Amis, à celles de la So- 
9 ciété, à Java, à Sincapour, et dans toutes'Ies possessions hollan- 
daises des Moluques. Pourtant je dirai avec M. Lulteroth, mais 
d^fis un tout autre esprit que le sien : Oui, la Polynésie occi- 
Anitale est assez vaste pour que protestants et catholiques puis- 
sent y travailler de concert à ce(iue nous voulons bien appeler le 
'bonheur des peuples, c'est-à-dire à leur conversion a la foi chré- 
tienne. ^ 

M. le commandant duPetit-Thouars, à son retour en France, 
publia, sur le voyage de la Vénus^ trois volumes dans lesquels 
41 traita l«i question des pénitentiaires. 11 avait exploré, comme 
je l'ai dit. ces divers archipels, et il pensa que les ilcs Marquises 
rempliraient pai laitemenl le but du gouvernement. 

La frégate lArlémise, commandée par M. Laplace, capitaine de 
vaisseau, visita aussi, dans son voyage de circumnavigation, les 
îles de la Polynésie; elle arriva à 0-Taïti, en avril tSSO. Au 
moment de toucher au port^ elle donna sur le même banc de cora'il 
6b j'avos £ai^i perdre l'Estrellér. M. Moërenhout, nommé aloi*s 
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efiumï fUt Frentt, K^iifta de \crA v-a pooroir le conmandant 
l^pia/», «t u i?'>ç\lPt fut réparée iaxis l-^ port >ie Pa^iti.Le 
frfimrrMri/iant Cl^ti^t r.ntt U reiL^ioi> caibijH-pe senit déclarée 
ll^>r^ riaa4 U>ate l'^tén-^ue ri^ «t'at* i-e ii reine d 0-Taitî. et 
qriun l^rnpie poarr^il -jV.'îTer wi:r l eiernc^sde sonculle. D^, 
% la r^{ij«U: de M. dn Pelit-Thocars. il afait été accordé Jpie 
loij« les Français seraient traites «ians les lies de la Société 
romme le» élrangen les ploi facoriseSn et qa'ils aorakot la faculté, 
quelle que fut leur profesâfoo, d y aller et d> Temr libremeot : 
la réei procité de ces avantai^es était d'ailleurs octroyad par la 
France aux sujets de la reine Fomaré. 

De là, M. Laplace se dirigea sur les Ues Sandwich, et il obtint 
à llonolnlou, du roi Tamehameha III, une somme de 20,000 
piastres pour redressement de nrjn griefs. Un traité de commeroe 
«t de protection réciproque .^'ensuivit aussi pour les deux nations. ^ 

I>; r/jmmandant du Petit-Thouars, nommé cootre-amiral au 
rfftour de hon premier voyage» quitta la France, sur la frégate 
la Heine- Blanche, vers la fin de tSAi, loucha à Valparaiso, dfa 
il se fit connaître comme chef de la station des mers du Sud, et 
M dirigea de suite, d'après ses instructions, sur les lies Ma(-' 
qijis^;s, dont il prit possession Ig 1 • mai 18V2. 

Apr^s avoir laissé des commandants et des garnisons à Nouka- 
liiva et k Houa-Thoua , pour assurer roccupation de -ces pays 
\mr nos armes, il cingla vers 0-Taïtif qu il atteignit à la fin du 
mois d'août. Le commandant entra hanliroent dans le bassin de 
Papf^ili, cl après avoir mis le village sous le feu de son artillerie, 
il diiinanda : 1<» le libre accès d'0-Taiti pour tous les Français, 
pr/'tres ou laïques; 2^ une amende de deux mille {>iastreB; 
•')" un Milrtl de vingt-un conps de canon pouf le pavillon national. 
A cette énergique dotnonst ration, "là reine ne tarda pas à 
répondre par cette lettre dexcilses adressée an roijdes Aran^^* 
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LETTRE DE S» Bf. POMARÉ, RKINE D*0-TAÏTIt A S. M. LE ROI 
DES FRANÇAIS. 

D-Talti, le 31 août 1838 (style o-taïtien), 30 août (lelon le nôtre). 

Au roi. 

Que la paix soit avec vous; voici ce que je désire faire savoir k 
votre majesté : j'ai été en erreur en ni'opposant à la résidence de 
deux citoyens français; que votre majesté ne soit pas trop fâchée 
pour ce que j'ai fait à leur égard : que -la paix soit rétablie. Je 
ne suis souveraine que »l'un très-pelit et insignifiant pays; que 
le savoir, la gloire et le pouvoir soient avec votre majesté; que 
Votre colère cesse, et pardonnez-moi l'erreur que j'ai commise. 

Que la paix soit avec votre majesté. 

Signé : Pomare. 



AU ROI des français. * 

On sait quelles furent les suites de ces négociations, et nous 
ne nous y arrêterons pas. On sait aussi que dans la séance du 
9 juin 18'i3, le ministre des affaires étrarigores présenta un 
projet de loi portant demande de crédits pour les dépenses des 
établissements français dans lOcéanie, crédits qui furent accordés 
à quelques réductions près, ^^)it'i les principales raisons fournies 
par M. le minisfrf», à l'yppui do sa demande. Après avoir nette- 
mentélabli, par le tai)leau suivant, l'iniportance maritime, com- 
merciale et financière (te la poche de la baleine chez nous : • 
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Compctraisç» d» la valeur de* primes payées et des produits rapportés. 



1 ARNÉES. 


• 

PaiMES. 


PRODUITS. 


EXCIÎDAXT 

delà 
valeur des produits 
rapportes sur la ^uleur 
. des primes payées. 


• 

1839 


fr. 
966.002 
623,523 
724,262 
332.742 


fr. 
5.131,613 
4.852 315 
5,056 535 
2,432,904 


fr. 
4,165,611 
4.2S8.792 
4.332.273 

2.100,162 


1840 


1841 


1842 


Totaux , 

Moyenne annuelle. 


2,646.529 
661.632 


17, «73.367 
4.36H,3(2 


14.826,838 
3,70(> 710 



(c Messieurs, dil-il, cette importance décline, et tout le monde 
s'en plaint. Ce n'est pas la faute dos primes, vous en donnez de 
considérables. Savez-vous pourquoi elle décline? Parce qu'elle 
n'&st pas suTOsamment protégée. Je puis le savoir mieux qu'un 
autre : les plaintes arrivent à M. le ministre de la marine et à 
moi. 

ce Les baleiniets français se plaignent de rineflicacito de la 
protection. Savez-vous d'où vient rineflîcacité de la protection? 

«c Les régions'où se pèchent les baleines sont mobiles, on vous 
Ta dit; elles passent d'une région dans rautro. Nous avons des 
bâtiments mobiles aussi pour protéger nos iialeinier^; mais nous 
n'avons pas de point liie, pas de station au milieu de ces régions 
oii las baleiniers puissent aller^ se rafraîchir, se ravitailler, se 
reposer ; pas de point fixe où les bâtiments chargés de protéger 
la pèche puissent s'établir et rayonner partout où elle se porte. 

ce Nous n'avons pas ce qu'ont les Anglais, ce qu'ont les Amé- 
ricains. Nos baleiniers sont obligés d'aller se rafraîchir à Sydney, 
à Valparaiso, dans un port anglais, dan» un port espagnol. On 
ne vous a pas dit tous les obstacles, toutes les difticultés qu'ils y 
rencontrent et que leur suscitent tout naturellement, sans mau- 
III. 16 
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vaise foi, les rivalités nationales. SI noud ariens dans ces* mers 
ee qu'ont les Anglais et les Américains, ce qui protège eflQca*- 
coinent la pèche de la baleine ; si nous avions là une possession, 
un. point où nos bâtiments trouvassent des approvisionnementSi 
où los bâtiments cliargés de les protéger pussent «lier etTeairi 
la pèche serait beaucoup plus protégée, elle prendrait un plus 
grand développement, et votre intérêt commercial, à cet égard^ 
bien plus, votre intérêt maritime, la formation de matelots capih 
. blés, expérimentés, éprouvés dans les grands dangers^ dans lei 
grandes diffidultés de la grande navigation, tout cela y gagnerait 
beaucoup; nous nous trouverions dans une condition égale avec 
les deux autres grandes nations qui font la pèche» et qai soot 
sur le point de 's'en emparer exclusivement aujourd'hui. 

« Voilà le premier de ces intérêts positifs et présents dont oh, 
a parlé; le voilà résumé en faits de la manière la plus rigoureuseï 
la plus précise. 

« Il est évident que sous fie point de vue, le piqjet de loi 
correspond à un véritable intérêt national. 

« Je passe au second des intérêts actuels, l'intérêt de notre 
commerce dans ces régions. 

ce Messieurs, on vous en a donné une beaucoup trop petite 
idée, et ici encore c'est aux faits seuls, aux faits officiels et bien 
constatés que je m'adresse. Je ne vous parlerai pas, j'aurais l'air 
do vouloir grossir les chiffres, je ne vous parlerai. pas de nôtre 
commerce avec toute T Amérique du Sud et l'Amérique Centrale; 
je no vous parlerai pas non plus do la côte orientale ; je nem'in- 
cpiièto {\\\Q d(> la côte occidentale, pour laquelle notre établisse- 
ment dans rOcéanic peut et doit servir. 

tt Voici r importance actuelle de notre commerce dans ces 
mers-là : 
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COMmaCB DB LA FEAKCE AVBC L*AlléllIQUE DU SUD (c6T£ OI'BST) ET L'AMÉRIQUE 

CENTRALE. 

Amérique du Sud, côte ouest. {Moyenne des troit annéet») 

Navires .70 

Tonnage 15,343 

Itoiportatlons 6 

Eiportations v ^^^ 



.305,000 1 • 

,891.000 1 '-2'2»«'««» 



Amérique Centrale» 

IfaTlrei 104 

Tonnage 17,779 

Importations 10,203.000 

Eiportations 10.oy3.000 ^ 26,256.000 



Total 48Jii2,0OO 

GOMMËKCB GROtBBA^rt D*AIf!dlK E?f AN:«£R. 

Kl 1840 : 

Navires. Tonnage. Valeurs. 

C^tflOtiett 68 14,218 ^,983,000 

Ceatre 112 10,346 20.852,000 



180 33,564 52.8354000 . 

BXPORTATIOM IIDLBS. 



Cdto oaeit. 
Centre. . . . 



17.802,000 Ug,.™ 
18,140.000 f ^'^*2'W^ 



« Voilà notre commerce avec la côlo ouest «le TAmériquô du 
Sad et de T Amérique Centrale, 48,512,000 fr.; et remarquez, 
messieurs, que c*est uii commerce croidsant. 

Voici le tableau du commerce croissant en y joignant la colo 
est; il croit également sur la côte oiicst; je n*ai pas fait la décom- 
position, mais voici le tableau : 

(c En 1839 : nombce des vnisseaux, 328. Entrie of sortie. 
. «EnIS-'iO, » M W3. 

If En 1841, » M 530. 

w En 183Î), tonnage : 6'», 000 tonneaux. 
• •cEn18A0, . )) 83,000 ,, 

«En 1841, » 108,000 w 
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'< Importation et expurtaluin, commerce complet : 

«Eai8:i9, 83,000,000. > 

((En 1840, 105,000,000. 
. «En 1841, 124;000,000, 

(c Je répèle que la côte est et la cote ouest de T Amérique méri- 
dionale sont comprises dans ce dernier tableau ; mais l'augmen- 
tation SQ retrouve dans le commerce de la côte ouest, comme 
dans le commerce de la côte orientale. Je n'ai pas fait la décom- 
position; mais j'afQrme que la progression de Taugmentation 
est la même çur les deux côtes. 

<( Je ne dis le fait que pour faire bien ressortir Timportance 
de plus en plus croissante de ce commerce, pour mettre, par 
conséquent, plus évidemment sous les yeux de la Chambre, 
l'intérêt qu'il y a à le protéger, et à le proléger efficacement. 

(c Eh bien, pour protéger un commerce, évidemment il n*y 
a que deux moyens, et lo premier de tous, je n'hésife pas à le 
dire, c'est qu'il se sent^ appuyé, soutenu par la force nationale. 

« Une des causes qui font Tactivité et la coniiance.du com- 
merce anglais, c'est qu'il trouve l'Angleterre j>artout, c'est qu'il 
sait que la pqissance nalionale est partout prèle à le protéger et 
à le soutenir. Une des causes qui font la faiblesse, Ja faiblesse 
(«mparalive, le dé&ut de confiance, le 4éfaul d'entreprise du 
commerce français, c'est qu'il se trouve partout, a 2, 3 ou 
4,000 lieues de la France, c'est qu'il ne sent pas la France à côté 
de lui. 

«C'est en l«ii donnant ce sentiment,, c'est en rendant la 
France présente partout où un giand intérêt commercial se^ 
dévelopjMî; c'est par là qu'on peut donner au commerce français 
laconlianceol l'esprit d'entreprise dont il a besoin. C'est là ce que 
nous voulons lui donner dans l'océan Atlantique, et sur la côte • 
occidentale de lAniérique. 
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« Le meilleur moyen de lui donner cette conRance, c'est qu'il 
sache que dans ces parages il y a un établissement français, 
que le drapeau français y flotte, qu'il y a des vaisseaux français 
chéirgés de parcourir incessamment ces mers avec un point 
d*appui efficace, et de protéger le commerce. 

w^Savez-vous ce que l'Angleterre, l'Espagne, la Hollande, et 
toutes les grandes natiqns maritimes ont fait pour leurs marins? 
Elles ne se sont jamais contentées d'envoyer leurs vaisseaux se 
promener sur toute la face du globe pour protéger leur com- 
merce, elles se sont partout et constamment inquiétées de leur 
•assurer des'poinls d'appui, des points de refuge, des points dp 
Tavilaillement» de leur faire non pas seulement sentir par la 
m^oire, mais toucher partout le gouvernement du pays, le 
dbrapeau du pays, la force du pays. 

« Regardez à Thistoire de l'Espagne, de la Hollande, de TAn- 
gleterre, regardez à I histoire de ces petites républiques du moyen 
Age, qui faisaient le commerce dans la Méditerranée seule; est- 
ce que Venise se contentait d'envoyer ses vaisseaux se promener 
dans l'Adriatique et dans la Méditerranée? Non, elle voulaitavoir 
dès possessions dans TArcliipel, le long des côtes de l'Adriatique; 
elle voulait que sas galères trouvassent partout le gouvernement 
de leur patrie, son nppni, sa force. Il n'y a pas eu de puissance 
maritime, petite ou grande, qui ne se soit crue obligée de faire 
pour sa marine ces elTcfrts, ces sacrifices, de lui assurer ces 
avantages; et c'est ainsi qu'elles ont réussi non-seulement à faire 
prospérer leur commerce, mais à donner à leuî-s matelots cette 
confiance, ce courage, ce dévouement qui fait la force des armées 
sur mer comme sur terre. 

« Et vous voulez que nous renoncions à l'espérance d'une 
conduite pareille! vous voulez que nous renoncions h offrir à nos 
matelots, dans cet immense p<|mce qui s'étend entre l'Amérique 



/ I^ >. ^-•'•. ::->-. r"-^. •:!: »-*.t« :z'.'^r4l — t r^e^ri fn com- 

So'-i! r.': •^■■'•/ r^.r .-: ^..7:.-^: T^s Fri3ÇMÇ -Tii ^^er.t ikperçés 

ifj'î.":ri't ']'; ! 0'«''ir;:^. * j' ;^ '/.*er T'je*! î? : A:i:rr-jTie c-entralê 
t'i'i': l' hwhrn^à*: fj^-f.i'i^.Ti-^fh^ i! y ^ L-Praui-oupdeFrîDçîi?. Crovçz- 
vorjîj qijf; la prot^:lion 'l'un navire qai pas*? e! qui ne fçrieûdra 
fjft-, 'lont on n'entendn p!u- pirler, équivale 4 cette protectkm 
'J un^: -talion f><:rfrj%ri^rjte, ^l'une po««^*ion qui rappelle la pré- 
vfi»; 'lu (Tiuvernement /lu pay^V Voulez-rous que je tou^ dise " 
t.0i qui arrive de c*;lte protection passagère d'un raisseau dont on 
<;ntf;ri'l dire le nom p^;ur la première foi?, qu'on ne rererrâ plus? 
l/î VAJMVMU français qui [a^m protège efficacement les Français; 
il rerlreaM le^ torU. Mais, comme il ne sera pas.prés de là long- 
U*.m\tny crimme aucun autre vaisseau français ne reviendra bientôt 
le remplacer, en protégeant, il menace, et on se trouve com- 
promis, car, le vaisseau pa««è, les griefs recommencent. On sait 
fjun In protection ne revien^lra pas bientôt, on .sait quelle n'est 
(i«sl;iloujourH, sinon présente, fin moins prochaine. Les Français 
sont «le nouvf'nu mnllrailés; il font revenir de loin, de très-loin, 
il en rfîV(jn/int, il f/iuf o,v\(:\\ln' la menace, et vous vous troqvez 
riilnitn/s ain^i 'Inn^ des complications, et quelquefois dans des 
fjçniTns que vous amie/ évitées; vous auriez protégé les per- 
sonnes aussi liieri (]ue l(s in (éréf s commerciaux h bien meilleur 
marché isi vous avi(7. eu \h une sintivm permanente, constante, ai * 
voua aviez ou pr^ des lieux où la protection était néoessairei la 
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présence du gouvernement national pour déployer cette protec- 
tion : vos guerres avecEuénos-Âyreset le Mexlifue, qui vSus ont 
coûté fort cbOT, n'auraient peut-être pas eu lieu si vous aviez 
possédé dans ces parages un poste capable de protéger. 

<c On a parlé de missions; je me hâte de le dire, à mon avis, 
ee serait une entreprise insensée, et je ne veux pas dire autre 
. ehose, pour un gouvernement, que de se charger de faire de la 
propagande religieuse et de l'imposer par force, même aux 
pîâens. Je n'en suis aucunement d*avis; cela serait peut-être 
injuste; et certainement insensé. Nous n'en avons pas, nous n'en 
avons jamais eu la pensée. 

H Que la Chambre entende bien ce que je veux dire; le gou- 
vernement ne doit point faire de propagande religieuse ; il ne 
doit point imposer sa religion par force, même aux païens/ 

« Messieurs, nous avons» à cet égard, un grand exemple auprès 
de nous/TÂngleterre. Ce que je dis là, l'Angleterre le fait; le 
gouvernement anglais ne fait pas de propagande religieuse, il 
n'impose pas la loi protestante aux nations païennes*; du tout : 
voici ce qui arrive. 

w II y a en Angleterre des missionnaires commerçants et des 
missionnaires non comiuerçants ; il y a des missionnaires uni- 
quement préoccupés des inlérùLs religieux, et du désir de 
répandre le christianisme. 11 y a des missionnaires anglais qui, 
spontanément, librement, à leurs périls et risques, sans aucune 
• intervention du gouvernement, vont promener leur activité et 
leur dévouement sur la face du monde, pour y porter leur foi. 
Cela, ils ont bien le droit de le faire, ils ne sont pas le gouver- 
^ nement de leur pays. Mais ils portent partout où ils pénètrent la 
foi» la langue, le nom, l'influence, I autoritéde leur gouverne- 
ment, et leur gouvernement qui le sait, qui recueille le fruit de 
cette activité, le gouvernement les suit de ses regards, les sou- 
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tient, les protège partout où ils pénèlrent. En œla aussi il fait 
son devoir. Â chacun sa lâche : aux missionnaires libres la pro- 
pagation de la foi religieuse; au gouvernement nf proteclioD de 
ses sujets, même missionnaires, {)artout où ils vont» 

h Messieurs, la France a ses missionnaires au^i Lien que 
TAngleterre : avant que vous vous en occupassiez, avant que voua 
le sussiez, avant que votre pensée s*y fût un moment arrètéei 
des hommes sincères, courageux et dévoués, des prêtres faisaient 
dans le monde, avec la langue français, et en portant le nom 
français, ce que les missionnaires anglais font au non» de lew 
pays. . . 

(( Jaborde maintenant la questionne Téquilibre des nations. 
Autrefois, cette question se posait aux pieds des Pyrénées, sur le 
Rhin ; aujourd'hui, elle se pose dans le monde. C*est un fait qu'il 
faut accepter. Il ne convient pub a la France d*ètre absente dans 
une grande partie du monde, quand les autres puissances sont 
présentes. La question d'équilibre est posée; prenez-y garde ; 
vous pouvez ne pas y prendre part , mais alors elle se résoudra 
sans vous. 

<c Permettez-moi de vous montrer le développement qu*a déji 
pris dans l'Océanie seule le commerce anglais. ^ 

« En 18'iO, le commerce d'exportation anglaise dans l'Océanie 
présente 303 bâtiments, rVI,2V2 tonneaux; produit, 51,081,000^ 
francs. Jugez de quelle importance sera ce commerce loi'sque 
rislhme de Panama sera percé. Ôr, M. de Humboldt ne fait 
aucune difficulté d*adnieltre la possibilité de ce percement. (Ici 
M. le ministre lit une lettre où M. de llumboldt dit n'avoir 
aucun doute sur ce point. Il donne ensuite communication du 
passage d*un rapport prcsenlt» par un ingénieur envoyé par les 
États-Unis. Cet extrait tend à présenter le percement comme 
. exécutable. ) 
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« Que veux-je conclure de là? une chose modérée : c'est que 
le fait est possible, qu'il est probable, et que s'il s'accomplit il aura 
une importance considérable pour les relations de l'Europe avec 
TAmérique. Cette voie supj)rinic les dangers du cap de Bonne- 
Espérance et du cap llorn. Est-il possible de dire que cette voie 
ne donnerait pas à des possessions françaises, anglaises, hollan- 
daises, n'importe, dans l'océan Transatlantique, une importance 
capitale? L'Angleterre Ta si bien senti, qu'elle a^)ris position 
partout, de manière à profiter la première du percement de 
l'isthme de Panama. 

(c En face de ce fait immense, de la Chine ouverte au com- 
merce du monde, avons-nous < lu rester indifférents? Nous ne 
Favons pas pensé. Laissez-moi vous dire un fait : Le jour où 
Ton a su que la France avait pain, s'était fixée dans l'océan 
Pacifique, il y a eu parmi les anciennes populations espagnoles 
et catholiques, je me sers h dessein de cfîs deux mots, une joie 
très-vive. 

« Avons-nous oublié la prudence? Non, nous avons pensé 
qu*en fait de grandes colonies, la France en avait assez avec 
Alger et la Guyane. Nouka-IIiva et O-Taïti ne seront que deux 
grandes stations. Partout oii vous n'aurez (jne des stations de ce 
genre, il ne se créera que des intérêts [)aciliques, si bien que ces 
possessions sont et restent d'accord avec le système général de la 
France, et conviennent aussi bien à son nouvel esprit qu'à sa 
puissance. 

c( Je le dis en terminant : J'ai confiance dans nos institutions; 
si elles ont conseillé au gouvernement la prudence, elles lui 
permettront aussi i esprit de suite. Au dix-septième siècle la 
France avait conquis de grandes colonies lointaines : elle les a 
perdues au dix-huitième siècle, par la faiblesse du gouvernement. 
J'ai la confiance qu'elle ne les aurait pas perdues si elle avait ou 
m. 17 
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alors des institutions libres, un parlement, une Chambre. La 
confiance que j'exprime pour la conservation des conquêtes du 
dix-septicmo siocle, je la porte ailleurs, et c*est elle qui me fait 
osp^M'er que vous nous soutiendrez dans Tceuvre nouvelle» et 
que vous vous engagerez avec nous dans un système de prudence, 
(le réserve , mais aussi de prévoyance politique et d'avenir. >» 

Nous avons vu précédemment comment la colonie d'Akaroa, 
dans la Xoufollc-Zélande, s'était formée; nous avons vu qu'elle 
prospérait, ot que par la suite, elle pourrait devenir un point 
iiilénsN'int jionr le commerce maritime de la France. Maia 
connue les événements marchent avec la rapidité de Téclair, et 
que ce qui est aujourd'hui peut fort bien no pas exister demain, 
nous devons constater que si notre gouvernement n*eût pas 
craint de se brouiller avec TÂngleterre, il se fût efforcé de pro- 
téger rétablissement du baron Thiery, qui apportait à la France 
non pas toute lile Nord de la Nouvelle-Zélande, mais une grande 
étendue de la cote Ouest, des ports fort importants et des rivières 
considorablos, puisque celle qui est appelée la Tamise par les 
Anglais était enclavée dans ce que le baron appelait ses états. Je 
pense que si cet aventurier, et remarquez que je- ne prends jamais 
le mot aventurier en mauvaise part, ne se fdt pas posé en souve- 
rain absolu, son projet eût mieux réussi : 

Toujours xîst-il que le baron Thiery avait acheté tout un 
district à des chefs de la Nouvelle-Zélande, et qu'il aurait pu 
mettre ses possessions sous la protection de la France. Qu'elle 
y plantât son pavillon, et nous étions maîtres d'un pays riche, 
fertile, arrosé par de nombreux cours d'eaux, et possédant 
plusieurs ports, mais des ports beaucoup plus difficiles que ceux 
de la cote Est, et un climat meilleur que celui d'Akaroa, pays 
situé beaucoup plus au Sud. 

Enfin, la France, ou plutât ceux qui la gouvernent, onrrefùaé; 
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ils ont craint de se brouiller avec l'Angleterre, qui tient beau- 
OQup i ne pas avoir de voisins si près de ses établissements de la 
Nouvelle-Galles du Sud. Et puis, en s'emparant de la Nouvelle- 
Zélande, elle prétend monopoliser la pèche de la baleine dq^ cotes 
de ces deux grandes iles, et empêcher les Français et les Amé- 
ricains du Nord de fréquenter les côtes et les baies. Ces derniers 
se soumettront-ils, sans conteste, à une exclusion? c'est ce que 
je ne crois pas; quant à nous, cela n'est pas douteux, nous 
oèderons ,^ c'est notre rôle depuis long-temps. 

Bien plus, déjà Ton affirme qu'un commissaire anglais s'est 
emparé de notre établissement d'Akaroa, et que M. Berard, 
commandant la gabarre le Rhiiiy en station dans ces parages, a 
protesté contre ces faits, qui se passaient le 9 février 1843. Que 
fera-t-on? Eh! mon Dieu, on dira que les faits sont accomplis, 
et que nous devons nous estimer fort heureux de voir la colonie 
confisquée par les Anglais, qui la protégeront contre toute insulte, 
et respecteront dans leur intégrité les droits des propriétaires. 
Maiis dans ce qui se passe h Akaroa il y a trois questions fort 
graves : Question de souveraineté, question de propriété parti- 
culière, et question des avantages de la compagnie Nanlo-Iîor- 
delaise; comment seront-elles décidées? la diplomatie nous le 
fera connaître plus tard ; toutefois on peut déjà craindre que la 
première ne soit résolue au détriment de la France, et par con- 
séquent la troisième au détriment de la compagnie. 

Tôt ou tard la protection que nous avons voiilu accorder à la 
reine Pomaré nous sera contestée, si ce n'est par l'Angleterre, 
da moins par ceux qui commandent ses forces navales dans 
Tooéan Pacifique. La question s'envenimera peut-être, et alors 
nons serons obligés de céder encore à l'Angleterre, puisque 
nous n*ayons pas le courage de lui résister. Ce que je viens 
d'avanœrest tellement Trai, que déjà les missionnaires anglicans 
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0:iU: (\ni:-ûhîï'\H, f/Auiuft c^l'e d'ALan^a, Tieodra-t-elle se 
tj/ssiiÀï<\uf:r *:uXT<t l'r-s 'l'rui ^:;iLiriel* de Londres et de Paris? je 
liiiuon:; luyis it mon -ens, les An^'lais feraient une sottise d'y 
r:herr;|jer une '>jiJre de rupture, car Jeur politique est trop habile 
pour ne pas trouver tôt ou tard le moyen de reprendre ces îles, 
lor-que nour y auron-^ lait de plu- ^rrandes dépenses. N'est-il pas 
é^:rit qu'avec nos horis ami-^ les Anglais, ij nous faut toujours 
marcher ï;ôte à côte, et que sitôt quetious^ommenronsà glaner, 
eux se mettent à moi:^sonner, et à moissonner iarrremeot? 

Voulons-nous nous établir dans la mer Rouge et y prendre 
lin [Miinl Sf'uis importance? aussitôt ils se saisissent de deux villes 
fortes, des deux ports qui ferment l'entrée du détroit. 

jNous désirons nous établir à la Nouvelle - Zélande, pour 
jiroté^er nos cpielques baleiniers. Un de nos compatriotes, qui 
y H ac(|uis de l'influence, nous offre une province avec des 
cotes, des ports, des rivières, etc. Doucement! il ferait beau voir 
quo nous eussions Taudace-d'accepter tant de richesses ! et dans 
noln; modestie, nous nous contentons d'une crique très-petite, 
mais (|iii ne Jaiss<; pus de pouvoir nous être utile : voilà encore les 
Ari;;iais qui arrivent, suivant leur louable coutume, et qui con- 
iisquiiut In tout, y compris notru misérable hameau; et cela, sans 
rrior i^nre, sans s'in(|uiéter le moins du monde du pavillon trico- 
Inruqui ilottn sur l'établissement, d'un pavillon qui a fait naguère 
crouler (ont de trônes, et conduit tant d'armées à la victoire. 
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Vous croyez avoir 0-Taïti sans conteste? Holà! messieurs de 
France! vraiment, vos protentions deviennent exorbitantes. 

Est-ce que TAnj^leterrc s'était ctuo oblifiee de reconnaître 
l'empereur des Français? Elle avait traité avec lui, avec les rois 
qui lui devaient leur couronne; mais elle n'a pas fait la faute de 
l'appeler empereur, pour se réserver le droit de l'envoyer périr 
sur un rocher. A-t-elle, par hasard, reconnu votre domination 
en Algérie? Que la guerre s'allume entr'elle et vous, et vous la 
Verrez bien tôt employer tous les moyens pour vousfaire perdre une 
colonie qu^des milliers de nos braves ont arrosée de leur sang. 
Et ce que je dis d'Aljicr peut s'appliquer à toutes nos colonies 
présentes et futures. L'Angleterre ressemble au mauvais riche : 
elle ne veut mémo pas (jue nous raujassions les miettes qui tom- 
bent de sa table. 

M. Jacques Arago a écrit sur ce sujet une brochure fort spi- 
rituelle, et remplie d'excellents conseils à l'adresse de notçe 
gouvernement. Qu'allez-vous faire aux Marquises et à O-Taïti? 
y est-il dit. AJais prenez donc la JNouvelle-Zélande, l'entrée du 
détroit de Magellan et Madagascar, pour, vos pénitentiaires que 
vous voulez établir sur des rochers, au lieu de donner à vos 
déportés l'air libre et l'espace. 

Tous ces conseils sont fort bous à donner, sans doute, mais 
pour les sni\i'0, il iandrail vouloir d'abord, pouvoir ensuite, 
et cela en acceptant toutes les consc(iucncos de ces deux mots. 
Et puis d'ailleurs, ce qu'un minislère peut aujouririiui, sera-t-il 
encore demain en puissance de l'accomplir? Assurément, le 
maréchal Soult pouvait ce ([u'il voulait quand il a signé le 
traité avec la compagnie Kanlo-Iîordelaiso; mais une volonté 
plusforteque la sienne, avec laquelle elle était autrefois d'accord, 
s'oppose maintenant à ce qu'il soit donné suite à ce projet. 

Pour fonder un établissement, il faut encore que les Chambres 
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vous en fournissent les moyens, et cela sans lésinerie, sans 
mesquinerie, sans regarder à quelques centaines de mille francs 
de plus ou de moins. Mieux vaut ne rien entreprendre que de ne 
pas pouvoir dépenser tout d*abord ce qui est nécessaire. C'est 
cependant ce qui arrive tous les jours en France; c'est la faute dans 
laquelle nous persévérons depuis douze ans en Algérie, où nous 
avons enfoui tant do millions, où nous en enfouirons encore tant 
d'autres. On peut le dire, il n*y a guère chez nous que les che- 
mins de fer, entrepris par des compagnies autour de la capitale, 
dont les travaux aient été sagement conduits, L'Angleterre, elle, 
procède tout autrement. A-t-elle arrêté un projet? aussitôt, 
sans regarder à la dépense, elle se met à Tœuvre, et marche h 
son but avec une persévérance que rien no saurait fatiguer. Si 
vous en doutez, allez voir Sainte-Hélène, le rocher de Sainte- 
Hélène, et vous jugerez ensuite de ce dont elle est capable. 

•Madagascar! direz-vous? Ah! sans doute, voilà une belle lie, 
un bien beau pays pour fonder un élablissement commercial. U 
faut pourtant rendre justice à M. Guizol, il y a envoyé un agent, un 
agent français, qui y avait séjourné fort long-temps, qui connais- 
sait bien ce pays, et qui réussira peut-être, s'il est secondé, à 
doter la France de quelques points favorables. Je ne parlerais 
pas de ce.fait si la question n'avait pas été soulevée à la Chambra 
des députés; et puis, les Anglais savent aussi bien que nous co 
que M. Lcguevel de la Combe est allé faire à Madagascar. 

Je connais toute cette aflaire, je l'ai suivie de près,él je croîs 
qu'il n'est donné à personne d'en parler plus pcrlinemmcnl 
que moi. M. Guizot, à l'instigation de quelques députés amis 
du pouvoir, s'engagea dans celle démarche, mais avec quelle 
prudence cauteleuse! On poussait en avant une espèce d'cclaireur 
qui n'avait rien d'officiel, et que Ton serait toujours à môme 
de désavouer plus tard. Point de bruit, surtout! lui dit-on; 






«zî n 






M. L^: 

1 AfriiL^ . M 
elle a ir? :• . 
de? rL5.'.- 1' 
rieuse. M.>:, 
sur î» r. - :-. 
Nor-i i- ^-.. 
largeur k: ^ 
diver-i-r — 
demirr: .-. .\ 
sûr c V: -::x 

nosfautr-. •■ 
et l'e^ic - • • 
nous ou L :. ; 
Non, n:.--- 



t ;. •; « ' 



188 • VOYAGES 

une cause de ruine pour notre commerce maritime. Avec nos 
législateurs, dont les intérêts sont seulement territoriaux, avec 
notre organisation sociale, nos colonies ne peuvent qu'arrêter 
l'essor de notre marine marchande , parce qu'il est impossible 
que la question coloniale soit bien comprise en France ; nous en 
avons eu la preuve dans la question des sucres.Tout le mondesen- 
tail et comprenait la fausse position des deux industries, et Ton 
n'a pas su apprécier la question maritime, la question des frets. 
On doit voir d'ailfeurs que ce n'est pas en faveur de nos posses- 
sions colonftales que je parle, mais en faveur de la question mari- 
time, que je vais essayer de faire bien comprendre au lecteur.* 

Quelles sont les colonies qife nous avons? que produisent- 
elles? • . 

La Martinique et la Guadeloupe, dans la mer des Antilles, 
deux îles bien petites, et qui produisent principalement du sucre. 
Cayenne, sur la cote Ouest de l'Amérique, qui pourrait devenir 
fort importante par sa position sur un vaste continent, par les 
cultures que Ton peut y faire prospérer, colonies à esclaves. 
Le Sénégal, très-peu important jusqu'à présent par le peu de 
développement qu'a pris le commerce de la côte d'Afrique, où 
nous avons été inquiétés par les croisières anglaises/ 

Bourbon, île toute ronde, qui n'a pas un port, pas une crique 
susceptible de recevoir un seul navire pour le caréner; colonie è 
esclaves, qui produit principalement du sucre, du café et du 
girofle. Pondichéry , comptoir sur la côte de Coromande^, 
excessivement circonscrit, sans importance commerciale. Chan- 
dornagor, au-dessus de Calcutta, sans commerce, sans industrie. 
Ces deux dernières colonies ont une population libre que l'on 
peut faire travailler à peu de frais. 

Ainsi donc, nos principales colonies, la Martinique, la Guade- 
loupe et Bourbon, sont des colonies à esclavas, dont la pijincipale 
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industrie consiste dans la culture de la canne à sucre. Le droit 
de visite et Témancipation finiront par priver ces pays de bras, 
car on ne saurait espérer d'y trouver des travailleurs parmi les 
hommes libres; non, c'est un rêve qui ne se réalisera jamais. La 
France a donc en expectative de n'être bientôt plus maîtresse 
que de points militaires ; mais Bourbon ne sera jamais un point 
militaire, car cette ilo n'a pas un port où puissent se réfugier des 
navires de guerre. 

Cayenne est aussi une colonie à esclaves, qui partagera le sort 
« des autres; alors il ne nous restera plus que le Sénégal, Pondi- 
chéry et Chandernagor. Mais, au premier coup de canon d'une 
guerre maritime, ces trois points auront cessé de nous appartenir; 
on voit donc que nous ne possédons rien dans le monde maritime^ 
et que pour avoir des colonies que l'on peut perdre d'un 
moment à l'autre, il vaudrait autant ou mieux ne rien avoir 
du tout. 

Et notre marine commerciale, me dira-t-on» si vous n'avez 
pas de colonie, où ira-t-elle? Qu'en ferez-vous? J'en ferai ce 
que font les Américains du Nord avec la leur, qui est dix fois, . 
vingt fois, cinquante fois plus importante que la notre; cepen- 
dant ils n'ont point de colonies. — Elle ira partout, — au 
Mexique, en Colombie, au Brésil, à Buénos-Âyres, au Chili, au 
Pérou, sur les deux côtes d'Afrique, dans les possessions anglaises 
3e rinde, à Sumatra, à Java, à Siam, au Caraboge, enCochin- 
etaine, en Chine, aux Philippines, et enûn dans la Malaisie et la 
Polynésie. 

Si ttoUs n'avions pas de colonies, tous ces pays nous four- 
niraient du sucre, du café, des épices, du coton, de l'indigo, 
enfin tous les articles tropicaux qui nous sont nécessaires; et 
beaucoup d'entr'eux admettraient vos propres produits avec bien 
plus d'atantage qu'ils ne les reçoivent aujourd'hui. Ainsi le 
III. 18 
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Brésil diminuerait les droits sur nos marchandises iahriqac 
si nous agissions de même à l'égard de ses sucres et de ses cafés. 
Dans rétat actuel des choses, nous sommes obligés de favoriser 
outre mesure les produits de nos colonies au détriment des pap 
qui consommeraient nos marchandises et tout ce que fournit 
notre sol. Ou'en résulte4-il? un malaise général, qui rend les 
ofK'rations maritimes très-peu fructueuses» car il est impossible 
d'obtenir de fret de retour. Je vais citer deux exemples qui 
feront juger de la justesse de ce que j'avance. 

Pour aller au Bn*sil, à Rio-Janeiro, à Bahia et dans lespoÇls de 
TAmérique du Sud, nous payons encore pour nos marchandises 
50 à 60 7o de fret, et nous avons long-temps donné de 80 à 100 
francs, parce qu'à cette époque on ne trouvait absolument rieni 
apporter en retour. Aujourd'hui il devient possible d'apporter 
en transit quelques madriers de bois de palissandre, un peu de 
coton et du café ; mais ce fret de retour ne s'élève pas h plus de 
25 h 30 francs le tonneau , ce qui fait 75 h 80 francs pour Taller 
et le retour. Si l'on pouvait apporter en France tous les produits 
du Brésil, le fret d'aller baisserait de suite à 25 ou 20 francs» 
parce que le fret de retour monterait à 50 et 60 francs. De plus, 
les marchandises coloniales mettraient dans la nécessité d'em- 
ployer de grands navires de 6 à 800 tonneaux, avec 48 à 25 
hommes d'c<iuipage, tandis qu'on ne se sert aujourd'hui que de 
navires de 2 h 300 tonneaux, parce que les marchandises dé 
sortie étant des marchandises de valeur, les cargaisons ne sont 
presque jamais complotes, et que les frets de retour sont rares. 

Qu'est-il résulté do tout cela? c'est que la marine étrangère 
se charge do presque tous nos transports, parce que, pouvant 
rapporter dans ses ports les produits coloniaux, elle est à même 
<le transporter nos marchandises à bien meilleur compte que nous. 
Ainsi, les Sardes, les Siciliens, les Autrichiens, vont à Cette et à 
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Marseillei prendre des cargaisons de vins et eaux-de-vie du 
Midi, qu'ils portent au Brésil, à Buénos-Âyres, en Colombie 
et h la Hayane, d'où ils rapportent, à leurs ports d'armement, 
des sucres^ dès cafés^ des cacaos, des cotons, des rocous, des 
bois de teinture, des indigos, etc. ; mais surtout des sucres et des 
cafés, qui font la base des cargaisons de retour. 

Le fret de France à Bourbon, voyage de trois mois et demi à 
quatre mois, est descendu au prix infime de 30 francs, lorsque 
celui de retour se maintient à 1 00 et quelquefois 1 20 francs, 
{MTOe qu'il y a fort peu de chose à porter à Bourbon en volume, 
en poids, et que la protection exagérée que le pacte colonial 
nous force d'accorder à nos colonies fait porter tout le prix du 
transport sur les retours, sur les sucres. Ainsi, avec notre légis'- 
htion vicieuse, nos produits sont surchargés de frais lorsque 
nous les exportons, et les produits coloniaux, qui se consomment 
en France, payent un fret double de celui qu'ils payeraient, s'il 
Q^éttit pas nécessaire de protéger nos établissements d'outre-mer. 
n est donc facile de comprendre que nos colonies nous sont oné- 
reuses, puisqu'elles nous empêchent de transporter nos propres 
produits dans les pays étrangers, et qu'elles nous font payer plus 
dfibr les denrées coloniales. Je renvoie le lecteur à la page 325 
du premier volume de Quinze am de voyarjes autour du Monde^ 
et à un petit ouvrage, gros de faits, de M. H. Say, ttelatmis com- 
merciales entre la France et le BrédU oii il trouvera développé 
tout un système commercial maritime, et le meilleur que je 
connaisse. 

Je ne dirai point : Périssent les colonies plutôt qu'un principe ! 
mais je dirai : Vos colonies vous sont onéreuses, à moins qu'elles 
ne soient riches comme Cuba, Madagascar, Java, Sumatra, les 
Philippicfés. Accordez-leur la liberté commerciale si elles vous le 
demandent, et ne les conservez qu'à titre de points de relâche, 
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de points mariliine$ ; que ces points vous servent de pénitentiaireB. 
Envoyez vos mécontents, vos condamnés civils et militains» 
dans ces bagnes en plein air , dans ces prisons libres, oh iU 
pourront éviter la contagion du vice et racheter leurs fautas par 
un travail assidu. Vous délivrerez le commerce et la société d*un 
lourd et pesant fardeau. 

Je vais maintenant examiner, sous son point de vue d'utilité 
réelle, la question de la prise de possession des Ues Marquise^, 
question qui a été traitée à la Chambre avec beaucoup d'exagé- 
ration, et par les partisans, et par les adversaires du projet : 
ceux-ci n'y voient qu'une source de dépenses inutiles ; ceu^-UÎ 
au contraire, n'hésitent pas à attacher à ce fait une in^portanoe 
maritime et commerciale incalculable. 

i.es lies Marquises, situées entre les 8^" et 1 0^ de latitude 304, 
et à 1 1200 lieues des côtes du Pérou, ne sont certainement poipt 
sur une grande ligne de navigation commerciale pour lea navires 
qui vont, de la càte du Pérou et du Chili, en ChinOi am 
Philippines, dans la Malaisie et dans llnde. Cependant k roule 
tenue par ces bâtiments n'est pas tellement éloignée des Mar- 
quises, qu'ils ne puissent y passer dans certaines saiaons de 
l'apnée; ainsi lorsque la mousson de Nord-Est régnera dana les 
mers de Chine, de novembre en avril, les navires qui partiront 
du PérQu suivront la route au Nord de la ligne, et au Sud des 
lies Sandwich. Ils pourront donc toucher aux lies Jla^aïa j mais 
dans la mousson de Sud-Ouest, c'est-à-dire d'avril en novembrai 
la route par les lies Marquises et par le Sud de la ligne awa 
la meilleure, parce que les vents d'Est referont au Sud de la 
ligne, et conduiront les navigateurs dans le Sud des archipels 
malaisiens. 

Les Marquises, au reste, étant situées par lO"" àpeuprèadelalî- 
tude, et les ports principaux du Chili par 28 à dS^", et le fM% le 
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plu0 important de Valparaiso par 33% Nouka-IIiva se trouve sur 
la ligne de navigation pour aller du Chili en Chine, aux Philip- 
pinasi» dans la Malaisie et dans Tlnde, et cela en toutes saisons. 
Un navire frété pour ces différents pays pourra donc toujours 
toucher à Mouka-Hiva, et même à O-Taïti, sans trop se déranger 
de aa route. 

On a dit que le commerce ne prendrait jamais cette voie pour 
aller dans Tlnde : eh! mon Dieu, ceux qui ont émis cette 
opinion connaissent bien peu les transactions commerciales de 
la France. J'ai proposé dans mon premier ouvrage, Quinze ans 
ie vayaga autour du Monde , un moyen d'augmenter notre 
navigation et nos débouchés : je vais le retracer ici brièvement. 
Et cependant lorsque j ai écrit ces lignes, nous n'avions ni les 
Marquises ni 0-Taïti. 

En 4833, M. Duchàtel, alors ministre du commerce, pour 
irporiser les transactions avec l'Inde, et conséquemment la 
grande navigation, fit signer au roi une ordonnance convertie 
depuis en loi dans une session suivante. Par cette loi, on accor- 
dait une remise du cinquième des droits sur toutes les denrées 
de l'Inde, les sucres exceptés, importées par navires français 
feaant d'au-delà les détroits de la Sonde. L'intention du ministre 
était bonne, mais elle ne produisit pas Teffet qu'il en attendait. 
Quel bien en est-il résulté, autre que celui obtenu par les 
masures adoptées dans le même sens par la Restauration? ({uel- 
quel altérations fructueuses, mais isolées, d'Europe pour les 
détraita. La remise accordée par la Restaui*ation sur les droits 
das denrées importées d'au-delà le cap de Bonne-Espérance avait 
également imprimé au commerce maritime un mouvement, 
qui ne tarda pas être paralysé par la force naturelle des choses. 
Aujourd'hui la mesure de M. Duchàtel est restée presque aussi 
alénle que eelle de la Restauration. 
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Je vais en indiquer la cause; puis je chercherai & prouver 
Tefficacité du moyen que je crois devoir proposer. 

Aussitôt après Tadoption de cette mesure, le commence 
expédia, avec des piastres ou des traites, des navires pour aller 
dans rinde chercher des marchandises de retour, qui jouirent 
sur les marchandises des autres pays de cet avantage , lequel 
constitua leur bénéfice, moins Texcédant du fret et des intérêts 
qu'ils eurent à en déduire et à payer pour des voyages plus long^. 
Les premiers qui revinrent réalisèrent de beaux bénéfices, parce 
qu'ils avaient trouvé la marchandise abondante et h bas prix dans 
les pays de production. Cette réussite en engagea d'autres dans 
la même voie. Les produits augmentèrent de prix dans ces 
contrées en proportion des demandes, et baissèrent à l'arrivée en 
France à mesure qu'ils devinrent plus abondants. Llnd§ seule y 
gagna, et la balance fut bientôt en notre défaveur; il ne nous 
resta que le désagrément d'avoir donné la préférence d'expor- 
tation à un pays qui ne reçoit rien de la France; je dis rien, car 
le nombre des articles français qu'on y consomme est tellemeot 
restreint qu'à peine peut-on les porter pour mémoire ; et nous 
laissâmes languir nos transactions avec les pays consommateurs, 
tels que l'Amérique méridionale et septentrionale, la côte Est et 
Ouest, pays de consommation immense, où nous pouvons 
toujours introduire en marchandises françaises l'équivalent des 
produits que nous y achetons. Je compte ici comme production 
pour l'Amérique les lingots d'or, d'argent, de cuivre, et même 
les espèces monnayées. Ajoutons que cette mesure ruine en 
partie le commerce d'0-Taïti, par la presque exclusion d'un doses 
plus grands produits, le café, et déjà deux fois le savant rappor- 
teur du budget du commerce, le député de Bordeaux, M. Wus- 
temberg, en a signalé à la tribune le mauvais effet. 

Il serait donc à désirer qu'une loi fût présentée pour accorder 
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une remise du quart, même du tiers des droits d'entrée, les 
sucres exceptés à cause de notre législation coloniale actuelle, sur 
toutes les denrées provenant de l'Inde, et introduites par navires 
français qui auraient fait le tour du monde pour se les procurer, 
en exportant une cargaison d'une valeur égale en articles de 
fabrique française ou produits du sol. 

Cette' dernière mesure a déjà eu lieu deux ou trois fois et a 
produit quelque bien; mais si elle n eût pas été exceptionnelle, 
elle eût donné un immense essor au commerce, à la marine, h 
l'agriculture et à notre industrie, car tout se lie dans un pays, 
lorsque le gouvernement sait favoriser les idées de travail qui y 
germent en si grande abondance. La renouveler serait créer de 
nouveaux débouchés pour l'exportation, et augmenter les droits 
:i percevoir sur les matières premières qui viendraient à rempla- 
cer les marchandises françaises exportées. Pour cela, il faudrait 
qu'elle ne fût pas une faveur accordée à tel ou tel individu privi- 
légié, mais qu'elle fût à portée de tout négociant qui voudrait 
en courir les chances; alors nous en ressentirions les bienfaits. 

Il 'me reste à indiquer l'opération et à désigner les marchan- 
dises à exporter de France dans chacune des diverses contrées ; 
diose que je ferai, non d'après une théorie plus ou moins fautive, 
mais d'après une pratique de plusieurs années de voyages 
commerciaux autour du monde. 

Les opérations qui se font en général pour Calcutta, les côtes 
de Coromandel et de Malabar, Java, les iles de la Sonde, la 
Cochinchine, la Chine et les Philippines, ont lieu avec un faible 
noyau de marchandises, et des piastres ou traites dont nous 
payons les profits è l'Angleterre. En suivant mon plan, au lieu 
de cette fausse opération, nous nous procurerions les produits de 
ces pays sans exporter le numéraire du nôtre, et sans payer de 
tribut à qui que ce soit. 



ikh VOYAGES ^ 

Nous portons aux États-Unis des soieries, desnouveautéB, des 
vins, des eaux-de-vie, des draps, des toiles et des mousselines; 
mais comme nous avons un traité de commerce désavantageux, 
ce sont les Américains qui effectuent ces transports; là nos 
navires d'expédition iront prendre des farines, des cordages, 
des toiles à voiles, des goudrons, des cotons ordinaires» qu'Us 
transporteront au Brésil, à Buenos-Âyres, au Chili, au Pérou, 
en Colombie et au Mexique. Au Brésil, ils prendront des sacres 
pour le Chili. 

Au Chili, au Pérou, à Guatemala et au Mexique, nousportims 
de riches cargaisons de tous nos articles; nous y prendrons de 
Tor, de l'argent et du cuivre, que nous transporterons en Chinei 
à Manille, à Sincapour, à Batavia, à Calcutta, où nous recevrons 
en retour des produits de Tlnde, tels que sucre, café, poivre» 
épices, etc. 

La remise sur ces importions aura pour effet * la construction 
de grands navires, la sortie de France de riches cargaisons et 
l'éducation de nombreux équipages. 

Une autre considération puissante militera encore pour nûùs. 

Dans tous les ports de T Amérique nous nous trouvons toujours 
en concurrence avec les Anglais pour les draps, les cotons blancs 
imprimés, le fer en barre ou travaillé, la quincaillerie, les. 
soieries mêmes, et une infmité d'autres articles; avec les Alle« 
mands, pour les toiles, les sucres raffinés, les soieries de Crevelt 
et de Suisse, la quincaillerie, la verroterie, etc.; avec les 
Américains, pour les farines, les vivres en général, les ctmlages^ 
et nos soieries, qu'eux-mêmes viennent acheter en France, et 
peuvent vendre avec avantage par Téconomie de leur navigatîcm. 

Nos opérations se ralentissent dès que nous ne pouvons plus 
soutenir la concurrence, et les autres nations poursuivent les 
leurs, mettant nos fabriques dans un état de souffrance extnor» 
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dinaire; car l'Amérique est un grand marché pour la France, et 
surtout pour Paris, dont les articles y sont appréciés. 
. Lors même que tous nos produits seraient vendus en Amêi'ique 
un peu au-dessous de leur valeur, la remise sur les retours pris 
dans rinde tvec les malières d'or, d'argent et -de cuivre que les 
Américains auront données en échange de nos marchandises, 
indemnisera des frais d'une opération de circumnavigation , et 
DOS fabriques et notre agriculture auront trouvé un débouché; 
car ce ne sera plus avec du numéraire sorti de France que noni 
irons dans l'Inde et la Chine chercher les soies écrues» le thé, 
le café, rindigo, le cuivre blanc, les épices, la nacre, Técaille, 
le sagou, rarrdV-root, le benjoin, les bois ot les drogues que 
nous ne trouvons que dans ces contrées ; mais ce sera en y trans- 
portant nos vins et nos eaux-de-vie, nos huilés, nos chanvres, 
notre corroierie, nos sucres raffinés, nos draps, nos soieries et 
nouveautés, nos cotons tissés, nos toiles, notre tabletterie, notre 
bijouterie, notre quincaillerie, notre porcelaine, notre verro- 
terie, notre parfumerie, etc. ; toutes marchandises ayant payé 
l'impôt .par les matières qui ont servi à leur fabrication, et 
favorisant par leur sortie une nouvelle importation équivalente 
qui donnera de nouveaux droits de douane. Je dirai que cette 
mesure augmentera les ressource^ du trésor loin de les réduire, 
et quç 4es primes accordées aux baleiniers devant dinnnuer 
chaque année, on pourra employer cette allocation à favoriser ces 
longues opérations maritimes. 

Qu'on y réfléchisse bien ; cette proposition intéresse toutes les 
localités. Il n'est pas un coin en France qui ne se ressente de la 
plus ou moins grande activité du commerce. Il faut se le 
persuader : la France n'est pas exclusivement agricole; elle ne 
oonsdïpime pas tous ses produits chez elle. Sous l'empire, nous 

approvisionnions l'Europe; nos armées nous ouvraient des 
m* 19 
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débouchés immenses. L'industrie a marché, et iine ligne de 
douanes germaniques nous enferme et repousse notre oom- 
merce, qui. demande d'autres marchés. L'Allemagne est par- 
venue à recréer, mais à son proGt, le système continental que 
Napoléon voulait imposer par ses armes , au bénéfice ' de la 
France. 

Cette mesure no devrait être que le prélude de dispositions 
plus larges* que le gouvernement pourrait prendre successive* 
ment pour Ja liberté du commerce maritime; il en est une 
surtout qui n*est que la conséquence de la première : ce serait 
d'aflranchir les sucres étrangers de ces droits exorbitants qui 
les prohibent sur nos marches. . • 

L'importance do la question des frets ressort jusqu'à l'évi- 
dence des documents publiés par le gouvernement sur le mou- 
vement de notre commerce maritime. On voit, en effet» d«près 
CCS documents, que chaque année la marine française prend 
une moindre part au commerce extérieur, tandis que la marine 
étrangèro prend un développement qui est en rapport avec l'ac- 
croissement relatif des échanges. C'est ainsi qu'en 1840, sur 
27,181 navires qui ont pris part au mouvement général du com- 
merce de la France, 13,342 étaient français, tandis que sur les 
27,725 navires qui y ont pris part en 1842, on en Comptait 
soiilonicnt 1 0,838 sous pavillon national. * 

Faute de retours, nos exportations, au lieu de s'accroître, ont 
diminué d'une manière eiïrayante. Les exportations, qui étaient 
de 1,011 millions eu 1840 et do 1,065 millions en 1841,. sont 
descendues à IMO millions en 1842 : ce qui présente une dimi- 
nution de 71 millions sur la première année, et de 125 millions . 
!^ur la seconde. On a attribué une grande part de ce déficit au 
système prohibitif de l'Allemagne; certainement il peut v -avoir 
contribué; mais que Ton ne perde pas de Yue le désavantage de 
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notre marine gur celles des autres nations , par la difficulté 
. qa'elle a de se procurer des frets de retour. 

On a dit aussi que nos baleiniers n'iront point à Nouka-Hivai 
que le lieu de leur pèche est sur les côtes de la Nouvelle- 
Zélande, etc. Mais, orateurs, consultez donc les marins avant de 
parler marine. 

Quand nos baleiniers doublent le cap Hom, ils commencent 
par pécher sur la côte du Chili et du Pérou; ils vont ensuite 
faire la saison de la Nouvelle-Zélande, et leur route, ijepuis le 
Chili jusqu'à leur destination, est justement par les UeslVfar- 
quisesy 0-Taïti, les lies des Navigateurs et des Amis. De la 
Nouvelle-S^lande, ils remontent dans le Nord et gagnent le3 
côtes du Japon; et des côtes du Japon, si leur cargaison n'est pas 
complète, ils se dirigent sur les tles Sandwich. Des lies Sandwich, 
ils gagnent encore les côtes Ouest de FAmérique et la NouvAe- 
Zélande, et ils passent une seconde fois par les Marquises ou 
0-Taiti. Ainsi donc, les Marquises sont sur la route de nos 
baleiniers. 

Mais l'importance maritime de la pêche de la baleine a*t-elle 
besohi d'une protection aussi coûteuse que celle nécessitée par 
l'oocupation des lies Marquises? Non, sans doute, et quoique 
j'aie avancé qu'il fallait savoir dépenser à propos, toujours^ est- il 
qu'il y a certains frais, comme ceux affectés à une stérile repré- 
sentation, i l'entretien d'états-majors considérables, qui sont 
parfiitement inutiles. 

Je crois donc avoir démontré l'utilité, pour notre commerce 
ijoaritime et poifr nos baleiniers, de l'occupation des Marquises 
et d'0-Taiti, comme station, entre l'Amérique espagnole, la 
Halaisie, l'Inde et la Chine. 

n est encore d'autres commerces que nos nationaux peuvent 
exploiter : c'est celui de la Polynésie. Certes, aujourd'hui son 
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".iilHxdiihv est bien minime; mais il ne saurait manquer de 
j .1 f iiil ro ilo rextension, lorsque nos navires trouveront une proteo- 
iitMi i^lVirace sur leur joute. C'est aussi le commerce entre l'Amé- 
iu|U(\ la Malaisie et rinde; c'est celui des lies Polynésiennes, 
rolui (lu BkhO'de^iAar (hololliuries), que Ton trouve surtout sur 
Ks roscils des îles Fetgées jou Viti ; c'est le commerce des bois 
dont l'os îles élevées sont couvertes; celui même de la Nouvelle- 
Ikd lande et de la Nouvelle-Zélande, de la Nouvelle-Calédonie, 
do la Nouvelle Guinée. Si nous le voulions, ne pourrions-nous 
pas nctus étendre dans l'un de ces archipels, et peut^tre dans 
plusieurs à la fois? 

• Qu'il me soit permis de développer ici toute ma pensée. J'ai 
beaucoup vu, beaucoup voyagé, j'ai déploré souvent, pour moi 
et pour d'autres Français, riiicfficacité de la protection accordée 
paAotre gouvernement à ses nationaux, et je puis être cru sur 
des besoins que j'ai sentis et dont j'ai été témoin. Le gouver- 
nement anglais est essentiellement marchand, quel que soit le 
sens attaché à ce mot ; le nôtre ignore ou feint d'ignorer tous 
nos intérêts coiûmerciaux, et les moyens de les servir utilement; 
les voici : Si vous voulez que vos établissements Polynésiens 
soient utiles à votre marine marchande, et vous donnent une 
influence politique en proclamant votre nom respectable dans le 
monde entier, marchez en avant, et reliez-les avec l'Indo-Chîne 
et la Malaisie, par de bons choix dans les stations intermédiaires. 
Vous en avez beaucoup à faire, vous n'aurez que la peine* de 
prendre un parti. 

Établissez un point militaire sur Tune des iles Samoa, des 
Navigateurs ou sur les iles Viti, ces deux grands archipels com- 
mandent à toute cette chaîne d'iles innombrables : des Amis, des 
Nouvelles-Hébrides, Salomon, Nouvelle4rlande, Radie et Ralicb. 
Les lies Viti ou Fetgées peuvent procurer une pèche fort avan- 
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tageuse d'holothuries, qui se vendent toujours à de bons prix 
aux Chinois établis à Manille ou à Batavia , ouenlin en Chine. 
De récaille, du bois desandal, des bois même de construction, 
«et par la suite d'autres produits tropicaux, sans compter les 
vivres en porcs, tarou, ig^iames, que vos navires y trouveroni 
à bon marché. Si vous croyca (jue d'0-Taïti et Nouka-ÏIiva vous 
puissiez protéger votre commerce d^ns ces îles, passez sans vous 
arrêter jusqu'aux Philippines, mais là, vous y avez besoin d'un 
lieu de relâche. 

Les Anglais ont pris divers ports sur les côtes de la Chine, 
ne vous mettez pas trop près d'eux ; ce sont, quoi que vous en 
disiez, de mauvais voisins pour nous; no vous établissez pas sur 
Formose, qui serait |>ourtant pour vous d'un si grand secours; 
mais puisque vos possessions de la Polynésie sont dans l'hémi- 
sphère Sud et sur la route Sud, pour aller en Malaisie ou dans 
rinde, arrètez-vouf» à Miiidanao ; c'est une des grandes lies des 
Philippines, — Les Philippines appartiennent à l'Espagne. :— 
Oui, sans doute ; mais l'Espagne n'a que trois provinces très- 
bornées sur cette grande terre, IMisamis, Caraga et Samboenga; 
tout le reste appartient aux Malais musulmans avec lesquels on 
pourrait traiter d'un point, d'une rivière, cffr il y en a de fort 
belles qui viennent verser leurs eaux dans la grande baie do 
Mindanao. Cette lie est magnifique, ses produits sont admi- 
rables, et elle commande la mer des Moluques. (Voir Quinze ans 
devoyœjcs, 2 vol., page 345.) 

Craignez-vous que l'occupation de Mindanao ne puisse trou- 
bler nos voisins? Prenez une île des archipels de Sanguir ou de 
Tulour; une île de ceux de Soulou ou Solo, de Tawi-Tawi; 
prenez Basilan, si heureusement placée ; enfin faites un établis- 
sement dans le détroit de Balahac, sur J*ile Balabac elle-même, 
au centre du détroit, sur Pala>van, ou sur celtes de Balanbangan 
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on Sengey, lies situées à la tête Nord de Bornéo ; là vous com- 
manderez le passage des navires qui vont en Chine, i contre- 
mousson , par la côte NorcI de Bornéo, ou qui vont et viennent 
*par le détroit de Maeassar; vous y ferez un commerce considé- 
rable avec tous les archipels, avec la Chine, les Philippines, les 
Moluques, Batavia et Sincapour. Je m'arrête ici, maigre moi. 
Vous ne suivrez pas mes conseils, je le sens, et je craindrais 
d'instruire TAngleterre, qui saurait bien les mettre à profit. 

Le gouvernement a fait de ses nouvelles possessions des ports 
francs : il a eu raison et doublement raison, au début de son 
protectorat ; il sera toujours maître d'établir par la suite des 
droits tout à l'avantage de notre pavillon. Mais toute création 
coloniale serait inopportune. 

Le peu d'étendue de ces. iles, leur population décimée par 
les guerres et les maladies, sont d'ailleurs autant de garanties à 
l'appXii de ce que j'avance; car il ne convient pas aux intérêts et 
à la politique de la France d'aller fonder des établissements 
coloniaux, à moins que ce ne soit, comme je Tai dit, à Mada- 
gascar ou dans tout autre pays assez riche pour qu'il puisse se 
suffire à- lui-même. Et encore je préfère, comme je l'ai établi, 
des points purement et simplement militaires, où la population 
indigène ne peut tarder à s'éteindre, pour faire place i une 
population semi-française et américaine, qui se formera et s'or- 
ganisera peu h peu sous la protection de nos lois, et deviendra 
avec le temps tout-à-fait française. Ce qu'il nous faut, c'es( 
un établissement permanent, où l'on établisse des comptoirs 
commerciaux, qui deviennent par la suite des centres de navi-* 
gation pour les opérations intermédiaires entre l'Amérique et 
l'Asie. 

Nous aurons par ce m(^en de puissantes stations maritimes, 
où nos b&timents pourront trouver un refuge, se ravitailler et 



DANS LES ILES MARQLISES. 151 

réparer lears araries. Ce qui nous est indispensable, avant tout, 
c'est on point militaire important, capable de résister à des foroes 
navales- considérables, et d'où, pendant la guerre, notre marine 
militaire puisse inquiéter le commerce ennemi sur les côtes de 
rAinérique espagnole et dans la Polynésie. 

La baie de Taio-Hahé, que j*ai décrite au. commencement de 
ce volume, réunit tous les avantages d*un port facile à défendre 
et capable d'abriter des forces considérables. 11 sufûra de quel- 
ques travaux de fortifications pour la mettre sur un pied de 
guerre respectable. 

Les autrûfi tles du groupe pourront avoir des postes militaires 
d'une importance secondaire, et nos navires de guerre, iios 
bateaux k vapeur, les protégeront facilement. 

A 0-Taiti, la question change de face. Rien n'est plus déplo- 
rable que les situations équivoques; rî^n n'est plus dangereux 
que ce mélange d'autorités, dont l'une se croit indépendante, et * 
dont Tautre veut rester prépondérante. 

Dana le traité avec la reine Pomaré, on a reconnu sa souverai- 
neté) on lui a reconnu le droit de gouverner ses sujets, on a même 
reconnu les tribunaux indigènes comme les seuls juges des 
questions de propriété, même entre 1^ naturels et les Européens; 
et Dieu sait ce qui résultera de ce conflit ! 

En 1767, le capitaine Wallis prit [possession de Die d'0-Taiti 
au nom du roi Georges IIL Le gouvernement britannique ne 
ratifia pas cet acte. Plus tard, en 1827, le roi Pomaré, poussé 
par les missionnaires méthodistes, demanda à se placeur sous la 
protection du gouvernement de la Grande-Bretagne. M . Canning, 
alors ministre dirigeant, écrivit de Londres, le *i mars 1827, et 
refusa au nom du roi d'Angleterre les oflres du roi Pomaré. Et 
nous n'avons pas craint d'accepter cette fausse situation ! 

Cependant Papeltî est un port excellent, un port qui amy'mul 
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merveilleusement, sous tous les rapports, et par la tranquillité 
de ses eaux, et par la fertilité de ses bords, à un établissement 
maritime et militaire; mais alors soyons les maîtres à 0-Taïti, 
et non pas seulement les protecteurs de la reine et du pays. 
J'engage les personnes qui s'occupent sérieuçement de ces ques- 
tions, à lire deux excellents ouvrages publiés sur ces îles; l'un 
par M. Moërenhout, et l'autre par M. Louis Reybaud. 

On a dit, en faveur de la prise de possession , que le perce- 
ment de l'isthme de Panama placerait les îles Marquises et 
0-Taïti sur la route de TEurope à la Chine et aux Indes Orien- 
tales; ceci est une grave erreur : je crois l'avoir dé^ démontré. 
Du Chili, on peut passer par les îles Marquises, pour aller dans 
l'Inde, pendant la mousson dS Sud-Ouest au IVord de la ligue; 
on peut y passer on allant du Pérou dans la Malaisie; jamais en 
venant de Panama; car Panama gît par 9** de latitude Nord, et 
les navires suivront toujours la région des vents (l'Est jusque 
par le méridien des Carolines. Durant la mousson de Sud- 
Ouest, entre Téquateur et le Jropique du Cancer, ils iront 
chercher le Sud de Magindanao, ou le passage de Daropierre 
de Gilolo ou des Moluques; et pendant la mousson de Nord- 
Est, ils suivront toujours leur même parallèle de 1 5 à IG** Nord. 
S'ils vont en Chine, ils passeront au nord de Luzon, entre les 
îles Bâchées et Formosc, et s'ils font route pour Manille, la 
Cochinchine, Siam ou Sincapour, ils traverseront le détroit de 
San-Bernardino , formé par le Sud de Luzon et le Nord de 
Samar. ■ 

Mais l'isthme de Panama n'est pas percé et ne le sera jamais 
pour la grande navigation : je veux dire que jamais ce canal ne 
sera assez profond pour recevoir seulement un navire de 200 ton- 
neaux. Et quand bien mome le canal serait construit dans toute 
l'étendue de l'isthme, les bas-fonds des cotes de l'un et de l'iiutre 
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côté n'empêcheraient-ils pas l'arrivée des navires? Au reste, je 
crois même un simple canal pour des allèges impossible à 
Panama, quoique Ton ait pu dire à ce sujet, à moins, toutefois, 
que Ton n'y conduise des travailleurs et que Ton ne consacre des 
monceaux d'or à Texéculion de ce projet gigantesque. 

•Un canal serait praticable par la rivière San-Juan et le lac de 
Nicaragua. Bien entendu que je ne parle pas d*un canal à Tusage 
des grands navires*, mais bien d'un simple passage pour des 
allèges traînées par des bateaux à vapeur. Je renvoie le lecteur 
à la page 351 du premier volume de cet ouvrage, oii j'ai con- 
sacré un chapitre spécial aux divers projets qui ont été conçus 
sur les différentes voies de communications à établir entre 
0l*Atlantique et la mer Paciiique. 
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CHAPITRE DIXIEME. 

CHILI. 

Départ pour le Chili. — Iles Juan-FerDandez. — Historique de leur découYert«. ^ 
Le pilote Juan-Fernandez. — Le matelot Selkirck. ^ LAwora recueille six naulra- 
géi américains. — Arrivée à Valparaiso. 

Je reprends maintenant la suite de mes voyages, que mon 
excursion aux iles Marquises m'a forcé d'interrompre. Le lecteur 
se rappellera, je l'espère, qu'à mon retour à Lima, le gouver- 
neuienl péruvien m'avait confié le commandement de l'Aurora, 
et qu'après avoir conduit au Chili deux chargés d'affaires, et 
ramené à Guayaquil la division colombienne, commandée parle 
général Paz dcl Castijlo, j'étais venu prendre à Huacho un char- 
gement de sel, et de nombreux passagers militaires, pour le 
compte du gouvernement chilien. 

Je mis à la voile pour Valjaraiso. Poussés par des vents favo- 
rables, nous no (ardâmes pas à voir devant nous l'île Juan-Fer- 
nandcz, oii je n'avais pas, du reste, l'intention de mouiller. Mais 
comme nous nous en approchions insensiblement, il nous sembla 
qu'on nous faisait des signaux de Tile. En ei&t, ayant commandé 
de laisser porter, nous reconnûmes bientôt sij hommes qui 
accueillirent notre venue avec toutes les démonstrationsde la joie 
la plus frénétique : c'étaient des baleiniers américains, parmi 
lescjucls se trouvait un officier. Ces malheureux, après avoir vu . 
leur navire engloi^ti dans une tempête, étaient parvenus, seuls de 
tout réquipage, à gagner l'Ile Juan-Fernandez dans une embar- 
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cation, et ils 7 vivaient depuis trois mois environ, se nourrissant 
de poissons, de homards et de céleri sauvage. Maintes fois, ils 
avaient essayé de se diriger vers les bâtiments qu'ils aperce* 
vaient au loin; mais leur baleinière était dans un trop mauvais 
état pour leur permettre de s'éloigner assez de la côte pour se 
faire apercevoir : ces navires, d'ailleurs, passaient toujours à de 
grandes distances, soit au Nord, soit au Sud, et si nous nous en 
étions nous-mêmes plus approchés^ c'est qu'une brise d'Est nous 
avait forcés de faire un bord -vers le Sud. Bénie donc soit celte 
brise, puisque, grâce i elle, je pus soulager de pauvres nau- 
fragés : je profitai de l'occasion pour examiner en détail Yk côte 
de Juan-Femandez. Mais parlons d'abord des deux hommes qui 
ont rendu célèbre cette lie ou plutôt les deux lies comprises 
. sous ce nom. ^ * • 

Don Jfùan-Fernandez, pilote portugais, au service du Pérou, 
naviguait habituellement entre Lima et le Chili. Le» voyages du 
Chili au Pérou se* faisaient à cette époque, et se font encore, 
vent arrière, avec les vents régnant du Sud-Est; et ils s'ac- 
complissaient en huit ou dix jours. Ceux, au contraire, du 
Nord au Sud s'exécutaient avec une peine incroyable; car les 
marins de ce temps-là avaient pour coutume de louvoyer tout 
fe long de la côte, et ils mettaient souvent cinq mois et plus, 
en luttant contre les brises et les courants qui portent au Nord, 
pour faire vingt et quelques degrés en latitude. Ferriandez était 
venu d'Europe et avait doublé le cap (Te Bonne-Espérance pour 
aller dans l'Inde, sur les navires de sa nation. Il pensa que la 
manœuvre suivie dans TÂtlantique, lorsqaon a passé la ligne, 
pouvait égalemenf s'appliquer pour aller de Lima au Chili. 
Cette manœuvre consiste à courir toujours ati Sud-Oùest, avec 
les vents du Sud-Est, jusqu'à ce qu'on ait rencontré les vents 
variables ou les vents d'Ouest, avec lesquels on fait prompte- 
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rofjf/: \t:Tt \tz S»;:. ;'jv:u 50 trrrDtrrii^ «ie^^re. ou il niit k «p t 
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a^'y. U'.\.i\^:. fian- ';^ tr^,^t. i! 'î^>ouvnt deux iîes : Tun-r- celk 
^jui 'r-». i^ pifjr îitj lar;*':, haute, pr^s^ue inaccesiibie . et ie li 
f'/.'f/j^- o'ijfi Xihwv: ff-.nv^T^', l'autre otfnnt un l>:^n ancn^. 
airjri ^j'je d'- plain'rr et «ies \a]lee^ d'une certaine etei^jae. 
Vfiïifiwiffi. prit terre dan* cette dernière île, et il lui d*:>iiiia son 
nom. Il apfi'rh la plu^ petite Mm-a-Fu^a^ c'e?t-i-«iire plus en 
dehors, plu-! au larjre. On attrihue à ce navigateur h naturali- 
wtion d'rs houe* et de-s chèvres dans ce? île?, où il en aurait, 
dit-on, dè[Kiré de-ï couple^.. Fernandez exécuta §i:»n vrivage en 
• trente et quelque^ jours, et «e vil [K^rter en triomphe a son 
arrivée à \'alparaiso. Mais à son retour à Lima, la jalôu>ie lui 
créa des ennemis, et il comparut 'levant l'inquisition, accusé 
d'avoir emjilové'les sorlilé^res pour faire un voyage aussi prompt. 
Toutef'ii*, fjprè- quelque temps passé en prison, Fernandez fut 
acquitté; niîiis la far-on dont on jiayait ses services l'aigrit h un 
tel point qu'il en fit uf\f: maladie qui ne tarda pas à le conduire 
au tomheau. De tout temps les novateurs ont eu maille à partir 
avr;f>leursr:onlem[jrirMins; heureusement la postérité est là pour' 
leur rendre justice ! 

("est encore daifs lih; Juan-Fernandez qu'un matelot, nommé 
Direh par les uns, S(;lkirck par h^s autres, vécut plusieurs années 
dans la solitude la plus complète, et c'est lui qui fournît à 
Daniel de Foê le type de son Rohinson Crmoé, le livre, peut- 
rire, |i; |)lus p(qHilaire de rKurope. Le 1 ' février 1709, le 
ra[)i(aine Woode-(to<;(!rs crriisait sur les cotes du Chili; les vents 
du Sud-Ouest \t\ [lorlèrenf vers Juan-Fernandez, et il résolu! 
d'y déhanjuer. (fran<h* fut la ^^urprise de Téquipage en. vnyani 
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le soir des feux s'allumer sur la côle. Nos flibustiers crurent à 
la présence de quelques pêcheurs, ou tout au moins de navires 
armés , et ils se tinrent sur la défensive, sans renoncer poiii' 
cela à leur projet. Le lendemain, comme le canot qu'on avait 
envoyé à terre revenait en faisant force de rames vers le navire, 
on aperçut au milieu des matelots qui le montaient une figure 
bizarre, étrange; un homme vêtu de peaux de chèvres, et parais- 
sant, d'après Texpression de Woode-Rogers lui-même, « phis 
sauvage que ces animaux. » Cet homme, c'était Alexandre 
Selkirck; et il y avait plus de quatre ans qu'il avait débarqué 
sur cette plage déserte de sa propre volonté, et comme il l'avoua 
lui-même, à la suite d'une querelle qui s'était élevée entre lui 
et le capitaine Stradiing. Du reste, Selkirck n'avait pas été 
abandonné sans ressources dans son île; cm lui donna des vête- 
ments, son lit, un fusil, une livre de poudre, des balles, du 
tabac, une hache ^ un couteau, un chaudron, une Bible, qut^l- 
ques livres de piété, ot eutin ses instruments de marine. On 
dit que le manque absolu de sel fut une des privations les 
plus dures qu'il eut A subir au conimcmeement de son exil. 
Privé de cet assaisonnement, il ne mangeait qu'avec dégoût Je 
poisson qu'il pouvait se procurei' si facilement et avec tant 
d'abondance, et il Jui était iujpossibh* de faire des provisions un 
peu considérables de gibier. A Dieu ne plaise que je suspecte 
• l'exactitude du récit de VVoode-Rogers; mais je puis affirmer que 
dans un voyage que je fis à Juan-Fernandez, j'ai trouvé dans les 
creux des rochers du sel naturel formé par l'évaporation. Il est 
donc singulier que Selkirck se soft plaint de la privation d'un 
produit qu'il lui était donné de se procurer à si peu de frais. 
L'île Juan-Fernandez pourrait devenir un point de relâche 
ti-ès-important dans l'Océan Pacifique, si Ton y construisait un 
bon port; jusqu'à présent elle n'otfre qu'une rade dangereusCt 
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ttxposée qu'elle est pendant Fhiver et les mois de juin, juillet, 
août et septembre, aux vonts d'Ouest et de Nord-Ouest. Cette 
ile serait d'aufant mieux à même de jouer le rôle auquel nous 
la croyons appelée, que son sol e>t tn^s-ferlile, et que les navires 
seraient irmjonrs certains d'y trouver du Lois, de Teau, et des 
vivres frais. Lesfjour sur ces lies des Américains que je recueillis 
m'amena à p^/nser ql^une pêcherie s'y organisciaît avec succès. 
Je conniuiiiiqiiai ces idées h des amis que j'avais à Valparaiso; et 
leur conseillai de IVéler un polit navire qui viendrait y pêcher 
de la morue, cette manne de rO(*éan rar-iliquc, ainsi que des 
homards. Ce projet fut plus tard mis à exécution par Henry 
IJubern, qui n'eut pas à s'en repentir; ayant obtenu l'autori- 
sation du gouvernement, il faisait vendre son poisson sur la côte 
du Pérou, et en tirait un fort bon parti. Pour en finir avec nos 
baleiniers, je dirai que nous les déposâmes h A'alparaiso, trois jours 
après les avoir reçus h notre bord. 

Pendant celte traversée, qui fut cependant très-courte, car 
elle s'accomplit en dix-neuf jours, j'eus à déployer une fermeté 
d'autant plus grande (j*io mon visajre, encore dépourvu, ou peu 
s'en faut, de son ornement viril, n'en imposait pas assez. La 
plupart de nos passagers étaient riches. Dans leur nombre se 
trouvaientdes officiers, des négociants habitués à jouer et à jouer 
gros jeu. Quoique transport de l'état, le navire appartenait à 
deux Espagnols qui étaient à bord, et dont la position vis-à-vis 
des Américains no laissait pas d'être assi'Z délicate. Aussi pris-je 
la résolution de me montrer séWîre; et dos le premier jour de 
notre départ, je déclarai que je ne tolérerais pas à mon boni les 
jeux, et surtout les jeux de hasard. Pourtant, j'appris bientôt 
que dans l'entre-pont, où toute la nuit brûlait un fanal aGn 
que la présence des femmes qui avaient pris passage sur 
VAurora n'y amenât point de désordre; j'appris, di&-je, que 



Ton se réunissait sans bruit autour d'un tapis étendu sur le pan- 
neaUy et que Ton se résignai!, pour jouer, à se tenir accroupi. 
La gêne d'une pareille posture et le silence observé par les délin- 
quants me firent d'abord fermer les yeux sur cette infraction 
à mes ordres. Mais la tolérance mène à Tabus, et quelques 
jours après la rage du jeu avait gagné la totalité des passagers et 
même quelques hommes do l'équipage' C'en était fait, l'Aurora 
possédait un tapis vert parfaitement organisé. Il fallait mettre 
ordre à un tel scandale, et ge ne tiirdai pas à le faire. Un soir je 
descends sans bruit dans l'entrepont, je m'approche du tapis, je 
le saisis prestement, j'enveloppe dedans cartes et argent, et 
j'emporte le tout sur le pont, h la grande stupéfaction des 
joueurs. Dix minutes après, les plus récalcitants vinrent me 
trouver résolument : ils espéraient m'intimider et obtenir la 
restitution de ma capture. Je répondis que je ne rendrais rien, 
elfde plus que je ferais mettre aux fers le premier qui s'avi- 
serait de murmurer. On mo corriaissait déjà assez pour ne pas 
douter que l'cllet, s'il le fallait, ne suivit de près la menace : 
aussitôt tout rentra dans Tordre, et je parvins à me faire des 
connaissances agréables de tous mes joueurs, qui plus tard se 
montrèrent toujours disposés à m'élre utiles lorsque l'occasion 
s'en présenta. 

Les cotes du Chili sont fort élevées et s'aperçoivent de loin. 
Les Andes surtout, quoique éloignées du bord do la mer do 
plus de trente lieues, peuvent être vues du large à une énorme 
distance. Nous distinguAiues la terre avant le lever du soleil, et 
les montagnes couvertes de neige se <lussinaient clairement à 
l'œil nu. La brise était fraîche ; nous porticms toutes nos voiles 
dehors, et le navire filait de huit à neuf nœuds. La cote nous 
apparut vers midi, et nous suivîmes la même marche jusqu'à 
six heures du soir : nous commençâmes alors à faire moins de 
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li)ile, afin de nous tenir à distance raisonnable pendant la nuit.. 
A huit heures, nous étions à deux lieues de la côte ; ce qui faisait 
par conséquent, en calculant toutes les heures à six nœuds seu- 
lement, trente-huit lieues de route, lesquelles jointes aux trente 
qui séparent la cote des sommités des Cordillères, donnent une 
somme do cinquante-cinq à soixante lieues. Ce calcul ne peut 
être erroné, f:ar je ne corftpte que six nœuds, et souvent lAurora 
en (iluit de huit à neuf. Je crois donc avoir bien établi que les 
hautes terres de la côte se laissent apercevoir,, a vaut le l&ver du 
soleil, à une distance de cinquante-cinq à soixante lieues. Déjà, 
• à bord du Mentor^ j'avais distingué la côte du Pérou de fort loin; 

mais quoique notre chronomètre fut bon, il ne m'avait pas été 

• • • 

possible de préciser aussi rigoureusement notre position que 

dans ce dernier voyage, où un vent égal ne cessa de souffler dès 

rinstant que nous eûmes aperçu la terre. 

Nous fumes un peu contrariés le lendemain par la brise, qui 
ne se leva que sur les dix heures. Nous nous approchâmtô alors 
insensiblement de la pointe Caraunia^ puis de la pointe appelée 
Caraumilla; et nous vînmes chercher Tentrée de la rade de 
Valparaiso, que Ton confond très-souvent avec la première de ces 
pointes. Quand on tombe dans cette méprise, on court le risque 
do se voir surprendre par le calme, et d'être poussé à la côte par 
la houle. Pour éviter ce danger, il faut passer à deux encablures 
(les rochers de la Baca, qui se'dressent au Nord de la pointe, à 
rentrée du port,' et arriver ainsi au mouillage, sans être obligé 
de louvoyer. 

La haute montagne, appelée sur la carte Volcan ou Campana 
de Quillota, est un cône à large base, situé au milieu des 
Cordilièrcs, et à quelque distance dans le Nord-Est de Tenti'ée 
du port. Elle peut servir de guide pour déterminer la position 
du navire, si Ton arrivait le soir k rentrée de la baie. Pourtant, 
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il serait préférable dans ce cas de prendre le large, et de s'élever 
un peu dans le Sud. Pendant la nuit, les vents viennent de terre, 
et Ton a beaucoup de peine à atteindre le mouillage : on peut 
même être entraîné dans le Nord par les courants. Le lendemain, 
on court encore le risque de se voir contrarié par la brise du 
large, et d'être obligé de gagner la pleine mer, ce qui peut 
allonger le voyage de huit à dix jours. Dans les mois de juin, 
juillet et août, cet accident est moins à craindre, parce qu'à cette 
époque régnent souvent des vents d'Ouest et du Nord, et que 
les brises du Sud-Est ont moins de force. 

■ Assurément le nom de baie donné au port de Valparaiso 
désigne fort mal cet ancrage, qui consiste simplement en une 
courbure de la côte, assez sûre pendant une partie de l'année ; 
mais fort dangereuse lorsque les vents soufflent du Nord, 
ainsi que j'ai eu moi-même le malheur de l'éprouver durant 
rhiver. Ce mouillage est tout-à-fait sans abri, et même fort 
incommode par sa profondeur, car il a, très-près de terre, 
jusqu'à vingt-cinq brasses de fond. Ainsi au lieu de s'affbur- 
eher dans la saison des vents de Sud-Est, il faut s'embosser, 
les fortes ancres à terre et un grelin au large, aûn de ne point 
fiodre de tours dans ses câbles pendant la nuit. Dans les mois 
oh régnent les vents de Nord-Ouest, il est nécessaire, pour leur 
tenir tête, de s'aflburcher sur deux ou plusieurs ancres. Dans 
l'été, la brise de Sud-Est souffle quelquefois avec tant de force, 
que j'ai vu des canots armés de six à dix avirons ne pouvoir 
gagner la terre. 

Nous mouillâmes à Valparaiso, et nous trouvâmes dans le 
port un grand nombre de navires anglais, américains et français. 
Parmi ceux-ci, je citerai la frégate la Clonndej commandée par 
le baron deMackau, aujourd'hui ministre de la marine; et en 
bâtiments marchands : finfif/onc, du Havre, capitaine Cachelou; 
m. 21 
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la Vénui, du même port, capitaine Gachot ; et la Gaielle^ de 
Breàt, capitaine Pointel. L*escadre chilienne était rentrée dans 
le port et en partie désarmée. Comme je Tai dit précédemment, 
un de ses navires, le brick le Galvarino^ venait d*étre enlevé par 
l'équipage, tandis que son capitaine, M. Simsoni était descoidu 
a terre à San-José, dans le golfe de Californie. L*amiral Cochrana 
habitait alors la ferme de Quintero, qui lui avait été donnée par 
le gouvernement en récompense de ses services envers le pays. 
Je fus assez heureux pour rencontrer à Yalparaiso quelques 
compatriotes, et même d'anciens camarades, tels que Henry 
Dubern, négociant, et MM. Lavaud et Hostein, élèves de marine 
de la frégate de guerre la Clorinde. Présenté par ces messieurs, 
qui étaient eui-mémes patronés par leur commandant, je cessai 
bientôt d'être un inconnu dans le pays. Henry Dubem, que 
j'avais revu à Nantes lors de mon dernier voyage dans Tlnde, en 
était parti pour aller travailler à Rio-Janeiro, chez son oncle, qui 
tenait une des premières maisons françaises du Brésil. Celui-ci 
pria M. de Mackau de vouloir bien prendre son neveu à son bord| 
afin qu il pût se familiariser avec le commerce du Pérou, pour 
y revenir plus tard avec une cargaison et s'y établir. Mais les 
circonstances servirent Dubem bien mieux qu'il ne s'y attendait. 
Il n'y avait pas alors de maison française au Chili; c'était à la 
maison chilienne de don Felipe Santiago del Solar, que se consi- 
gnaient les navires français. M. de Mackau conseilla à M. Solar 
de s'associer M. Dubern, et lui fit entrevoir qu'avec un Français 
intelligent dans son établissement, il obtiendrait sans peine la 
consignation de tous les navires de cette nation. M. Solar com- 
prit que les relations de la maison Delabrosse et Riedy, à Rio et 
ett France, ne pourraient que lui être fort utiles, et il s'adjoignit 
M. Dubern et un Espagnol, M. Firmin Rejo, qui prirent la 
direction dS'sa maison h Yalparaiso. 
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CHAPITRE ONZlEïttE. 

Géographie du Chili. — Productions du sol. — Notice historique. — Valparaiso. — 
Le port. — L'Àlmendral. — Population. — Cavaliers. — Costumes. — Route de 
Talparaiso à Santiago. 

J'avais amené^ dans mon premier voyage, un envoyé du Pérou 
auprès de la république du Chili , et des commissaires chargés 
d'acheter de^ chevaux que je devais transporter à Arica. 

Pendant ces préparatifs, j'employais utilement mon temps : 
je faisais des excursions dans le pays, et j'étudiais les mœurs de 
* ses habitants. Avant d'aller plus loin, je crois donc devoir donner 
quelques détails sur Fhistoire et la géographie d'une contrée 
que j'ai visitée à différentes reprises, et que j'ai même habitée 
pendant deux années consécutives. 

Le Chili a pour limites, au Nord, le désert d'Atacama; au 
Sud, le détroit de Magellan; à l'Ouest, la mer; et à l'Est, les 
hautes montagnes ou Cordillères qui le séparent des plaines ou 
Pampas des provinces unies de la rivière de la Plata. Ce pays 
est coupé par de nombreux torrents et même par plusieurs 
rivières navigables, telles que le Maule, le Biobio; tous ces 
cours d'eau seront des sources immenses de richesse industrielle; 
mais leur navigation n'a que peu d'étendue, et les barres qui 
obstruent leur embouchure les rendent inaccessibles à de 
gnnds navires. 

Ses ports les plus importants sont : Chiloé, dans le Sud; 
^Vàldivia» la superbe baie de la Conception, la belle rade de 
talparaiso, le port de Quintero, la baie de Coqilimbo et les 
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rades de Copia et de Guasco. Le Chili est riche en produits de 
toutes espèces; on y trouve d'abondantes mines d*argent et de 
cuivre, quelques mines d'or, de mercure, de fer et de charbon 
de terre, des bestiaux, des chevaux et des mulets en très-grande 
quantité. Vers le centre, les provinces de la Concagua, de 
Santiago, de flancagua, de San-Fernando et de la Conception, 
regorgent de blé, d'orge, de fjaravanzoSy de pois, d'anis, de noix, 
de figues, de i)etits cocos, de cerises, de poires, de pêches, de 
raisins et de mille autres fruits : tous nos légumes d'Europe y 
croissent aussi en grand nombre, et sont, comme les fruits, d'ex- 
cellente qualité; les poires seules y sont d'une qualité inférieure. 

On conçoit aisément que le Chili, situé entre les vingt-cin- 
quième et quarante-cinquième degrés de latitude Sud, sous des 
climats tempérés, arrosé par des torrents qui descendent des 
Cordillères et le fertilisent, soit propre à toutes les cultures * 
d'Europe, d'Italie et d'Espagne. Et pourtant Tagriculture y est 
encore dans son enfance; tout est abandonné aux soins de la 
nature. C'est à peine si l'on y gratte la terre avec une espèce de 
herse; jamais les arbres ne sont greffés, jamais les vignes taillées, 
et parmi elles croissent des trèfles pour la nourriture des bestiaux. 
Quant au blé, au blé si précieux, on n'emploie pas d'autre 
moyen pour en obtenir le grain, que de le faire fouler aux pieds 
dos chevaux. Quels magnifiques résultats pourraient atteindre, 
dans un tel pays, des agriculteurs laborieux et éclairés ! 

Offrant par mer des communications faciles avec les pays de 
la zone toriide, tels que le Pérou, la Colombie, le Mexique; avec 
les Indes-Orientales et la Chine, à travers l'océan Pacifique; et 
avec l'Europe par Buenos- Ayres ; le Chili a dans sa position géo- 
graphique tous les éléments qui assurent la grandeur et la pros- 
périté d'un état. Il commence à les utiliser aujourd'hui; tan^iSc, 
'qti'avant son indépendance, tous ses ports étaient fermés^ au 
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commerce de l'Europe, et que ses relations se bornaient à 
d'insignifiants échanges avec le Pérou et les Indiens de TArau- 
canie. 

Les Incas furent , dans le quinzième siècle , les premiers 
conquérants du Chili ; cependant une barrière presque impéné- 
trable^le désert d'Atacama, séparait leur empire du pays habité 
par le peuple vaincu. Ils s'emparèrent d'abord avec facilité des 
provinces de Copiapo, de Coquimbo, de Quillota, de Mapocho; 
mais ils éprouvèrent les plus grandes difûcultés à étendre leur 
domination jusqu'aux rivières de Maule et de Rucapel, qui 
devinrent les limites de leurs conquêtes. Ils n'osèrent s'aven- 
turer plus au Sud : la crainte des peuplades guerrières qui vivent 
dans cette partie du Chili les arrêta. Les Péruviens, qui avaient 
horriblement souffert en traversant les déserts d'Atacama, cher- 
chèrent des communications plus faciles, et ce fut par les Andes 
qu'ils tirèrent des approvisionnements des provinces d'Acon- 
cagua, de Quillota et de Rancagua. 

Devenus maîtres de Cusco, capitale de l'empire péruvien, les 
Espagnols apprirent bientôt des Incas que le continent s'étendait 
au loin vers le Sud, qu'un immense pays d'un climat tempéré 
existait au delà du désert. Pizarro conçut alors le projet d'éloigner 
Almagro, dont il redoutait l'influence, et il l'engagea à tenter la 
conquête de ces nouveaux états. Ce fut vers l'an 1535 qu'Al- 
magro, cédant à ces conseils, partit du Pérou avec une petite 
troupe d'Espagnols, renforcée par de nombreux alliés. 

Almagro n'ignorait pas que les Indiens préféraient la route 
des montagnes : il la suivit aussi; mais soit à cause de la rigueur 
de la saison, soit faute de vivres, toujours est-il qu'il perdit dans 
le trajet la plupart de ses tompagnons, et plus des deux tiers de 
ses auxiliaires. Malgré cela, il fut accueilli à Copiapo presque 
comme un dieu ; mais les exactions qu'il y commit ne tardèrent 
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pas à lui attirer la haine des habitants, et trois ans pltte tard il 
se vit obligé d'abandonner sa conquête. Pedro Yaldivia fit alors 
une semblable tentative, et proQtant de Texemple de son devan- 
cier, il eut soin de choisir pour son expédition Tépoque la plus 
favorable. 11 parvint, sans de grandes difficultés, sur les frontières 
du Chili; mais, dans les peuples qui avaient accueilli une 
première fois les Espagnols avec une bonté dont ils avaient été 
si mal payés, il trouva d'implacables ennemis, qui se levèrent 
en masse pour Tarréter dans sa course. Néanmoins, profitant de 
la jalousie qui divisait plusieurs de leurs chefs, il réussit i se 
créer des alliés. Il put ainsi fonder la ville de Santiago. Plus 
tard, ayant atteint le Biobio, il construisit plusieurs villes et 
forts, tels que la Conception, Penco, Valdivia, etc., etc. Don 
Alonzo de Ersilia, oflicier des troupes espagnoles, a été THomère 
de cette Iliade américaine. II faut lire son ouvrage pour se faire 
une idée des luttes terribles et acharnées que soutinrent les 
Espagnols contre les peuples de TAraucanie. Les Lautaros, les 
Campolican, les Solis, les Garulanos, les Gomara, les Cailli- 
mâche, les Toqui, sont des chefs dont les exploits méritent 
de passer h la postérité dans les récits des poètes, et qui ne 
pouvaient rencontrer une voix plus éloquente que celle de leur 
historien Alonzo de Ersilia. 

Le Chili eut pendant quelque temps le titre de vice-royauté; 
plus tanl ce titre fut. supprime, et il tomba sous la dépendance 
du Pénm. Il se vit alors gouverné par des capitaines généraux; 
la justice était soumise à raudieiicé royale de Lima, et les affaires 
militaires au vice-roi. Vers cette époque, un soldat irlandais, 
don Ambrosio Olliggins, entré au service de TEspagne, dans 
un régiment formé d'hommes de samation, passa en Amérique 
dans un autre corps, et devint officier au Chili, où il se fit 
remarquer dans les cooibats livrés aux Indiens du Sud, aux 
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fameux Araucaniens. Il réédifia des villes et des forteresses, en 
construisit de nouvelles, fit des routes nombreuses, et établit 
des relations avec les villes les plus éloignées de TAraucanie. 
Retiré par la suite à la Conception, où il possédait une propriété, 
il appela sur lui 1 attention par la générosité qu'il mit à pour- 
voir de vivres abondants et à trailer magnifiquement les équi- 
pages de quelques navires de guerre français en relâche dans 
cette baie. Un rapport fut adressé par le commandant à la cour 
d'Espagne sur tout ce qu'il avait fait pour le pays et pour cette 
flotte, alors alliée de l'Espagne, et il reçut, pour récompense, le 
grade de capitaine-général des provinces du Chili, il continua 
alors ses travaux avec une nouvelle ardeur; fit une route prati- 
cable aux voitures, depuis Valparaiso jusqu'au pied des Andes; 
la poussa directement à travers les Cordillères, pour des bêtes de 
somme, et éleva sur leurs sommets des maisons de refuge pour 
les voyageurs. Nommé plus tard à la vice-royauté du Pérou, 
nous l'avons encore trouvé remplissant noblement ses hautes 
fonctions, entouré de l'admiration générale, et poursuivant le 
cours de ses utiles et glorieuses entreprises. 

Ceci posé, reprenons notre récit. 

Valparaiso, nommé, par les premiers Espagnols qui y abordè- 
rent, Valle del ParaisOj Vallée du Paradis, peut recevoir, même 
en transit, les marchandises de toutes les nations. Sa position 
géographique en fait le Gibraltar des côtes américaines; car tous 
les navires arrivant d'Europe, et quelle que soit leur destination, 
sont bien aises, après une longue navigation, de venir s'y ravi^ 
tailler. C'est un lieu de relâche presque obligatoire où fourmillent 
des nuées de spéculateurs, toujours à ï affût de marchés et da 
transactions. Valparaiso se divise en deux parties : Tune, appelée 
le port, est bâtie dans les coupures et sur le versant de la mont* 
tagne qui descend abruptement jusqu'à la mer. A force de 
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retirer des terres de la montagne, on est parvenu à former une 
rue sur la plage ; mais dans quelques endroits elle est tellement 
à pic et étroite, qu'elle suffit à peine au passage d'une charrette, 
et quil n a pas été possible d'y construire aucune maison. Cba* 
cune des coupures du mont se nomme quebrada^ on en compte 
cinq principales : quebrada de l'arsenal, de la cathédrale ou de 
la Merci, de San-Francisco, de San-Domingo et San-Âgustino. La 
sivième, quebrada de San-Juan-dc-Dios ou de l'hôpital, forme à 
peu près la séparation entre le port et l'Almendral. 

L'Ahnendral est la seconde partie de la ville; il est situé sur 
une étendue de plage assez considérable, et où rien ne s'opposait 
h ce que les constructions fussent régulières. Je ferai remarquer 
que le débarcadère y est plus difficile, et que les navires n'y 
trouvent pas un abri convenable. L'Almendral a pour paroisse 
le couvent de la Merci. 

Je m'explique difficilement la signitication du mot Almendral, 
qui signifie plantation d'amandiers, car je n'ai pas trouvé un 
seul de ces arbres à Valparaiso ni aux environs. 

On conçoit sans peine qu'une ville construite sur le penchant 
d'une montagne et dans ses déchirures, doive offrir bien peu de 
régularité dans la construction de ses maisons et de ses édifices. 
La plupart des habitations n'avaient qu'un rez-de-chaussée, 
(|uelques-unes seulement étaient pourvues d'un étage supérieur. 
Mais depuis la guerre do Tindépendance et le tremblement de 
terre dont je parlerai plus loin, plusieurs grandes maisons ont 
été construites à un et plusieurs étages. Toutes ces constructions 
sont faites en briques de terre cuites ou séchées au soleil. Leur 
couverture est en tuiles. Dans quelques quebradfl, on trouve de 
Tcau en creusant d(;s puits ; et San-Juan-de-Dios possède un 
ruisseau d'oau vive qui ne tarit jamais. Ce ruisseau est d'un 
revenu considérable pour l'hôpital, les navires devant payer nne 
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piastre pour chaque tonneau qu'ils viennent y remplir. Dans 
TAlmendral, on rencontre d'excellente eau à vingt-cinq ou trente 
pieds de profondeur. 

Pendanf leté, les montagnes présentent une teinte rougeôtre 
fort désagréable à 1 œil; teinte qu'elles empruntent à la couleur 
de Targile qui les forme et que ne masque plus la végétation, 
alors brûlée par les feux du soleil. Dès que Thiver approche, en 
mai et en juin, cet aspect change, la végétation reparaît, et les 
flancs des collines se couvrent de myrtes, de lauriei's roses, 
d'épinierSf d'arbousiers et de gazon. C'est surtout au fond do 
TAlmendral, dans les lieux où coule un joli ruisseau qui pendant 
rhiver n'a pas moins de un à deux pieds de profondeur, que la 
vue trouve à se récréer ; c'est là le but de toutes jes promenades: 
on monte à cheval, et Ton va prendre le frais au pied de la côte 
de la Cuesta. De cet endroit part la grande route qui conduit n 
Santiago. . -^ 

Valparaiso, lors de mon premier voyage en 1 822, était défendu 
par trois forts : l'un situé dans le Sud du port et dominant le 
débarquement; l'autre placé dans l'Est de la baie et commandant 
toute la rade ; le troisième avait été construit au centre du port, 
et. il servait de demeure au gouverneur : ce dernier, qui con- 
' duisait par un chemin creux à une caserne sur la crête de la 
montagne, a été détruit quelques mois plus tard par ufi trem- 
% blement de terre. 

' \ En 1822, la population de Valparaiso , qui depuis vingt ans 

bW augmentée de moitié, pouvait s'élever à 1 5 ou 17,000 habi- 

, tants, parmi lesquels on comjptait environ 3,000 étrartgers. 

'•• lies Anglais et les Américains en formaient plus des trois 

-Ti fuarts; Iç reste se composait de quelques Espagnols, d'Italiens, 

.*diMl6mandsy de Portugais et de Français. On trouvait dans la 

' tille quelques mauvaises tavernes, deux cafés, et ua petit hôTel 

III. 22 
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anglais, ie seul où Ton trouvât à se loger convenablement. Le 
marché était très-bien approvisionné en viandes, en poissons, en 
gibier, en légumes et en fruits de toutes espèces. ^ 

Rien de plus incommode à Valparaiso que les vents de Sud- 
Est, qui régnent dans le fort de Tété, en décembre et en janvier. 
Ils soulèvent des nuages de poussière, et cela avec tant de force, 
qu'elle pénètre partout dans les maisons, et s'en va couvrir 
jusqu'aux navires les plus éloignés dans la rade. La saison d'hiver 
est la plus agréable; le soleil alors est moins ardent, et de toutes 
parts les montagnes étalent aux yeux leur riant bandeau de 
verdure. 

Malgré Tabondance de la race cavaline dans le pays, les com- 
missaires du gouvernement péruvien éprouvèrent quelques diffi- 
cultés à réunir de suite les 1 ,200 chevaux qui leur étaient néces- 
saires pour remonter la cavalerie du général Alvarado. Il leur 
fallait des animaux de choix, et qui fussent capables de résister 
aux chaleurs du climat péruvien ; aussi faisaient-ils tous leurs 
efforts pour les tirer des provinces du Nord, où les chevaux sont 
moins nombreux, mais plus robustes que d^ns toute autre. 
M. Mira m'engageait à venir visiter la c^^pitale, et à passer quel- 
que temps à Santiago, dans la famille de sa femme. Je connaissais 
déjà deux des membfes de cette famille : don Vicente et don ' 
Felipe Iniguez. J'avais vu le premier à Lima , et il se trouvait 
actuellement en relâche à Valparaiso, sur la Laura^ qui conduisait 
un grand nonibre de passagers au Brésil : don Vicente, qui avait . 
eu rintention de visiter l'Europe, était décidé k rester dans son 
pays. Nous nous étions liés, don Felipe et moi, à Valparaiso, 
où avait eu lieu la rencontre des deux frères. 

Je cédai à leurs instances, et nous partimes-ensemble achevai^, 
car ce n'est que quelques années plus tard qu'un service, de 
vditures fut organisé par des Anglais, entre Valparaiso et San- 



DANS LE CHILI. 171 

tiago : aujourd'hui Ja généralité des voyages se lait encore à dos 
de cheval ou de mulet. Les gens pressés, et qui ne regardent 
pas à la dépense, prennent la poste; les autres n ont recours 
qu'à leurs propres montures, et s'associent un conducteur ou 
arnero qui leur loue les mules nécessaires au transport des ba- 
gages, et même, s'il le faut, des chevaux de selle. On devine 
que chacun, dans le pays, possède son ar/o. c'est-à-dire son 
équipement de cheval au grand complet; et voici en quoi il 
consiste. 

D*abord, un n^rs à anneaux, semblable aux mors arabes, 
artistement travaillé, et tout enrichi (rargent. Viennent ensuite 
les rênes tressées en fines lanières de cuir vert, et se terminant 
en une touffe de ^ petits cordons qui fait jjpffice de cravache. 
Quant à la selle, qui est sans croupière et peu profonde, elle se 
place sur une espèce de matelas fprmé par des morceaux 
d'étoffes repliés à plusieurs doubles, et qui s'étendent depuis le 
garot jusqu'à la croupe. Sur la selle , encore un matelas fait 
avec des peaux de mouton teintes généralement en bleu, et par 
dessus le tout une chabraque de peau de chèvre tannée, fixée 
par une sangle en soie ou en laine brochée. N'oublions pas les 
étriers, qui sont en bois ouvragés, garnis d'argent, et aussi en 
» cuivre ou en argent massif. 

: Le costume du cavalier diffère peu de celui des habitants des 
autres parties de l'Amérique : un chapeau de paille, une veste, 
le poncho en soie, en laine ou en coton; des guêtres, hotas, en 
étoffe de laine de couleur, retombant sur le soulier, et attachées 
au-dessous du genou dans la jarretière ; un long poignard qui 
sert à tous les usages, à tuer un homme aussi bien qu'à découper 
une volaille; une ceinture de couleur; tel est, en deux mots, 
cet accoutrement, auquel il faut ajouter de larges éperons en acier 
ou en argent, dont la mollette n'a pas moins de 3 à 4 pouces 
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(le (liniiiètKj. Aussi qu'un cavalier chiiieu mette pied à terre, 
le voiJa obligé, pour ne pas s'engraver dans le sol, do marcher 
sur la pointe des orteils, comme un danseur qui va exécuter 
une pirouette. 

Au lieu de veste, les liabitants de la campo}j:ne portent une 
chemise de laine Ijleue, très-juste, lrès-é(tourtée, arrondie pur 
devant et par derrière; cette chemise retombe sur une culotte 
courte de velours do coton ou crétotTe de laine. Point de sou- 
liers; mais, à leur pUce, des asptmjatas ou chaussons faits d'un 
morceau de cuir vert, l ne bourse, on pos^p d'agneau ou de 
chevreau.dépouillé, sert à renfermer l'argent, le tabac et scm- 
vent le maté. Les gens du Sud ou ^laulinos se distinguent par 
un bonnet pointu ^n feutre blanc ou bleu. Ceuv du Nord ou 
Mineros, Mineurs, de la province de Coquimbo, portent la 
chemise très-longue, (mverte de chaque côte, et la ceinture par 
dessus. Us sont coiffés d'un petit bonnet de velours de coton, 
formé «le deux pièces, qui se termine en pointe sur le front, et 
ne descend pas sur les oreilles; ils ressemblent aux Chinois 
dans leurs longues robes. Les ouvriers chiliens n'ont souvent 
pas luùme d'aspargatas ; mais le poncho ne les abandonne jamais : " 
il Uiur sert de manteau, de siège pour s'asseoir, voire de cou- 
verlni'o de lil; c'est un meuble universel. Ij aria ou selle chi-« 
lienne fait aussi un excellent lit de voyage; et si l'on y ajoute ' 
un drap et le poncho, on peut dormir commodément en rase 
e«m|mgne. 

Pour les hommes aisés, le costume de ville est le même que 
celui (les Européens. A mon arrivée au Chili, les dames n'avaient 
pas encîore adopté le chapeau et le bonnet; et elles allaient nu- 
lèle. Le rehoso^ en forte serge, à longs poils deditrérentes nuances, 
el provenant des fabriques anglaises, était alors dan6 toute sa 
vogue. Aujourd'hui le règne du rdmo est Uni, les châles l'ont 
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détrône, et cet ajustement national est devenu le partage exclusif 
des femmes du commun, dont il compose toute la toilette avec 
une chemise blanche ou de couleur, et d'amples jupons. Une 
chose qui me plut fort, c'est que peu de Chiliennes se soumet- 
taient à la tyrannique pression du corset; leur taille n'était pour 
cela ni moins souple ni moins élégante. 

Nous étions alors en septembre, et la saison des pluies venait 
de passer. Partout la campagne présentait le plus riant aspect. 
Partout les collines, couvertes d'herbes, de myrtes, de lauriers 
roses, de cactus aux brillantes couleurs, et aussi du redoutable 
mancenillier, apparaissaient comme autant de parterres embau- 
hiés. Le printemps commençait, et nous ne pouvions choisir une 
époque plus convenable pour le départ de notre petite caravane. 
Notre troupe se composait de M. Mira, de trois de nos passagers, 
dont un moine, de moi, et de trois nrricroii chargé;? du soin des 
bagages. Étant partis de très-grand matin, nous gravîmes le 
pied de TAIto, première montagne qui encaisse rAlmendral. 
Après deux heures d'une marche assez pénible, nous parvînmes 
de bonne heure à la première poste. Nous pûmes alors admirer • 
rimmense travail de cette route magnifique, et nous volâmes 
des actions de grâces à l'homme de génie, don Ambrosio 
Olliggins, qui a doté ce pays ilune semblable voie à travers les 
montagnes. Cette route domine plusieurs petites vallées cultivée» . 
et plantées de fraisiers, où.Ies habitants de Valparaiso se réunis- 
sent souvent en parties de plaisir. ^ 

Après la poste, qui consiste en une maison construite en adobc 
« et plusieurs cahutes de branchages, le pa^s devient moins mon- 
tueux, sans cesser pour cela d'être fort accidenté. Do temps en 
temps, on aperçoit une hacienda ; mais on chercherait en'vain 
une habitation passable. A chaque instant, passaient à nos côtés 
des mules chargées de marchandises, et des convois de voitures* 
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grossièrement construites. Dans le lointain , se déroulait un 
charmant paysage qu'égayait la présence d*une foule de bestiaux 
paissant en toute liberté. Bon nombre de pigeons ramiers, de 
perroquets, do tourterelles, de grives, de coqs de bruyère, de 
colibris au riche plumage, et jusquà des perdrix, couraient ou 
voltigeaient dans les vergers avoisinant la route. Les oiseaux de 
proie, les corbeaux, les éperviers, les aigles, abondent au Chili : 
n'oublions pas le fameux condor des Cordillères, au col de 
cygne, et doué d*un instinct si admirable pour découvrir les 
cadavres d animaux dont il fait sa pâture. Parfois, un renard 
traversait la route, poursuivi par les chiens des habitations 
voisines; et étant descendu de cheval un moment, je tuai d'un 
seul coup de fusil deux rats à queue retroussée , et qu'on aurait, 
pu prendre pour des écureuils, si ce n'était le peu de longueur 
de leur poil: 

En approchant de Casa-Blanca, à douze lieues de Valparaiso, 
nous fûmes émerveillés de l'aspect vraiment magique que revêt 
le pays à cet endroit. Ce village est situé à l'entrée d'une superbe 
plaine, d'où l'on lin» le meilleur beurre. La route la traverse, et 
s'étend en ligne droite, à une distance de quatre lieues et comme 
un long (ilon jaune, jusqu'au pied de la montagne appelée 
Cnesta-de-Sapata. De chaque coté sont d'immenses pâturages, 
où des plantations d'épiniers cassis entretiennent une salutaire 
fraîcheur. Contourner cette chaîne de monts était impossible; 
Je détour eut été trop considérable : don Ambrosio O'Higgins. 
le comprit^ et il se détermina à tracer la route sur la pente de 
la montagne dont elle, atteint le sommet après avoir décrit une- 
foule d(.» courhes et de zigzags sur des plans différents. De l'autre 
(*oté, la montagne est moins abrupte, et par conséquent la route 
plus iaeilo. On met ordinairement de une heure et demie à deux 
-heurcN |)our l'aire ce trajet, que nous eûmes accompli vers les 
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deux heures de Taprès-midi, nous trouvant ainsi à peu près à 
moitié chemin de Santiago. 

Nous avions tous le plus grand besoin de repos. Le moine 
surtout, qui n'avait pas Thabitude de monter à cheval, se disait 
brisé de fatigue, et réclamait à grands cris un moment de balte. 
M. Mira n'avait pas voulu nous laisser arrêter à Çasa-Blanca, 
et nous avions dû nous contenter de manger tout en chemi- 
nant; car, à celte époque, il n'était pas donné au voyageur 
d'apercevoir, sur la route que nous suivions, l'ombre d'une 
auberge, pas même celle du moindre bouchon. C'est ce qui nous 
mit dans la triste obligation de négliger les avertissements de 
nos estomacs , et de continuer notre course jusqu'à ce que 
nous eussions atteint Curacavi, espèce de village, composé de 
quelques onaisons bâties sur le bord d'un torrent, qui dans 
l'hiver se change en une rivière d'un passage très-difficile. Nous 
nous arrêtâmes à Tune des cases de ce hameau, où l'on nous 
promit de nous vendre de la paille hachée pour nos chevaux, et 
deux volailles pour nous. 

Aussitôt que nous eûmes mis pied à terre, chacun s'occupa 
de desseller sa monture, et se fit avec son avio un lit des plus 
confortables. Qui se vit bien attrapé? Ce fut votre serviteur, qui 
dans un vain but de bravade, sans doute, s'était muni d'une 
simple selle anglaise; mais je me consolai en songeant qu'on- 
n'acquiert jamais d'expérience qu'à ses propres dépens. M. Mira 
n'était pas à son premier voyage : ce fut lui qui se chargea de 
notre souper. Nous eûmes pour nous régaler une espèce d'ol/a 

' podrida composée de deux volailles, de pommes de terre et 
d'oignons, le tout accommodé avec de la graisse de bœuf, et des 
œufs délayés dans un peu de bouillon enciçhi- de force piment. * 
Celte olla podrida nous servit à la fois de potage, de premier et 

«(le second service : l'assaisonnement en était tellement violent 
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qu'il me brûlait la bouche et m'arrachait les larmes des yeux. 
Kotre repas nous fut olFcrt dans deux plats de terre cuite, les 
seuls et uniques existants dans la cabane. Le nombre des cuillers 
n'était pas plus considérable, et comme nous étions cinq, il fallut 
nous passer à tour de rôle ces ustensiles obligés de la manduea- 
tion chez les peuples «ivilisos. Ajoutez à cela un petit vin aigi*elet, 
tel que je ne souhaiterais pas à n)on plus mortel ennemi d'en 
boire do seinblable, et vous aurez une idée complète du festin 
peu pantagruélique que nous finies ^ ce jour fortuné. Les 
cigarettes allumées, chacun s'étendit sur le lit qu'il s'était pré- 
paré, afin dose reposer et d'attendre le jour. Ilélas! je n'avais 
pas de lit, moi, et je dus me contenter d'une botte de paille sur 
laquelle je m'étendis de mon mieux. Mais ne pouvant, malgré 
les fatigues d'une aussi rude journce, dormir sur ceUe couche 
par trop rustique, je me levai et nie mis à examiner les lieux où 
nous nous tmu viens. 

La hutte qui nous abritait était construite avec des branches 
d'arbres piquées en teri-e, et unies entre elles par du mortier 
qui en bouchait ftirt mal les interstices. Il y avait deux portes, 
vis-ïi-vis l'une do l'autre, et une étrt)ite fenêtre de dix-huit pouces 
carrés. A Tintérieur, sur la moitié de l'un des côtés, s'élevait 
une estrade «pie rc(X>uvraienl quelques peaux de mouton, et sur 
laquelle je vis un brasero pour faire le maté. On nous avait 
fait l'honneur de l'estrade; les femmes étaient séparées de nous 
par une mince cloison, qu'aucun de mes compagnons n'eut, 
j'aime à le croire, la fantaisie de franchir, eu égard à la saleté 
de celles qu'elle protégeait. A l'extcrieur, je trouvai une espèce 
d'auveut adossé k la case et sous lequel nos arrieros avaient pris 
gîte. \ (]uel({ues pas de l/i, sous un autre auvent supportai par 
quatre piliers, était la cuisine. Telles sont, au Chili, toutes les 
maisons des habitank^ de la campagne. / "^ / 
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Les cigarettes s'éteignirent peu à peu, et chacun f&it par 
s'endormir. Excédé de fatigue, je regagnai ma botte de paille, et 
je ne tardai pas non plus à m'assoupir . 

La nuit parut courte gi tous leg voyageurs ; nos arrieros se 
levèrent, avant le jour, pour aller à la recherche de leurs 
mulets, qu ils avaient laissés paître en toute liberté, sûrs d'avance 
qu'ils n'auraient pas de peine à les rassembler. Avant^ nous 
mettre en route, nous prîmes tous le maté, cette boissoii favorite 
des Chiliens; bien entendu que la famille chez laquelle nous 
avions passé la nuit s'associa à nos libations. Le maté' pris , les 
cigarettes allumées, chacun s'occupa de seller son cheval, car 
au Chili on n'a pas Thabitude ^'abandonner ce soin aux domes- 
tiques; et nous nous mîmes gaiement eii route, après avoir 
grassement indemnisé nôtre hôte de son hospitalité. La matinée 
était charmante, comme toutes celles de ce pays, où le ciel est 
presque toujours serein, et sans nuages. Une belle route nous 
(conduisit, à travers plusieurs estancm*, jusqu'à la seconde mon- 
tagne ou Cuesta de Prado, qui est moins abrupte que celle de 
Sapata, mais beaucoup plus longue. Au bas do la côte nous trou- 
vâmes une poste, et à deux lieues environ une rivière appelée 
Purahuel, la plus grande de toutes celles qui s'offrent au voya- 
geur dans tout ce trajet, et qui lorsqu'elle déborde n'a plus de 
gué possible.' Cette rivière forme la limite de la plaine de Maïpo, 
où s'élève Santiago, capitale du Chili. 

Près de Purahuel, nous rencontrâmes deux cavaliers venus 
pour accompagner leifrs amis qui se rendaienl: au port. Nous 
nous abordâmes, et je reconnus M. Mure et M. Chevalier, tous 
deux négociants français de passage dans le pays. 

La route que nous venons de parcourir est belle, il est vrai, 
mais elle aurait besoin de plus d'entretien ; sans aucun doute, 
elle se peuplera par la suite.^Ën 1827, elle était garnie de bien 
m. , , 23 • 



178 * VOYAGES 

peu d'habitations ; aussi y arrivait-il fréquemment des vols. Et 
les Chiliens, quand ils s'y-mcttent, ne se contentent pas, comme 
je Tai fijit remarquer, de voler : ils asi^assinent et défigurent la 
victime afin qu'elle ne soit pas reconnue. Du reste, il faut peu 
de chose pour les tenter : ils vous volent pour une bagatelle, 
pour un étricr, pour un couteau, pour un chapeau de paille, etc. 
Cependant, quoique j'aie souvent voyagé seul, il ne m'est jamais 
arrivé d'accident ; mais il est toujours prudent de se faire accom-i 
pagner 

Le commencement de la plaine de Maipo offre peu d'attraits, 
mais dtya Ton a joui, en descendant la cote de Prado, de la vue 
des Cordillères ot de la cité, ?o dessinant dans le lointain, 
entourée do bouquets d'arbres, comme une oasis où le voyageur 
soupire d'arriver pour réparer ses fatij^uos. Peu à peu les plan- 
tations et les jardins se succèdent, l'animation d'une ville se fait 
sentir, et Ton atteint les faubourgs, qui. sont [>eu dignes de Pidée 
qu'on s'est faite de la capitale du Chili. 
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CHAPITRE DOUZIEME. 

Ârriyée à Santiago. — Intérieur d'une famille chilienne. — Maison. — Amenble- 
ment. — Repai. — Société. — Partis politiques. * 

Rien n'est laid et sale commeTentrée de Santiago par la route 
de Valparaiso : et pourtant il eût été facile de rendre belle et 
régulière cette route, qui traverse un terrain plat ou peu acci- 
denté. 

Au premier abord^ Santiago me déplut souyerainemeot, et 
je la classai parmi ces villes monotones où tout doit être tris* 
tesse et ennui. Ses rues, tirées au cordeau et coupées à angles 
droitSi présentaient à peu près le même aspect que celles de 
Lima. Cependant les maisons avaient conservé davantage le style 
arabe. Une grande porte principale conduit dans une cour 
entourée d'arcades; peu de fenêtres sont percées sur la rue; et de 
rares boutiques sont placées à de longues distances les unes des 
autres. On conçoit qu'avec cela laspect des rues ne doit pas être 
très-animé. 

Nous arrivâmes à la demeure de don Juan José Mira, que Ton 
attendait avec la plus vive impatience : depuis long-temps il était 
séparé de sa femme, de ses enfants et d'une famille qui le ché- 
rissait. L'accueil que je reçus fut poli et alîable, et Ion me donna 
une chambre sur la cour, en m'invifant h ne pas me gêner, et à 
prendre quelques instants de repos, si cela m'était agréable. Il 
va sans dire qu'on nous offrit tous les rafraîchissements dont 
nous pouvions avoir besoin. Cette famille , qui était une des 
gmdpales de la ville, me plut de suite : on y respirait je ne sais 
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quel parfum dfirs temps anciens; c'était une véritable famille 
patriarcale. 

Des que j'eus réparé le dc-socdre de ma toilette, je vins saluer 
la rualtre^-îe de Ja maison. Don Vicenle et don Felippe Ini^'uez 
nous avaient déjà devancés auprès ie nos hôtes, qu ils s'étaient 
plu à entretenir du jeune capitaine de l'Aurora. Je trouvai dans 
U: salon la mère de toute la famille, «loua Carmen Landa. Cette 
dame, d'ori^rine franoai-enétait /issise, enveloppée de son reboso, 
sur l'e?»lrade obligée île toute liabil^tion chilienne. Malgré ses 
soixante années, elle me parut bien conservée Son air sévère et 
phîin de dignité faisait remarquer en elle l'habitude du com- 
mandenjent, ce qui ne doit pas étonner dans le chef d*une 
fjiriiillô auhsi considérable. Elle avait à ses côtés sa 011e, ma- 
dnnje ISellram, a;:ée d'une quarantaine d'années, et sans enfants ; 
doîiîi !\Ier(:(.'dès Inif^uez, femme de M. Mira; sa nièce, dona 
Luis.'i, suMjr de madame Mira| et plusieurs autres demoiselles, 
niles du seul de ses lils qui fût inarié^ù cette époque. Ce fils, 
don Domingo, n'avait pas moins de huit ou dix enfants. Les 
drux jolis enfants de M. Mira jouaient aussi auprès de leur 
grand'mùre. 

A In vue de tant de neveu): et de nièces, je ne pus m'empè- 
cher de m'écrier : « Ah ! madame, vous avez'lù une famille bien 
nombi'eusti. — Vous n'en connaissez pas tous les membres, me 
répnndil-elle. liientot vous aurez à Santiago bon nombre de 
ron naissances, et cela sans sortir de ma famille.» Effectivement, 
la familU) de don Domingo, qui habitait la maison voisine, s'étant 
nuiniti le lendemain h cellA do sa mère, nous nous troavAmes 
plus do vingt-cinq personnes à table. » 

L'ntnô des enfants do duila Carmen, homme de beaucoup 
d'esprit vX dt^ grande érudition, simple, doux, aûable et de la 
meilleure sociélu, avait embrassé Tétat ecclésiastique. Don Rafaël 
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Beltram, né enCaslille et compatriote du mari de dons^Garmen, 
dont il avait été Télève, s'était vu dépouiller d'une partie de sa 
fortune par la révolution. Cette famille, quoiqu'elle fût encore 
très-riche, se montrait fort simple. Point de luxe dans les 
appartements; on y eût ntême en vain cherché l'ombre du com- 
fort, qui, du reste, à cette époque, était totalement inconnu au 
Chili. 

La maison faisait Tangle de deux rues, dont Tune conduisait 
à San-Domingo. Elle avait une porte cochère qui donnait accès 
dans une cour pavée, entourée d'arcades; sur les côtés se trou- 
vaient les c' ambres occupées par les garçons :. quelques-unes 
servaient de bureaux et de magasins. Dans le fond, vis-à-vis de 
la porte d'entrée, étaient l'antichambre ou sala, le salon oii 
guadra, et le comedor ou ^lle à manger. L'estrade du salon 
occupait tout un côté de la chambre , et des tapis moelleux la 
garnissaient ainsi que les banquettes. Cette estrade, qui fait or- 
dinairement face aux fenêtres, s'élevait ici de leur côté. Vis-à-vis 
de l'estrade, on voyait disposées d'assez jolies chaises en bois 
peint, et des sofas de fabrique américaine. Deux petites tables 
d'acajou supportant des flambeaux en argent , le malero, deux 
madones, un miroir do Venise et deux bombes en cristal pour la 
lumière, complétaient rinneublemenf de cet appartement d'une 
simplicité presque mesquine. 

La porte de la sala, qui occupait lin des côtés de la façade, 
conduisait à une deuxième cour garnie d'arcades, où étaient 
toutes les chambres de la famiMe. Au centre, la vue se reposait 
agréablement sur un jardin orné d'un joli jet d'eau. Au fond, 
la cuisine communiquait à une autre cour oii habitaient les 
domestiques femelles sous la garde d'une vieille intendante : 
cette cour avait aussi un jardin et une fontaine, et elle livrait 
passage dans la maison de don Domingo. La domesticité se corn- 
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posait di plusieurs esclaves blanches et noires; car au Gbili il y 
avait des esclaves aussi blanches que des Européens; elles prove- 
naient du croisement continu des races mêlées et des blancs. 
Quoique l'esclavage eût été aboli, il en était resté quelques-unes 
dans les maisons patriciennes, où elléë étaient élevées avec tant 
de soins» qu'elles devenaient presque membres de la famille. 
Leurs mères, vieilles servantes elles-mêmes, remplissaient les 
fonctions de femmes de charge, et s'occupaient de la lingerie et 
de l'office. 

Les honmies avaient deux ou trois domestiques ap^lés péons, 
tirés de la campagne. On leur confiait le soin des chevaux, et 
ils accompagnaient leurs maîtres dans leurs voyages. Les étran- 
gers ne pénétraient jamais dans les cours intérieures» et je ne les 
ai visitées que long-temps après mon introduction dans cette 
famille» pour laquelle j'ai conservé et conserverai toute ma vie 
une grande afiection. La vie y était fort régulière. Le matin» on 
servait de très-bonne heure le maté, et sur les huit &*neuf 
heures» le chocolat avec d5 beurre frais, des tartines et des 
biscuits. On faisait ce repas dans sa chambre» dans le saloUi 
dans la salle à manger, partout oxx Ton se trouvait. A deux heures, 
tout le monde se réunissait pour le dîner. Après venait la sieste; 
puis une nouvelle distribii},ion de chocolat et de maté. Le soir, 
dans le salon, où tous, hommes et femmes, récitaient le rosaire, 
encore du maté. A dix heures , le souper. Comme on voit, la 
journée n'était pas trop mal remplie, sous le rapport culinaire 
et gastronomique; mais grâce ai climat et à l'air froid des 
Cordillères, les estomacs, à Santiago, fonctionnent admirable- 
ment et semblent à l'abri des indigestions. Deux mots maintenant 
sur le maté dont j'ai déjà si souvent parlé. 

Le* maté est une herbe qui croît dans le Paraguay, et constitua 
une branche de commerce considérable dans les provinces Argen? 
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tînes et au Brésil. On en distingue plusieurs espèces plus ou 
moins appréciées des connaisseurs. Cette plante, qui rossernblo 
au thé, >'ient en gros surons de cuir, qui présentent toutes faci- 
lites à rimpôt, et qu'on n'a pas manqué de frap^icr de droits 
énormes. On la prend infusée dans l'eau, et voici do quelle 
manière. 

Vu Tabsence de cheminée , on place sur un brasier bien al- 
lumé une bouilloire d'argent ou de cuivre. Une des demoiwilUîs 
de la maison, assise sur une chaise liasse, dispose avec grâce le 
maté dans un petit va^ à anse, arrondi,^ et suppr^rté par un tr/> 
pied a argent. Sur une petite pinc^^ de maté, elle jette de T^^u 
bouillante, un morceau de sucre en pain que Ton a fait Ui^itny 
ment brûler, et un peu d'écoroe d'orange ou de citron. Puif» 
Topéntric^ adapte au vase d'argent un tciyau du méme*iii<Hiil, 
appeJê bombilia, de cinq à six pouces de long, gros comme uûe 
plume d'oie, et terminé par une boule t^oué^^ KJle goui/^ gra* 
TeoKszi h'ja oeuvre, et chacun de se saibir ensuite et a tour de rfp\H 
de (xX^hjmLUh^ ave^ laquelle on fa urne la précieux inîtmfm^ 
d qid Ksrt à t:^ufe la société, â commencer ptir le*^ num et k« 

Lfc première lin que je fus admis â un régai de ce gwre, m<M 
mezperHCi% itwliî nie witer cher et me rappelle *»»re €* ce 
marnsET. f lasr firi^ui -ouvesiir^; o»/ une b^inû^m trop forte 
enipin ixu irju'Jiie ex nquîse Lridcnt, et 1» mit dani^ un ^1 
piit<Tiiiiif: £^ i* t vjïir oeui t '^-ui ie v/Tt r*A-ene de l//if*; du mal^^ 
«sat làkàïsvji ir^'jr:i*; : l tL^jei. et qui e*t pcnu lui ^^ qu ert le 
tilt jiiiiiî »*:fr ^TiÇiajb C'Ufcii: 1 î t gnucide yy.iété, un wuJ ffia<^ 
Qc^ieu. nfciiTIrsau:. *r .. l est pbi rtrt id'jni d'eu loij d^vx, Inm 

*^jnr:^ M t^Ji^v^ i bwrj'.ag?: , je dejeûuef y est t rô ^- kyr ^ <( 
i%:t:'jmjp<kir'.'> rniii^ ^ 'Ji 'ju'y^-^HT indiiif^attdUe a tout j 
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Rarement gn y sert le café ou le thé; excepté chez ceux qui se 
sont façonnés aux coutumes anglaises ou françaises. Le café ne 
se prend qu'après dîner. 

Les dîners sont copieux. Après le potage vient ToUa podricta, 
mets d'un usage universel dans tous les pays où Ton parle espa- 
gnol. L'oUa podrida se compose de toutes les viandes et de tous 
les légumes de. la saison. Les garvansos ou pois-chiclies ne sont 
pas non plus oubliés. Comme liors-d'œuvre , des olives, du 
hewre, des raiforts, du thon mariné. On sert aussi du fromage : 
le meilleur vient du Chanco , pays situé dans la province de la 
Conception. En viandes rôties, des iîlets ou des entre-côtes de 
boiuf, des volailles; puis <lu poisson, et toutes sortes de ragoûts 
espagijpls. Mais le défaut capital de cette cuisine, c'est qu'elle 
.est faite avec de la graisse de bœuf qui se fige sur les lèvres, 
et flatte peu agréablement les sens de l'homipe le moins gour- 
met, lorsqu'il n'y est pas encore accoutumé. Le soir on mange 
du riz au lait, des gâteaux, et, comme dessert, des fruits de la 
saison, des melons d'eau, des figues, des raisins, des fraises, le 
tout arrosé de vins d'Espagne , de France ou même du pays , 
vin rouge ou chocoli rosé. A la lin du dîner, des confitures 
tr^s-sucrées, des fruits glacés, ou la chancaca et Falfaniquès du 
Pérou, ou encore la mélasse péruvienne, dont les Chiliens sont 
très-friands, ainsi que des oamotes, ou pommes de terre douces. 
Ces sucreries sont destinées à faciliter le passage d'un grand verre 
(feau qui termine le repas. Avant le repas on dit le bénédicité, 
et après le repas les grâces; comme dans la famille où je me 
trouvais il y avait un prêtre, cela ne laissait pas de se faire avec 
un certain cérémonial. La nourriture du peuple est beaucoup 
inoins variée, ainsi qu'on peut le penser. Une olla ou une câsiiela 
faite de volaille ou de pommes de terre, et souvent un rôti, 
forment la nourriture habituelle de la classe pauvre. A Santiago, 
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je trouvai le pain beaucoup meilleitf xju'à Valparaiso, ce qu'on 
ne peut attribuer qu'à la diflërence des eaux, car la farine 
employée dans les deux endroits est de même qualité. 

En voyage et à la campagne, les Chiliens ont une manière 
particulière de préparer le blé. Ils le mettent détremper, ainsi 
qu'on a Tusage de le faife, dans d'autres pays de l'Amérique/ 
pour le maïs, et en Europe pour l'orge. Puis ils le lavent dans 
l'eau claire, en le frottant; ils le laissent ensuite sécher au soleil. 
Quand ils veulent s'en servir, ils le grillent ou le font bouillie 

Le charqui ou viande sèche constitue aussi un de leurs prin- 
cipaux aliments. On le prépare de diverses manières. Les côtes 
ou les parties grasses se mangent grilléi^. Les autres, après avoir 
été grillées, sont réduites en poudre, dans un mortier ou entre 
deux pierres : on les accommode alors av€É des oignons, du '^ 
piment, des pommes de terre. Lorsqu'un Guasso voyage, il porte 
une poche pleine de cette poudre de viande toute préparée. 
Veut-il prendre son repas? il en met une poignée dans un vase 
de corne et jette de l'eau bouillante dessus, ce qui fait un potage 
auquel les Européens eux-mêmes fmissent par s'accoutumer; 
puis un peu de maté termine le repas. Une herbe marine appe- 
lée luché, que l'on ramasse sous les rochers du bord de la mer, 
et que l'on met en pain pour la conserver, sert aussi d'assaisonne- 
ment. Mêlée avec des pommes de terre et du charqui, elle cons- 
titue un mets appelé luchiean et charquiean, dont les Chiliens 
sont très-friands. • 

Les moulins, au Chili, laissent encore beaucoup à désirer; 

aussi la farine est-elle souvent noircie et brûlée par les meules. 

Je parle ici de moulins à eau, car à l'époque dont il est question 

ce pi\ys .n'en possédait point d'autres. Mais depuis on y a établi 

des moulins à vent et des moulins anglais, ce qui a fait faire à 

cette industrie de sensibles progrès. 

iil. SA 
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Le leiKiemain de mon trrivé^ je me trouvaiâ ausâ à ïwat 
dans la famille que si j'eu»6 été an de s€â membres. J'allai laîre 
plusic'ur-^ visites à mes compatriotes et à quelque? pei^iones de 
la ville. Don Borj^ liarella, qui était notre armateur, avait dasx 
iiile», dont Tune était mariée avec le colonel Pereira, oomman* 
dant la garde ;j«pied du directeur Suprême. L'autre, dooi 
Mercedes, très-jolie personne, était encore demoiselle. Ce» 
dames .se réunissaient dans la famille Lecaros, qui demetmît 
vift-à-vifl de la maison Iniguez, nous y passions souvent dos 
soirées avec don Felippe. Ces réunions étaient charmantes. II y 
avait huit h dix demoiselles toutes jeunes et jolies ;*& part tCNite- 
fois les goitres naissants qui affligeaieni les demoiselles Lecaras. 
Les goitres sont ocHomuns au Chili, comme dans tous les pays 
de montagnes. Ge^jmdant on en rencontre moins à Santiago 
qu'à Mendoça et à l'Est des Cordillères. 

La famille Lecaros était une des familles élégantes de la capitale, 
une de celles qui lui donnaient le ton, comme on dit. Déjà, dans 
le salon, on commençait à ne plus fumer; mais on se dédom- 
mageait amplement dans la salle à manger de cette privation. 
Ces dames possédaient un piano, instrument devenu par la suite 
assez commun, mais qui alors était fort rare au Chili. Aussi se 
réunissait-on souvent dans cette maison pour danser, exercice 
où excellent les Chiliennes, et qu'elles aiment avec passion. 
Dans ces réunions, 011 régnait une aimable liberté, on servait 
toujours des rafraîchissements et des confitures. Quelques fo- 
millos, celles surtout qui étaient en relation avec des Anglais, 
avaient d/ijà remplacé le maté par le thé. Les dames s'asseyaient 
sur les canapés ou sur l'estrade adossée h la muraille, et les 
hommes sur des chaises placées en face. Quelquefois les* jeunes 
personnes venaient se mêler parmi des hommes; mais les dames 
âgées ne quittaient jamais les banquettes de l'estrade. Plosieon 
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aatres familles recevaient également une société choisie. Parmi 
les principales, je citerai les bmilles Aosalès , Solar, Aldanate, 
Toro, Gaynsas. La société de Santiago est pleine d'affabilité. Il 
suffit d*être présenté une ou deoz ibis dans une maison pour 
pouvoir y aller librement ensuite et y recevoir le meilleur 
accueil; ei cela chez le riche comme chez le pauvre. Jamais les 
demoiselles ne recevaient seules; il fallait que leur mère ou 
quelques-uns de leurs parents fussent avec elles. 

Outre les compatriotes que j ai nommés, MM. Viel, Bauchef, 
Rondisoni, je trouvai encore MM. Mure, Legrand, Morel et 
quelques autres Français à la tète de maisons de commerce et 
d'établissements industriels. Tous m'accueillirent avec des 
démonstrations d'amitié, et m'inyitèrent à des dîners de compa- 
triotes, où les refrains de l'empire et les vivat à Napoléon et à 
nos gloires nationales n'étaient pas épargnés. La société fran-» 
çaise se divisait alors en deux classes : les officiers supérieurs et 
les négociants et subrécargues dans Tune; les marchands et 
industriels composaient Taufre. Je fréquentais indistinctement 
ces deux classes,. et j'en reçus des marques d'intérêt et d'affection 
dont j'ai conservé le plus doux souvenir. 

Lorsque les Espagnols vinrent tenter la conquête du Chili, 
• • • 

sous la conduite de Valdivia, ils trouvèrent, à l'endroit où Ton a 
bâti la ville, une petite statue équestre qui, dit-on, représentait 
Santiago de Compostelle. Le ciel évidemment leur indiquait 
un lieu de station , et ils' prirent aussitôt la détermination d'y 
construire une ville et de la dédier à ce saint. L'emplacement, 
en effet, paraissait on ne peut mieux choisi. Ici, la rivière ou 
, torrent Mapocho, fournirait des eaux aux habitants au moyen de 
canaux d irrigation. Là , un monticule facile à fortifier servirait 
& protéger l'établissement naissant. Ge fut le 1 2 février 1 541 
que Valdivia posa, sur la rive gauche du Mapocho, les pre* 
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liiiers fondements de la capitale du Chili, qu'il nomma Santiago. 

Un grand faubourg existe sur la rive droite. Une autre petite 
rivière, au Nord de la ville, arrose les campagnes et les jardins 
environnants. Des acequias traversent la ville dans sa longueur 
et fournissent Teau à toutes les maisons et à feurs jardins. Gomme 
à Lima encore, la place principale est située à peu de distance 
do la rivière, et les quatre côtés sont occupés par des édifices 
semblables. Là, s'élève le palais du directeur suprême, qui ne 
manque pas d'une certaine apparence, mais. qui est inachevé. 
L'aile gauche est seule terminée. L'aile droite se compose d'une 
suite de bâtiments sans la moindre harmonie. C'est encore là 
qu'on trouve la prison, les bureaux du gouvernement, et la 
cathédrale en pierres de taillp, inachevée aussi. Vis-à-vis du 
palais, sont bâtis dos por taies qui contiennent les boutiques des 
marcîhands de nouveautés. En face de la cathédrale, l'œil s'arrête 
sur une grande maison particulière oii Ton avait établi un café 
et dos concerts. Cotte place, autrefois, était encombrée par le 
inarcho et de mauvaises cases de revendeurs, que 0-Higgins fit 
disparaître, et qui se sont réfugiées dans trois en(}roits différents 
et au Vasoral. 

Près de la grande place et le long de la rivière s'étend une 
pronionadc appelée Caîiada ; des revendeurs y circulent, ainsi 
que dans toutes les rues, avec des fruits et des légumes; quel- 
ques-uns d'eux sont abrités par une natte soutenue sur des 
bâtons qui tournent avec le soleil. Ils vendent surtout des melons 
et des melons d'eau. Dans les chaleurs, les Guasos vont souvent 
jouter au pépin noir, à savoir si le melon d'eau qu'ils choisiront 
aura le pépin noir ou rouge. On devine que le perdant paye le 
melon, que Ton s'ingurgite immédiatement en commun. On dit 
assez généralement dans lo pays que la venue des melons d'eau 
fait disparaître les fabardillos ou fièvres chaudes, paroe que c'est 
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un fruit très-rafraîchissant, dont toute la population mango, eu 
égard à la modicité de son prix. 

Le pont de Santiago est en brique et en pierre. Il fut construit 
par le corrégidor don Luis Manuel de Zanartu, de 1773 à 1776. 
A certain moment il paraît inutile, car c'est à peine si un maigre 
filet d'eau coule sous une de ses arches; mais à l'époque de la 
• fonte déneiges, le courant devient tellement rapide qu'il semble 
ébranler les arches. Pour préserver la ville des inondations, 
don Ambrosio O'higgins fit construire, en 1789, une chaussée 
qui longe la rivière; on l'appelle Trajamar^ ou Goupe-Mer. 
Cette chaussée , sur les bords de laquelle on a planté des arbres j 
forme une promenade très-agréable , surtout pendant les cha- 
leurs. Les Andes, couvertes de neiges, bornent la vue à l'est; 
au sud, on aperçoit l'immense plaine de Maïpo; au nord, la 
route des Cordillères, les monts et les vall&es de Chacabuco, 
Colinas, etc., jusqu'à l'Aconcagua. Il existe une autre prome-% 
nade sur le côté sud de la ville, et.qui fait, pour ainsi dire, suite* 
au Trajamar ; on la nomme la Canada Nueva ; elle est plantée 
de deux rangs de peupliers. A l'est de la place, et entre le 
Trajamar et la Canada, sur un des côtés de la ville, est un 
morne appelé Santa-Lucia, au pied duquel on a établi des bains. 
Cette petite montagne, qui domine la ville, a formé la base 
d'jme forteresse qui commandait tous les environs. Les Espagnols, 
dans les premières années de leur établissement, s'en servirent 
souvent comme de rempart contre l'attaque des Indiens, et peut- 

•'iê!^ plutôt pour contenir la ville que pour la protéger. 
j» ■ ■ 

Parmi les principaux édifices , la Monnaie occupe le premier 

rang : elle est en pierres de taille ; toutes ses rampes et ses balcons 

sont en fer, et ont été tirés tout fabriqués d'Espagne. Ce monu* 

ment, qui a la forme d'un parallélogramjne, pourrait rivaliser 

avec tous ceux d'une même destination en Europe. Il renferme 



« 
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les usines nécessaires à la fabrication des monnaies et des loge- 
ments pour le directeur et les principaux employés. Un Chilien 
le construisit h ses frais, et y dépensa, dit-on, plus de cinq mil- 
lions de francs; il reçut en échange le litre de marquis de Casa- 
Réal. A cette époque, Tintérieur n'était pas entièrement achevé. 
Le Consulat ou Tribunal de commerce est le deuxième bâtiment 
qui (ixe lattention du voyageur. Plusieurs églises de paroisses 
et de couvents ressemblent en partie à celles du Pérou que j*ai 
décrites, mais elles sont d'une moindre dimension. Les maisons 
des gens aisés, bâties en briques de terre cuite ou crue (adobes), 
sont blanches â Textérieur; quant au peu de croisées donnant 
sur la rue, qu'elles possèdent, leurs barreaux de fer prouvent 
suffisamment ({u'on est en pays espagnol. Quelques-unes ont 
des magasins ou des boutiques, surfout dans les rues voisines 
de la place. Les maisons situées â T^ngle des rues moins com- 
merçantes sont occupées la plupart par despulpérias ou boutiques 
\l'épiciers, dans lesquels tout le peuple se fournit de graisse; de 
viandesi sèches, de sucre , et surtout de vin et d*eau-de-vie du 
pays; c'est aussi le lieu choisi par les oisifs de la basse classe, qui 
viennent y boire et y jaser à loisir. 

En dehors de la ville, le long de la Canada, dans les fai)boni|;9, 
et surtout dans celui de la Chimba, séparé de la ville par le pont, 
s'élève une grande quantité de maisonsqui ressemblent ftux guin- 
guettes des environs de Paris. Les dimanches, comme en France, 
elles regorgent de buveurs et de danseurs, qui s'exécutent aux * 
sons boiteux d'une mauvaise guitare et d'une harpe plus ou moim 
avariée. Les danses du Chili sont toutes caractéristiques, ietlQ0_ 
plus usitées sont : la Samba, el Quando, las Oletas, el Pencm^ la 
Sapatcra et el Llanto. Les Guasos entourent, à cheval, «ces *chia- 
ganas ou guinguettes, et arrivent toujours au grand galop, au 
risque évident do renverser ceux do leurs compagnoiis qui les 
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ont précédés. Mais ils ont uneadresso merveilleuse pour se foire 
foire place avec le poitrail de leurs montures, jet*|éftufilent 
ainsi dans les rangs des autres cavaliers. Ils boivent et irinquent 
sans mettre pied à terre ; et , lorsqu'ils sont un peu échauffés^ 
il serait imprudent de ne pas toucher des lèvres le verre qu'ils 
ne manquent jamais d'offrir, en signe de confiance et d'amitié, 
aux personnes qui les entourent. Il n'est pas rare de voir des 
dames, et des plus élégantes, s'arrêter en passant devant la porte 
de ces guinguettes pour jouir un instant du coup d'œil animé 
qu'elles présentent. 

Santiago, bâti à peu près de la même manière que Lima , a 
cependant un aspect bien plus sérieux : moins de magasins , 
moins de vie extérieure ; c'est la différence du bourg à la ville, 
et de la ville de province à la capitale. La masse de la populStion 
manque de cette désinvolture qui charme tant au Pérou ; et 
partout au Chili l'influence des mœurs européennes se fait 
sentir. 

Santiago a quatre paroisses, huit couvents de moines, sept 
monastères de religiepses , et quelques liëtLX de recueillement 
(retires). Autrefois les Jésuites y possédaient plusieurs maisons, 
érigées aujourd'hui en églises paroissiales. Les moines, qui 
avaient été sécularisés dès le commencement de la révolution, s'y 
trouvaient alors en petit nombre, et les couvents étaient presque 
déserts, excepté ceux des femmes, ceux des capucbinas surtout, 
dont je remarquai la belle tenue. La règle y est très^sévère. Ces 
couvents se recommandent à la reconnaissance publique par les 
excellentes confitures et les précieux parfums qu'ils produisent. 
€'est là aussi que Ton plisse le mieux les jabots et les pèlerines. 

La haute société se montre très-religieuse; la jeunesse, comme 
partoati^rest beaucoup moins, et secoue le joug des préjugés, 
qu'elle trouve knqours incommodes. En général) il y a moins 
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de bigotisine et plus de vraie religion qu'à Lima. La tranquillité 
dont jotti^t le pays , et l^ssor qu'avait pris son commerce 
depuis la révolution, répandaient une grande aisance dans la 
masse de la population, et rendaient ainsi les communications 
plus faciles ; aussi les soirées , les promenades, les fêtes s'en 
ressentaient-elles, et Ton y respirait la plus aimable gaieté. Ge 
n'était plus comme sous la domination espagnole, où la rareté de 
numéraire rendait les plaisirs impossibles pour tous, excepté 
pour quelques grands propriétaires et pour les employés du gou- 
vernement, qui, presque tous sortis pauvres de la mère patrie, 
cherchaient à thésauriser pour retourner dans leurs foyers avec 
quelque richesse. 

Depuis la guerre de l'indépendance, le Chili avait complète^ 
menf changé d'aspect, et Tinfluence des mœurs européennes se 
faisait partout sentir. Déjà les estrades oii les matrones étaient 
assises à l'orientale disparaissaient des maisons, qui se moderni- 
saient aussi elles-mêmes. Aux tables à pieds très-bas, où l'on 
mangeait accroupis; au service de table composé sovyent 
d'un seul verre et d'un seul couteau pour tous les convives, 
succédait le comfort anglais qui change à chaque plat de cou- 
teau et de fourchette. Les rebosos étaient remplacés par des 
châles de satin ou de velours français , les sayas de laine par des 
dasquinas noires ou des robes d'étoffes riches ; des écharpes en 
tulle, des peignes d'écaillé ornaient les têtes des jolies Chiliennes. 
Les pianos prenaient la place de mauvaises guitares; et des sofas 
et des canapés , de formes variées , celle des bancs circulaires 
dans les salles de réception. 

Les Chiliens forment en général un beau peuple : ceux de la 
haute classe surtout sont remarquables par leurs belles propor- 
tions. Comme Tlndien du Chili est plus robuste que cdai du 
Pérou et qu'il y a eu très-peu de mélange de sang n^re dànûs b 
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population, il en résulte que la partie qui s'est uiélangée e^qut 
est issue d'Européens a produit une très-belle race; hommes et 
femmes sont généralement d'une stature élevée, leur taille est 
élancée, leurs traits sont assez agréables quoique quelquefois. un 
peu forts, leurs yeux charmants et leurs cheveux presque tou- 
jours d'un noir .de jais. On trouve très-peu de blonds et de 
blondes. Leur démarche est plutôt noble que fière ; on reproche 
pourtant aux habitants de la capiUde d'être hautains et fanfarons. 

En 1822, deux partis principaux se disputaient hî pays, et se 
le disputeront long-temps encore : ce sont les pelucoîirs et les 
pipioloH. Pelucon ou perruque veut dire homme rétrograde, 
ennemi de toute innovation, ancien partisan du gouvernement 
espagnol. Ce parti a la richesse pour lui ; son influence est puis- 
sante, et quoique le moins nombreux , il a toujours le dessus. 
Les pipiolos sont les libéraux chiliens. A eux se réunissent .les 
mécontents et tous ceux qui ont a gagner quelque chose aux 
révolutions. Ce sont les hommes d'action, et, il faut le dire, sans 
eux la révolution du Chili uiedl pas eu lieu; sAns eux la guerre 
du Pérou n'eût point été entreprise. Mais, comme partout, 
lorsque les pipiolos ont fait fortune, ils tournent casaque et de- 
viennent des pelucones. 

A mon arrivée, il y avait encore un parti espagnol distinct des 
deux autres. C'était celui des nobles, des gens titrés et de tous 
ceux dont la révolution avait confisqué les biens au proût de 
rétat. Je dois ici rendre justice à la famille Iniguez. Don Rafaël 
Beltram, beau-frère de ces messieurs, avait été exilé comme 
Espagnol, après s'être vu dépouillé de ses récoltes, d'une grande 
quantité de bestiaux. Ses propriétés avaient ete mises en séquestre. 
On s'était emparé d'une des plus belles, estimée, à cette époque, 
près de 500,000 francs. Malgré cela, je n'ai jamais entendu] 
aucun membre de la fiamille proférer de plaintéis amères. On 
III. 25 
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parlait de cela comme d*une affaire malheureuse, il est vrai ; 
mais jamais avec acrimonie^ ni en déclamant contre le gouverne- 
ment. Don Kafaël, au contraire, disait souvent qu'il fallait que 
quelqu'un payât les frais delà guerre; et que, comme ce ne pou- 
vaient être les pauvres qui n ont rien, il était naturel que ce 
fussent les riches. Du reste, il ne désespérait pas de se faire 
rendre justice. Le procès était pendant devant la cour; mais il ne 
le poursuivi'iii que faiblement, afin de conserver toujours son 
action. i]o propriétaire, attendant des jours meilleurs et Toubli 
des dissoMsioiis. 






* 
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A Santiago, comme au Pérou, à six heures, au coucher du 
soleil, lorsque l'oraison sonne, tout le monde dans la rues*arrête, 
ôte son chapeau, récite ses prières. L'oraisôn finie, avaqt de se 
couvrir, on fait le signe de la croix , et Ton salue d'un buena 
jioche les personnes qui se trouvent aupfèS:de vous. S'agit-jU de 
gens de connaissance? la politesse veut que vous soyez le dernier ' 
à souhaiter le bonsoir. Alors vous dites : Diga F. Af., ou Despues 
de V. M. ; dites : Monsieur, ou, après vous. On voust répond* 
souvent la même chose; ce qui vous procure l'agrément de rester 
quelquefois un bon quart d'heure dans cette situation, avant que 
vous ou votre interlocuteur jugiez convenable de rompre le 
silence. Autrefois, lorsque le s^ûnt-sacrcment passait, on s'em- 
pressait de se mettre ù genoux ; maintenant on se contente de 
s'arrêter et de se découvrir. A midi, au moment de l'élévation 
du saint-sacrement dans la cathédrale, les personnes pieuses 
suspendent leur marche et se signent; cela, du reste, n'est pas > 
aussi gSénéral qu'à l'oraison. Comme tous les Espagnols, les ^ 
Chiliens vont à la messe le dimanche, bien des femmes s'y' 
rendent tous les jours; mais elles ne forment pas la généralité. 

Si la religion catholique a ordonné l'obéissance; si, en Europe, 
Qlle s'est vue remplacée, dans beaucoup de pays , par la religion 
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■ réformée ; je reste convaincu qu'elle a été d'un grand secours 
aux Espagnols, non-seulement pour la conquête et la conserva- 
tion pendant tant d'années, de c|^ vastes contrées, mais encore 
pour le bien-être des populalion^les-mômes, dont elle a adouci 
les mœurs. Los peuples se sont réunis en société sous un même 
pasteur, qui a dominé In fougue de leurs passions, les a empê- 
chés de se livrer au pillajre. au brigandage, et ne leur a permis, 
sous aucun prétexte, la controverse qu'autorise la religion ré- 
formée. Le protestantisme est froid ^ inanimé ; le catholicisme, 
au contraire, parle à rimagination qu'il exalte. Élevé sur les 
débris du paganisme, dont il a conservé la pompe dans ses céré- 
monies, il lui est bien supérieur par ses dogmes et par sa morale. 
Le catholicisme est une religion poétique qui élève la pensée 
et parle à Tànie; (;t c'est surtout la religion de Tégalité. J'ai 
déjà entretenu le lecteur à eo sujet, et je «Tois lui avoir fait 
clairement sentir la diflérence d(3s résultats obtenus, par les 
missionnaires protestants et par les missionnaires catholiques, 
dans les divers pays ([uc j'îû parcourus. Plus tard, je formai le 
projet de conduire à mes frais, dans des lies lointaines, des mis- 
sionnaires catholiques. Bien entendu que j'avais en vue les 
archipels où les anglicans n'avaient pas encore pénétré : pour 
tout au monde je n'aurais voulu, ainsi qu'il est arrivé aux Iles 
Sandwich, rendre des peuples témoins des luttes des deux sectes, 
et leur faire regretter leur ancienne barbarie. 

^lais revenons au Chili et à la description des mœurs de ses 
habitants. 

Dans les jours de fêtes patronales, et au Corpm Donmi^ il y a 
de grandes processions, auxquelles assistent les autorites, et sem- 
blables à celles des autres pays catholiques ; avec cette différraioe 
qu'elles sont ici précédées de mascarades, dont rien n*égale la 
licence. Pendant le mois de mai, chaque soir ramène une pro- 
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cession de rosaires, qui, dans les premières années de la révo- 
lution, avaient été supprimées, et qui depuis ont été reprises 
avec une nouvelle ferveur. Quant aux églises, elles n'étaient, en 
1822, ni aussi riches ni aussi somptueuses que celles du Pérou. 
Aujourd'hui, il en est tout autrement; car les familles riches 
sont religieuses, et donnent beaucoup aux prêtres qui n'ont pas, 
on le sait, l'habitude de refuser. Sans posséder de grandes 
richesses, le clergé vit dans l'aisance et le bien-être les plus 
parfaits. Autrefois les couvents étaient assez nombreux, et conte- 
naient beaucoup de religieux. Une partie de leur fortune a été 
confisquée par l'état, et parmi leurs moines, les uns se sont 
sécularisés, les autres, comme Européens, ont été expulsés du 
pays. 

Anciennement le clergé se composait presque en totalité 
d'Espagnols, ou d'individus de la classe moyenne, qui étudiaient 
à Santiago, ou bien allaient compléter leurs études au Pérou. 
Les seuls prêtres véritablement instruits étaient les Jésuites 
qu'on avait vus, grâce à l'heureuse organisation de leur ordre, 
créer des missions au milieu des nations les plus sauvages. 
Ainsi, dans les villes détruites par les Indiens de l'Araucanie, 
dans le Paraguay, dans les Pampas, dans les pays les plus 
reculés du Pérou et du Mexique, ils possédaient des établisse- 
ments oii ils enseignaient tout, depuis la théologie jusqu'aux 
arts mécaniques les plus vulgaires. Jamais ordonnance, peut- 
être, ne fut mieux rendue et mieux exécutée que le décret qui 
les expulsa d'Amérique. Dans un même jour, à la même heure, 
le séquestre fût apposé sur leurs biens, sans que cette mesure 
eût transpiré, et quoiqu'ils fussent presque toujours confesseurs 
ordinaires des vice-rois, des intendants et des gouverneurs de 
province. Ils n'eurent pas le temps de se concerter, et furent 
tous embarqués pour l'Espagne la même année. L'abolition de la 
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Société de Jésus avait été décrétée par le pape, à la demande de 
têtes couronnées, dit-on. Si les mesures n'eussent pas été aussi 
bien prises, les jésuites pouvaient soulever une grande partie du 
pays , surtout les provinces où ils gouvernaient en maîtres et 
où la répression eût été presque impossible. 

Lor3 (le mon arrivée à Santiago, les voilures particulières y 
étaient très-rares. Quelques calcsinos ou mauvais cabriolets traî- 
nés par lin mulet, et souvent sans autre ressort que Tessieu, 
conduisaient les dames à la promenade ou à la campagne ; mais 
le véhicule le plus usité pour la campagne consistait tout sim- 
plement en une charrette à bœufs, recouverte d*une toile, et 
dans laquelle on étendait des matelas pours'^asseoir et se coucher. 
Les hommes caracolaient à cheval autour de ce char d'un aspect 
des moins pompeux. Riche ou pauvre, au Chili, tout le monde a 
un cheval : c'est une des nécessités du pays, et honte au misé- 
rable qui va à pied. Après cela, on ne sera pas étonné d'apprendre 
que les Chiliens sont excellents cavaliers, et capables de donner 
des leçons à l'illustre jBaucher lui-même. " . 

Peu de jours se passaient sans que j'entreprisse, soit avec des 
familles du Chili, soit avec des compatriotes, des excursions dans 
la campagne ; et peut-être ne lîra-t-on pas sans intérêt le récit 
d'une partie de chasse que je fis au Sallo-de-Agua, situé à quel- 
ques lieues de Santiago. 

Commençons d'abord, a la façon d'Homère, par Ténuméra- 
tion méthodique des principaux personnages que nous allons 
mettre en scène. 

En pretniôre ligne, M. Legrand et sa femme, couple parfaite- 
ment assorti et offrant l'exemple de toutes les vertus conjugales-^ ^ .. 
M. Logrand est aujourd'hui l'un des meilleurs négociants de '^ 
Paris, où il fait le commerce d'exportation. 

Venait ensuite Carré, un dentiste, garçon fort amusant,^ 
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poëte, orateur et chasseur des plus extraordinaires; car il reve- 
nait toujours la carnassière pleine et la bourse vide. .Pour Carré 
la chasse consistait à rester sous un arbre, occupé à composer 
une farce ou une épigramme qu'il servait à Toccasion sous Téti- 
quette menteuse d'impromptu : et comme le gibier n'avait pas 
l'habitude de venir le troubler dans ses méditations, il s'en 
approvisionnait auprès des paysans voisins, n'oubliant jamais, le. 
traître! de décharger son fusil pur de tout meurtre sur les pièces 
qui avaient été prises au lacet. Le reste de la troupe se com- 
posait de quelques compatriotes, de plusieurs jeunes gens et 
demoiselles appartenant à des familles de Santiago. Parmi 
celles-ci, les deux demoiselles Campitos se faisaient remarquer 
par les charmes jle leur figure, et la grâce répandue dans toute 
leur personne. ** 

On prépara plusieurs charrettes pour notre expédition. Dans 
l'une on entassa les provisions; les autres furent disposées pour ^ 
recevoir les dames. On distribua d'ailleurs les emplois de la^ 
manière suivante. Les chasseurs devaient partir en avant^ * 
quelques cavaliers resteraient pour former l'escorte : quant à 
moi, j'avais été nommé grand-maître des cérémonies; charge * 
qui m'obligeait à rester à Tarrière-garde, afin de veiller au salut » 
des provisions. Tout le monde fut prêt à quatre heures du 
matin : beaucoup de dames s'étaient à peine coueliées pour ne 
pas se faire attendre; on partit au petit jour, emportant force 
guitares pour occuper les loisirs des haltes. La matinée était 
délicieuse, et Ton voulait jouir de la fraicheur de la campagne. 
Quelques-uns de nous dormaient encore à demi ; et l'on fîiarchait 
presque en silence, n'interrompant la causerie intime que pour * 
aspirer la fumée des cigares, dont toutes les bouches masculines 
et plusieurs féniinines étaient garnies. 

Le Salto-de-Agaa est situé sur le côté droit de la rivière, à peu 
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près h trois lieues de la capitale. La route qui y conduit est assez 
belle. Elle prolonge une vallée bordée , des deux côtés , par 
des chacaras ou jardins remplis d'arbres fruitiers, de prairies, 
de vignes et de potagers, ot traverse plusieurs haciendas de 
terras labourées et de pâturages, où Ton nourrit une grande 
quantité de bestiaux. 

iNous arrivâmes, sur les huit heures, à une très-grande pro- 
priété qui appartenait h un ami d*une des familles qui nous ao- 
c(»mpagnaient. INos chasseurs ne nous avaient pas attendus; déjà 
ils s^étaient mis à Tœuvre. Dès que nous fûmes arrivés, je fis 
décharger nos provisions. Le four était allumé dans Thacienda; 
jodonnui immédiatement l'ordre d'égorger un petit mouton, que 
Ton mit tout entier dans une immense terripe', en le flanquant 
(foignons et de pommes de terre, assaisonnés avec force piment. 
J'avisai, dans le jardin, une allée couverte de |)ampre, que je 
me promis bien d'utiliser pour notre repas. 

Nous prolitàmos de la fraîcheur du matin pour visiter le 
Salto-de-Agua, travail que l'on doit aux Incas. C'est une conduite 
d'eau amenée de très-loin par les Indiens, qui lui ont fait gravir 
une montagne d'où elle reilescend ensuite dans la plaine pour 
l'arroser. Comme j'ai décrit le pixKédé qu'ils employaient, je dirai 
simplement que c'est en suivant les pentes qu'ils sont parvenus 
a exwutor ce travail qui , à première vue, parait impossible. 

Quelques-uns des notices s'éloignèrent un instant pour tuer 
tlos pigiHMis ramiers , qu'ils apei-cevaient perchés surx des 
èboniers, des cassis et dos algarobos ; et ils ne tardèrent pas k 
revenir avei* une ilouzaine de ces oiseaux et plusieurs tourterelles. 
Lo bruit di^ armes à feu avait jeté le ti*ouble parmi les habitants 
ailos do ct*s contrées, qui déjà étaient venus chercher le frais 
dans la vallée, l ne chasse des plus amusantes commença alors» 
je veux |>arler de celle des grives et des perroquets^ verts, qui 
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peuvent être classés entre la perruche et le gros perroquet. Ces 
perroquets ont la vie très-dure, et lorsqu'on tire dans une volée, 
ceux qu'on a seulement blessés font un tintamare épouvantable. 
Sans changer de place, en ayant seulement une personne pour 
charger votre fusil ^ on peut en tuer beaucoup, ainsi que des 
grives et des culs-blancs qui viennent attirés par les cris des 
perroquets. 

Tandis que quelques-unes de nos dames cueillaient des fruits, 
les guitares étaient accordées, et de langoureuses romances in- 
spiraient à rame une douce mélancolie. Le silence de la vallée, 
sa douce fraîcheur, ce petit groupe de jolies femmes réunies 
dans celte oasis, tout cela rappelait quelques-unes des scènes dé- 
crites par Ossian. Bientôt , d'une chaumière voisine, on nous 
apporta d'excellent lait, et les Chiliens trouvèrent bien extraor- 
dinaire de nous voir le mélanger avec des fraises : le lait, di- 
saient-ils, mangé avec un fruit acide ne pouvait manquer de 
tourner dans l'estomac. Avec du pain, des biscuits, du sucre, du 
laitage et des fraises, nous fîmes une délicieuse collation. Vin- 
rent ensuite les chansonnettes et les boléros; puis, les airs vifs du 
fandango, de la cachucha et autres pas du pays se firent enten- 
dre : les yeux des damas pétillèrent alors, et les dansps commen- 
cèrent. J'ai déjà parlé des danses espagnoles; elles sont toutes 
de caractère : les gestes, les mouvements, plutôt que les pas, en 
font le charme et l'agrément. Quelle différence avec nos contre- 
danses froides et composées ! Quoi qu'il en soit , la danse sert 
aux Chiliennes à déployer des avantages qui disposent en leur 
faveur les esprits les plus préoccupés , et c'est un moyen de 
séduction auquel bien peu de navigateurs ont échappé jusqu'à 
présent. 

Il fallut mettre un terme à nos plaisirs et nous revînmes, h 

travers la vallée , à l'hacienda où nos chasseurs devaient nous 
III. 26 
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rejoindre avant que la chaleur fut devenue trop forte. Quel- 
ques-uns de nos domestiques nous avaient suivis avec des che- 
vaux pour servir en cas de nécessité. Jaloux de remplir digne- 
ment les fonctions dopt on m'avait investi, j'enfourchai un bidet, 
ot, prenant l'avance, je fis servir le déjeuner sous l'ombrage de 
la tonnelle dont j*ai parlé. Le bordeaux et le Champagne furent 
préalablement mis au frais dans un ruisseau qui traversait le 
jardin; une nappo blanche fut étendue sur Therbe; au centre, 
on disposa Timmensc terrine contenant le mouton : des pâtés, 
des volailles froides, des {galantines, des fruits, des fraises et du 
laitage formaient la réserve. Une fois ces préparatifs terminés, 
j*attendis de pied ferme toute la société; et dès qu'elle arriva, 
des applaudissements'unanimes vinrent chatouiller agréablement 
l'amour-propre du majordome, qui reçut son monde au port 
tfarmes, la serviette sous le bras. 

A Tair de bonne humour répandu sur toutes les figures, je 
préjugeai que notre dentiste avait encore fait des siennes. Je ne 
m'étais pas trompé : il avait été surpris, fUifirante delicto, ache- 
tant une masse de perdrix, de ranards, auxquels il s'était cru 
obligé de joindre un peu de poisson. Comme il pensait n'avoir 
été aperçu de pei'sonne, il conta tout au long ses exploits. Son 
poisson, qui était une l'm d'eau douce, avait été tué par lui au 
moment où il tirait sur un canard. H expliqua, d*une manière 
non moins avantageuse pour son adresse, la possession de ses 
victimes empluméos; et il termina en disant que s'il ne rappor- 
tait |>as plus de gibier, t'était au manque de munitions qu'il 
fallait s'en prendre, \ cela on répondit qu'on l'avait Vu échanger 
MMi plomb et sa jHuidre contre ce qu'il osait appeler sa chasse. 
Mais lui, Siuis se dtvoncorter, «dtjetia que le peu de munitions 
dont il s'était dessaisi constituait une façon de récompense pour 
ivux qui l'avaient ari^nupagnô, afin de lui enseigner les endroits 
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où se tenait le gibier. « Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'apprends, 
ajouta-t-il, que le mérite trouve toujours des envieux. » 

Nous n'ignorions pas combien sont bornées les ressources de la 
plupart des haciendas ; aussi avions-nous eu soin de nous munir 
de tout ce qui pourrait nous être nécessaire en argenterie, en 
cristaux et en porcelaines. Nous donnâmes d'abofrd sur la pièce 
chaude, sur l'agneau, qui nous servit à la fois de potage et de 
rôti, et fut trouvé délicieux. J'ai retrouvé en France, après plus 
de quinze ans , des compatriotes (jui se souvenaient encore de la 
délicatesse et de la saveur de ces mets chiliens. Serait-il vrai de 
dire que la mémoire de l'estomac est la meilleure? Le Cham- 
pagne couronna l*œuvre et vint porter dans tous les esprits saijj^. 
vertu pétillante. Alors commencèrent à circuler au bout d^^ 
fourchettes les petits morceaux choisis, que les dames envoyaient 
aux hommes en signe de préférence et d'amitié. Ceux-ci répon- 
daient de la même façon, à la grande stupéfaction de l'un de 
nos convives, nouveau débarqué, à qui cet échange de morceaux 
entamés paraissait médiocrement propre. Une coutume non 
moins familière, au Chili, est celle de [)rier une dame d'adoucir 
la liqueur de votie verre, en commenrant par y boire ; de chan- 
ger de verre, et de s'enlacer les deux bras en les vidant. Notre 
nouveau débarqué ouvrait de grands yeux, et trouvait tout cela 
plus que leste, pourtant il vit bientôt que les dames n'y atta- 
chaient pas plus d'importance qu'il ne fallait, et que toutes ces 
libertés n'étaient que des démonstrations d'affection un peu 
vives, il est vrai, mais qui ne comportaient en soi aucune pensée 
répréhen^ible. 

Après le déjeuner, les danses recommencèrent. 11 ne fallut 
rien moins que la grande chaleur pour y mettre un terme : les 
femmes gagnèrent alors une des chambres de la ferme, et 
s'étendirent, pour faire la sieste, sur les matelas qui leur avaient 
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tenu lieu de coussins dans les charretlos. Quelques hommes se 
mirent à tirer à la cible ; pour moi, je pris mon cheval et j*allaî 
voir les travaux des champs. Dans un espace immense, cent 
cinquante à deux cents juments tournaient dans une arène par 
six ou huit de front, sur du blo en épi. Trois jeunes garçons les. 
poursuivaient a cheval, le fouet à la main, afin de les maintenir 
constamment au galop. Après un certain temps, elles étaient 
remplacées par d'autres; et ainsi do suite, jusqu'à ce que le^blé 
fût brisé et haché, à peu près comme les chenevottes qui sortent 
du lin broyé. Des femmes s'emparaient alors du blé qu'elle van- 
naient dans des moulins ou à la main. On ramassait la paille 
dans des filets en cuir, et on la portait dans les granges de la 
ferme pour servir de fourrages dans les temps secs. Au Chili, ce 
n'est qu'avec de la paille, de Torge et de Therbe fraîche que Ton 
nourrit les chevaux à l'écurie : on n'y récolte point de foin. Les 
cribles étaient faits en cuirs tannés, percés de petits trous, et 
une fois vanné, le blé se plaçait dans des sacs en cuir, que Ton 
sasse dans la partie supérieure, et qui peuvent se conserver ainsi 
plusieurs années. 

J'avais acheté, pour 25 piastres, une superbe jument que je 
montais. Elle était d'une très-belle taille, et sans un seul défaut, 
sautant comme une biche, arrêtant court comme le meilleur 
cheval arabe ou chilien, car tous les chevaux du Chili peuvent 
le disputer sur ce point à ceux de l'Arabie. Un cheval doué des 
mêmes qualités que ma jument se fut payé au moins 2U0 pias- 
tres, et je vais en dire la raison. Un des enfants de la ferme 
ayant reconnu le sexe de ma monture : « Monta una yegua ! Il 
monte une jument, » s'écria-t-il aussitôt. Et tout le monde 
d'accourir et de me huer, si bien que si je n'eusse détalé au plus 
vite, je crois qu'on aurait fini par me jeter des pierres, tant est 
grand le préjugé que je dois expliquer ici. 
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Lies Espagnols, en arrivant en Amérique, firent tous leurs 
efforts pour propager la race des chevaux qu'ils apportaient. Ils 
empêchèrëht donc que Ton ne montât les juments, et ils parvîn- . 
rent à leur but en vouant au ridicule ceux qui enfreindraient 
fh leur défense. Monter une jugement, au Chili, passe pour le fait 
d'un poltron, d'un efféminé ; et les enfants mêmes qui viennent 
au marché vendre leur lait, ceux qui, dans la campagne, con- 
duisent des bestiaux, aiment mieux grimper sur un vieux cheval 
poussif, que d'avoir recours à une jument. 

Depuis que j'étais au Chili, j'avais déjà admiré l'adresse, des 
guasos, ou gens de la campagne, à se servir du lacet. A cheval, 
au galop, ils le lancent avec tant de dextérité qu'ils ne manquent 
jamais d'atteindre dans une troupe de chevaux celui dont ils veulent , 
se rendre maîtres. J'en ai vu demander par quelle corne ou par ' * 
quel pied on désirait qu'ils laçassent un taureau sauvage; et rare- • 
ment l'çffet ne répondait pas aux paroles. Ils saisissent leur lac0U 
de la main droite, en font un cerceau à deux tours, prennent quel- 
ques tours dans la main gauche, et, imprimant à ce cerceau un 
mouvement presque horizontal par-dessus leur tète, ils le lancent 
avec force sur la partie de l'animal ([ui leur a été désignée. Dès 
que le cheval sent que l'animal est pris, il s'affermit sur ses jam- ^ 
bes, et s'apprête à soutenir le choc qui est quelquefois tellement 
fort, qu'un lacet en cuir vert , gros comme le doigt , se brise sur 
. le ooup. Lorsque le lacet ne casse pas, il arrive assez souvent que 
l'animal tombe et roule sur lui-même, entraînant dans sa chute 
le cheval qui se relève tout aussitôt pour suivre les mouvements 
de son ennemi furieux, et se soustraire à son approche. Souvent 
le guaso met pied à terre pour abattre sa proie. Le cheval ne 
bouge pas : le taureau a beau se démener, ruer, galoper, il le 
contient tout aussi bien que si le lacet était fixé à un poteau. 

La propriété où nous nous trouvions était une hacienda considé- 
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rabie, et Ton s'y occupait alors de plusieurs travaux très-inté- 
ressants. Un des majordomes, appelés dans le pays capataz^ 
flatté de voir que je m'adressasse à lui pour m'inetruire des 
habitudes locales, me proposa de m*emmener à une demi-iieue 
pour voir ch«\trer des bestiaux et préparer de la viande sèche. 
Nos dames dormaient; je pouvais donc nfabsenter pendant 
quelque temps : j'acceptai la proposition qui m'était faite. Nous 
partîmes au galop, et traversant, par des sentiers presque impra- 
ticables, une colline de la chaîne qui entoure le Salto, nous arri- 
vâmes en une demi-heure dans une gorge qui s'ouvrait en 
entonnoir, et laissait apercevoir des pâturages d'une grande 
étendue, et dont la pente douce de l'un des mornes situé au 
Nord recevait tous les rayons du soleil (I). J'avais suivi mon 
guide à travers des chemins si difficiles, entrecoupés de tant 
de précipices et de crevasses, que vingt fois je m'étais cru h 
ma dernière heure ; mais ma jument suivait son cheval au galop, 
sans jamais broncher, et paraissait aussi à l'aise que si nous 
eussions parcouru une allée de jardin. (( Caray que yegua ! Quelle 
jument! s'écriait de temps à autre le c^pataz, quand le chemin 
permettait la conversation. — Kli bien! pourquoi n'en montez- 
vous pas une? lui répondis-je à la tin. — Dieu m'en préserve, 
monsieur. Aucun péon ou domestique ne m'obéirait aloi-s; ils se 
moqueraient de moi, el comme je ne saurais le souffrir, le 
couteau viendrait peut-être décider de quel côté serait la raison 
ou plutôt l'adresse. » Comme on voit, ce brave homme savait 
prévoir le malheur de fort loin. 

Avant de descendre dans la vallée, nous nous arrêtâmes un 
instant au haut du morne qui la dominait. Un spectacle des plus 
animés s'offrit alors à mes regards. Une multitude de bestiaux 

(1) U ne faut |hii> oublier que nous Bommes dans rhémisphéra sud. 
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étaient pourchassés en tous sens ou réunis en groupes qu*on 
faisait entrer dans de très-grands enclos. Ceux qui s'échappaient 
de la bande étaient ramenés au moyen du lacet. Pour atteindre 
les bêtes indociles, les intrépides guasos se lançaient résolument, 
parmi les pierres et les troncs d'arbres-, sur une pente de 45®, 
que leurs chevaux descendaient en se laissant glisser sur les 
jambes de derrière. Souvent, sans qu'il entre dans Tenclos, un 
jeune taureau est lace, abattu par un seul homme et châtré au 
même instant; ordinairement deux personnes suffisent à cette 
opération, qui se fait au Chili par la torsion; quelquefois même 
un seul individu se hasarde à Texécuter. 

Plus loin on s'occupait à marquer les bestiaux. L'animal était ^'i- 
abattu, et un fer rouge, appliqué sur l'épaule ou la hanche, . 
indiquait la propriété à laquelle il appartenait. Là, dans un enclos ^ 
à part, disposé près d'une grande case construite sur la pente 
Nord du morne, on se livrait a l'abattage. On coupait la gorge da^ 
l'animal, et quand il avait rendu tout son sang, on l'ouvrait, on 
l'écorchaifet l'on jetait ses entrailles au loin, ou dans une fosse 
entourée de chiens, de vautours et d'oiseaux de proie de toute ^ 
espèce, meute affamée et qui attendait en hurlant le moment de 
la curée. L'animal tué passait alors aux mains d'autres travail- 
leurs, qui le dépeçaient et formaient de sa chair des lanières ou 
plutôt des feuilles, si je puis m'expViiher ainsi. Les côtes et la 
viande «étaient mises à part, ajpsi que les langues et la graisse. 
On faisait de suite fondre cette graisse et on la conservait dans 
la poche del'estomac, qui avait été préalablement lavée, préparée 
et séchée. On salait la chair et les côtes, et on les laissait vingt- 
quatre heures dans des cui^ verts pour en faire sortir le sang et 
l'eau. jjl^ 

Ici, de jeunes garçons taillaient des lanières très-minces dans 
des cuirs verts, opération qui est bien plus difficile qu'on* ne le 
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pense, et pour laquelle il faut beaucoup (J*habitude et une grande 
dextérité. Ces lanières servent h lier les fardeaux de viande 
sèche qiiVjn transporte à dos de mulet , dans les magasins de 
riiadendij. D'autres enfin empilaient les cornes ou étendaient les 
cuirs avec de petits piquets disposés tout autour. Autrefois, les 
cuirs étaient sécliés sans la tête, aujouririiui on a soin de peler 
cette partie du corps <les bestiaux. 

iJuns beaucoup d'haciendas tous ces travaux s'exécutent au siège 
principal de l'établissement. Les blés se vannent dans une cour. 
Lecharqui se fait <lans une autre; mais les bâtiments de cette ha- 
cienda étaient utilisés d'une autre manière, et occupés par le 
lait, IfîS légumes, les fruits, l'herbe et Falfala, que la proximité 
de la ville permettait d'y envoyer chaque jour : cette propriété 
étant en même t(3mps une chacara ou maison de campagne. 

L'alfafa ou le trèlle est d'un très-grand produit pour les 
cliacaras ; et comment en serait-il autrement dans un pays où 
personne n(^ va à pied, dans un pays où tout le monde, riche ou 
pauvre, a un cheval ! 

Le soleil commençait à décliner, et le temps s'écoulait avec plus 
de rapidité que j(î ne croyais, tant mon attention avait été 
absorbée par le spcMîtacle de ces différents travaux! Notre retour 
se fit plus lentement; il fallait toujours monter, et j'eus tout le 
loisir do remarquer que la demi-lieue du majordome pouvait 
bien passer i)our ([ualre bonnes lieues. Quand j'arrivai, l'inquié- 
lud(ï se lisait sur tous les vi.saj^es; on ne savait pas ce que j'étais 
dev(^nu, et plusieurs de ces messieurs avaient parcouru les envi- 
rons dans l'espoir de me rencontrer. Mon retour fut accueilli 
avec des cris de joie, avec des coups de fusil, comme si j'eusse 
fait unt» abseiic*' de plusieurs années. Il est vrai de dire que les 
létes étaient passablement échautléeSi grâce à de fréquentes 
liimtions de punch froid et de punch aux œufs. Les filles de 
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'hacienda principalt! avaient été invitées par ces danieS) et b étaient 
réunies à notre société, qui se livrait à la danse avec une nouvelle 
ardeur. Bref, tout le monde commençait à devenir plus que gai/ 
Nous abandonnâmes le reste de nos provisions auK travailleurs 
qui revenaient alors des champs, nous réservant seulement quel- 
ques liqueurs pour la route, et nous nous disposâmes au départ. 
Cette fois, ce ne fut plus avec calme et en silence , comme cela 
avait eu lieu le matin, que le voyage s'accomplit. Plusieurs des 
cavaliers, abandonnant leurs chevaux aux soins de leurs domes- 
tiques, s'étaient glissés dan^ les charrettes, à côté des dames. 
Ceux qui, comme moi, n'avaient pas mis pied à terre, cara- 
colaient autour du convoi, portant au galop des commissions 
d'une charrette h Tautre. Souvent des toasts se proposaient et 
s'acceptaient au milieu d'acclamations générales; les rires se 
succédaient sans interruption. Parmi les cavaliers, c'était à qui 
donnerait les preuves les plus extravagantes de son Adresse et de 
son courage. Les uns montaient sur des roabçrs presque II pic; 
d'autres sautaient des acequias d'une largSr étonnante. C'est 
ici que je mis à une dernière épreuve ma jument Âzuleja, et que 
je prouvai à plus d'un Chilien qu'elle valait tous leurs chevaux. 
«' C'est vrai, me répondait-on, mais nous ne la monterions pas. » 
De retour è Valparaiso, trajet qu'elle accomplit en moins de* 
douze heures, je donnai ma jument à mon ami-Dubern, qui ne 
put s'en servir que deux ou trois fois : les enfants de l'Almendral 
s'étant aperçus qu'il montait unç jument, avaient fini par lui 
jeter des pierres. Il se décida donc à l'envoyer à Chilicauquen» 
dansune hacienda de la famille Iniguez,pour y être utilisée jpomme 
joiment poulinière. 

Nous arrivâmes heureusement à Santiago, et nous nous ren- 
dîmes chez l'une des dames, où le bal et les danses se prolongè- 
rent jusqu'il une lieure très-avancée de la nuit. 

III. 27 
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Le lendemain, je crois, bien peu de nous sortirent de leur lit 
avant midi, car tout le monde devait avoir les os rompus; mais 
le climat du Chili est tel, qu'un jour de repos suffit pour 
remettre des plus grandes fatigues. Une fois levés, nous procé- 
dâmes au partage du gibier, dont ces messieurs avaient apporté 
la ebarge d'un mulet. 

Quelques jours après, j'assistai à une course de chevaux au bas 
de la Canada. Les Chiliens sont fort amateurs de spectacles de 
ce genre, et c*est un de leurs principaux amusements dans la 
campagne. Ils n'élèvent pas de chevaux , comme en Angleterre 
et en France, uniquement pour courir, mais ils font courir tous 
leurs chevaux de selle. Souvedt, dans une course, des paris 
s'ouvrent pour le premier cheval venu d'un des cavaliers spec- 
tateurs; cependant la course a un but pour des chevaux privi- 
légiés, qui sont montés è poil par des enfants et menés avec un 
simple bridon. Il faut voir les tours de force qu'exécutent les 
Guasos avec leurs chevaux : ils arrivent au galop, tournent 
dans un cercle de quelques pieds de circonférence » arrêtent 
court, par une pechada se font ouvrir les rangs serrés des spec- 
tateurs, ramassent une pièce de monnaie au galop, et se livrent 
h toutes sortes de drôleries, que me rappellent aujourd'hui celles 
de l'habile Auriol, le clown aimé du Cirque Olympique. Bref, la 
vie peureux c'est le cheval. Ainsi qu'on peut le penser, ces courses 
fournissent aux cavaliers Toccasion d'étaler tout leur luxe : c'est 
à qui produira les ctriors, le mors, les éperons les plus riches, 
les ponchos de soie et les carolas les mieux brodées. Le chapeau 
de paille est coquettement placé sur Toreille et soutenu par lÂ 
cordon <le soie noire ({ui se termine par un gland et aboutit k 
Tcxtrémité du menton. Les majos ou /araiirb^ viennent faire 
piaffer leurs chevaux. Un mouchoir de couleur brodé est noué 
négligemment derrière leur tète ; une cravate à la Colin entoure 
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lenr cou. Le majo aime le bruit, et le cliquetii de ses énormes 
molettes et de son mors trahit de loin souapproche. Quelquefois 
les femmes viennent à ces courses, assises soit en croupe, sur 
des selles faites à cet usage et appelée^ sillones, soit tout simple- 
ment sur des avios d'homme; mais, sauf de rares eiceptions, 
elles ne montent k cheval quà la campagne ou pour s'y rendre, 
et maintenant av8c des selles à l'anglaise. 

Les courses de chevaux et les combats de coqs, où ils parient 
quelquefois des sommes assez importantes, sont les amusements 
préférés par les Guasos chiliens, car la danse et le plaisir de 
boire ne sont que des accessoires. Leur boisson favorite est du 
punch froid fait avec de Teau-de-vie du pays, des citrons et du 
sucre. Les combats de coqs ne diffèrent point de ceux que j'ai 
déjà décrits, si ce n'est qu'au Chili on ne met point^d'éperons aux 
coqs; ranimai doitpérir sous les coups debecdeson adversaire, ce 
tjui fait durer le spectacle très-longtemps. Le théâtre des coqs, à 
Santiago, n'a pas Timporfance de celui de Lima : c'est tout sim- 
plement une rotonde couverte en chaume avec quelques bancs 
circulaires en bois et en adobes. L'amour du jeu a été apporté 
aux Chiliens par les Espagnols, et comme toutes les passions 
sont du ressort des peuples encore dans Tenfance ou vivant en 
liberté, les cartes, les dés et le jeu de boule font leurs suprêmes 
délices. Dans les campagnes il arrive souvent qu'après avoir 
joué son argent on joue ses bijoux, ses habits et jusqu'à ses bes- 
tiaux. Cependant la rage d4J jeu est encore plus forte dans les 
villes, et elle occasionne souvent des rixes dans lesquelles le 
couteau ne laisse pas déjouer un grand rôle. 

Après quelque temps passé à Santiago, et malgré lès plaisirs 
de la capitale et la façon toute bienveillante et amicil^ avec la- 
quelle on uravait accueilli dans plusieurs familles, il fallut 
songer au départ. Uéjà l'on nous écrivait que des chevaux arri- 
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vaient au port et que nous devions préparer notre navire. Don 
Juan José Mira,^-s'étant engagé vis^-vis des commissaires péru- 
viens à livrer sur la pôte du Pérou tous les chevani qu^ils 
avaient achetés, devait- s^occuper à fréter, à aménager et à 
disposer les navires; et c*est à peine si nous avions le temps 
nécessaire pour ces diflcrents préparatifs. 
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CHAPITRE QUATORZIÈME. 



Départ de Santiago. — Embarquement. — Tremblement de terre à Valparaiso. 
Départ. — Retour. — Naufrage de l'Àurora, * 



Je ne quittai pas la ville de Santiago sans regrets, et il ne 
pouvait guère en être autrement. La famille Iniguez se mon- 
trait excellente pour moi; elle me considérait comme un enfant 
de la maison. Une des demoiselles surtout, dona Luisa, âgée 
de dix-huit à dix-neuf ans, et sœur de madame Mira, me témoi- 
gnait TaiFection la plus franche. Elle était si affable et si bonne, 
elle veillait sur les enfants de sa sœur avec tant de sollicitude, 
qu*on ne pouvait la voir sans l'aimer. Elle avait d'ailleurs une 
figure charmante, une taille souple et élégante, et dans ses 
manières on gracieux abandon. Son éducation avait été très- 
soignée. Son père, homme distingué et frère du mari de dofia 
Carmen, s'était plu à l'instruire, en lui faisant suivre les études 
d'un de ses tils qu'il destinait au barreau. Elle parlait latin 
comme un petit professeur, et servait de répétiteur à son plus 
jeune frère. Ces talents ne la rendaient point pédante; elle se 
montrait toujours simple, douce, modeste et prévenante i l'excès. 
Comme on Ta, sans doute, déjà deviné, tout cela n'avait pas 
laissé de produire une vive impression siir mon cœur de vingt 
ans; mais j'étais encore trop jeune pour songer à me marier, 
et je respectais trop dona Luisa pour penser à lui parler 
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marche, j*étais encore obligé de modéjrer son ardeur, qui n'ayait 
pas failli un seul infttant. 

Je quittai la capitale du Chili mal disposée et mécontente du 
directeur suprême. Plusieurs lois fiscales avaient irrité tout le 
commerce. 0-Higgins ne voyait que l'intérêt de son pays ; mais, 
d'autres personnes qui Tentouraient étaient animées d'intentions 
beaucoup moins pures, et Ton n'ignorait pas qu'elles obtenaient 
de lui tout ce qu'elles voulaient. Un négociant fort habile, don 
Antonio Arcos, ex-k)fricier espagnol, et qui s'était alliée la famille 
de Tévêque en épousant une de ses nièces, avait su acquérir les 
bonnes grâces de la sœur du directeur, dona Rosa O-Higgins, 
et, par suite, l'appui du premier ministre. Dès lors, rien d'éton- 
nant h ce que des lois fussent faites, des décrets rendus dans des 
intérêts privés. On accaparait une marchandise, et, sans se don- 
ner la peine de fournir un prétexte, on la frappait tout*à-coup 
d'un droit exorbitant. Telles furent les causes de la fortune de 
don Antonio Arcos et de l'expulsion de 0-Higgins. Celui-ci, 
hâtons-nous de le dire, quitta pauvre le pays, tandis que ceux 
ou plutôt celui qui avait poussé le gouvernement dans cette 
funeste voie se retira en Europe avec dlmmenses richesses. 
Arcos fut obligé, d'abandonner Santiago dans le moment de 
Teflervescence ; mais comme plusieurs des principales maisons 
liées avec les hommes du pouvoir se trouvaient compromises 
par sa fuite, il obtint un sauf-conduit pour venir arranger ses 
affaires. Tout cela n*eut lieu que plus tard et long-temps après 
l'époque h laquelle se rapporte ce récit. 

Dès notre arrivée à Yalparaiso, nous nous occupâmes de pré- 
parer le navire pour recevoir les chevaux qui devaient composer 
notre chargement. 11 fallut acheter et faire confectionner quantité 
de pipes pour contenir Teau nécessaire à notre approvisionne- 
ment. LaLaura^ navire anglais sur lequel s'était embarqué don 
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Vincente Iniguez pour allei; au Brésil avec quatre-vingts autres 
passagers espagnols, venait de relâcher à Vttlparaiso faute de 
vivres. A bord se trouvait un de mes amis, Frédéric Farinoli^ 
qu'un heureux hasard m'a toujours fait retrouver de deux en 
deux ans. Je l'avais connu à Lima. Tous deux du même âge, 
tous deux jetés sur une ferre étrangère, nous nous étions liés 
vite, et nous nous retrouvions avec plaisir. Il était subrécargue de 
la Laura. Les passagers, ne voulant plus'retourner sur un navire 
qui marchait mal et à bord duquel ils avaient été maltraités, 
rompirent leur charte-partie. Plusieurs d'entre eux avaient été 
expulsés du Pérou, et ne s'étaient embarqués sur la Laura que 
pour éviter d'être forcés de partir sur le M(ml€'Agudo; ils 
s'estimaient heureux de rester au Chili, où ils seraient à.méme 
de ligner leurs affaires. 

M. Mira, saisissant cette bonne occasion, fréta ce navire pour 
ses chevaux, ainsi qu'un autre bâtiment chilien, tfpeiéla Merced. 
Tandis que l'on emmagasinait de l'orge et de la paille dans un 
vaste local que nous avions loué, des charpentiers s'occupaient 
activement à approprier l'intérieur des navires h l'espèce de 
cargaison qu'ils étaient destinés à recevoir. 

Quand tout fut organisé, don Juan José, partit pour Santiago 
aûn d'accélérer l'envoi des chevaux, et me laissa seul avec don 
Manuel Rivas, un des intéressés, qui devait remplir sur l'Aurora 
les fonctions de subrécargue. 

Les affaires de Dubern marchaient fort bien, et déjà i} avait 
reçu plusieurs beaux navires en consignation. Chez lui se réu- 
nissaient tous les Français établis dans le pays : les officiers de 
la marine royale, ainsi que les capitaines et les subrécargues des 
bâtiments marchands. Deux de ses commis, Frédéric Ring, 
Norwégien, et Georges Lyon, Anglais, à peu près de mon âge, 
et parlant tous deux français, étaient admis dans notre société. 
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Le soir, après le dîner, on montait à cheval, on faisait des caval- 
cades 1i TAImendral, sur^ les montagnes qui environnent la ville; 
et au retour, on allait terminer la soirée dans plusieurs maisons 
oii Ton se délassait eqidansant des fatigues de la journée. Parmi 
les personnes qui recevaient le plus fréquemment, je citerai un 
administrateur de la douane, un juge de lettre, les dames 
Ambrosio, belles-sœurs d'un Allemand de*nos amis appelé 
Thom; les dames Carrera, nièces du fameux Carrera, et enfin 
les demoiselles Amassas et Armandos, qui vivaient à TAlmendrâl, 
et dont l'habitation était le rendez- vous obligé de tous les prome- 
neurs. 

Quant aux matelots, ils passaient leurs soirées, avec le peuple, 
dans les chinganas (espèces de guinguettes) qui se trouvent dans 
l'Almendral, et principalement sur les montagnes qui avoisinent 
le port, et fréquentées par un grand nombre de femmes publi- 
ques. Les matelots étrangers, français, anglais, américains, 
supportent moins bien le vin que les Chiliens, ou «en boivent en 
plus grande quantité; toujours est-il que les indigènes conser- 
vaient quelque lueur de raison , tandis que les étrangers se 
plongeai^t dans la plus brutale ivresse, perdaient toute raison 
et ne pouvaient même se remuer. 

Aussi, presque tous les jours, on ramassait d«s individus tués 
la nuit dans des disputes sur les montagnes. La facilité de déva- 
liser des hommes ivres attirait dans le port une foule de mau- 
vais sujets; et des ofUciers, qui se hasardaient la nuit daUs ces 
quartiers, se sont quelquefois vus attaqués. Je l'ai déjà dit, au 
Chili, Tassassînat est le complément inévitable du vol. 

Nous étions au mois de novembre, et Ton commençait h 
embarquer nos chevaux. On se servait, à cet effet, de grandes 
chaloupes, qui présentaient beaucoup de difficultés pour l'embar- 
quement, et ne pouvaient recevoir que quatre chevaux à la fois. 
lU. • 28 
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Ajoutez a cela que ces animaux, à peine accoutumés à porter la 
selle, faisaient des bonds affreux lorsqu'il fallait leur passer la 
sangle sous le ventrjB, et ne se prêtaient nullemf^t à rendre notre 
tacbe plus facile. J'imaginai de faire coi^truire un radeau avec 
des barriques, communiquant à la plage au moyen d*un pont- 
levis, et muni d'un garde-corps en branches d'arbre recourbées. 
Les chevaux étaient conduits tout sanglés dans ce radeau, que des 
embarcations se chargeaient de remorquer. Bien entendu que 
nous avions soin de choisir le matin pour cette opération : plus 
tard la brise eût rendu le retour presque impossible. De cette 
façon, la besogne allait fort vite. * , 

Le chargement de T^w?'ora touchait à son terme, mais il n'en 
était pas de même de celui des deux autres navires de transport. 
Us n'avaient pas encore commencé rembarquement de leurs 
chevaux, qui ne se trouvaient pas en assez grancPnombre pour 
qu'on pût songer à les mettre à bord. 

Don Juan José Mira, au moment de partir pour Santiago, 
m^avait prié de coucher à terre, dans sa chambre, oii il laissait 
de l'argent et de l'argenterie en assez grande quantité. L'argent 
était destiné à payer les nombreux ouvriers dont nous avions 
besoin pour l'expédition. Cette chambre, une de céJles de la 
fonda espagnole, située à l'Arecoba ou marché de Valpa- 
rais#, tout près du fort oii demeurait le gouverneur, était au 
premier otago^ et donnait sur un balcon en bois, commun à 
toutes les autres pièces. Le 19 novembre, à dix heures du soir, 
j'étais occupé à faire quelques comptes, lorsque j'entendis tout- 
à-coup un bruit souterrain extraordinaire; je sentis en même 
temps une secousse tellement forte, que, m'échappant sans 
prendre de la lumière et sans fermer la porto, je me précipitai 
dans la rue par Tesealier, qui tremblait sous moi. Heureusement, 
dans cet endroit, la rue étaitMarge et il n'y aVait qu'une seule 
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maison à étages, celle .que j*habitais : les autres, plus basses, 
présentaient bien moins de danger en cas de chute. Le mouve- 
ment fut d'une violence extrême, et dura, dit-on, deux minutes. 
Le temps était lourd, le ciel couvert, chose rare au Chili. La 
terre tremblait à ne pouvoir rester de bout. Les maisons cra- 
quaiepty d'autres s'écroulaient avec fracas. Les cris des enfants 
et des fenunesy qui s'agenouillaient en criant miséricorde au 
Seigneur,.,en se frappant la poitrine à coups redoublés, le hen- 
nissement des chevaux, les aboiements des chiens, qui, chose 
extraordinaire, pressentent les tremblements déterre, tout cela, 
était horrible à voir et à entendre. 

Le premier mouvement passé, je réfléchis que j'avais laissé 
une bougie allumée dans ma chambre. L^argent de M. Mira 
me revint aussi à la mémoire : on pouvait me le voler! La 
maison était encore debout; je me diriigeai vers ma chambre. 
« Eh! monsieur, me cria un individu qui demeurait à côté 
de moi, puisque vous vous {{aflardez chez vous, voudriez-vous 
avoir la bonté de regarder si ma porte est bien fermée? » Je crus 
ne pas devpir répondre à cette adjonction, et je montai. Mais 
au moment où, après avoir éteint ma lumière, je fermai ma 
porte, une seconde secousse aussi forte que la premièi^e se Qt . 
sentir. Un instant j'eus l'idée de me précipiter du ba\pon dans 
ha rue; mais je réfléchis bientôt qu'il y avait autant de danger à 
descendre de cette manière qu'à prendre la voie de l'escalier, et 
Je suivis ce dernier parti. Au moment oii je posais le pied sur les 
premières marches, un pan de muraille se détacha, et je me 
trouvai au milieu de la .rue, sur un morceau de l'escalier qui 
s'en était séparé, à côté du monsieur à la recommandation, 
w Avez-vous fermé ma porte? s'empressa-t-il de me demander. — . 
A quoi bon, lui répondis-je, puisqu'il n'y a plus d'escflÉier? w 

La maison voisine, habitée par la famille Itarela, alliée à l'un 
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de Bos annateurs/ venait de s'écrouler avec un bruit épouvan- 
table. Je trouvai toute cette famille éplorée au milieu de la rue: 
M. Barela, malade , sans souliers , sans vêtement, demandait k 
grands cris sa fille restée sous les décombre£'^Ce spectacle m'é- 
mut au plus haut point, et prenant par le bras le jeune frère de 
M. Barela, je le priai de me suivre, pour aller avec moi cbercber 
^sauver sa nièce. Je donnai ma redingote et mes bottes à M. Ba^ 
rela, et nous nous mimes à Toeuvre sans retard. La devanture 
de la maison restait debout; toute celle de la nôtre 1 était aussi, 
excepté le morceau de muraille dont j'ai parlé et qui faisait 
partie de ma chambre, ce qui avait considérablement élai^ la 
fenêtre que j'y possédais. Nous montâmes sur les décombres» 
cherchant de côté et d'autre, et bientôt nous entendîmes un 
petit cri. « Vite une lumière ! dis-je au jeune homme ; votre nièce 
n est pas morte! » Cependant la terre tremblait toujours. J'avoue 
que j'eus un moment de frayeur lorsqu'on regardant l^ciel, je 
vis tout le pan de la maison qu^?l|fibitais vaciller et prêt à tomr 

ber sur moi Je me retirai àTextrémité opposée... Je sentis 

le mur qui s'affaissait; un cri confus arriva alors k mes oreilles... 
et je me jetai de nouveau au centre des décombres... Je n'en- 
tendis ||lus rien. Le jeune homme accourut tenant un flambeau. 
Un autre malheur est arrivé, lui dis-je; la muraille qui vient de 
tomber a dû écraser d'autres personnes. Ce n*était malheureu- 
sement que trop vrai , et le» cris que j'avais entendus étaient 
ceux d'un tailleur français qui, sorti lors de la première secousse, 
était rentré chez lui pour chercher son enfant oublié dans son * 
berceau. Le lendemain on trouva le père et l'enfant étouffés sfius 
les décombres, et, dans une petite chambre reculée, le berceau 
parfaitement intact. Ce fut moi qui dirigeai les fouilles, et je 
vois enMie ce malheureux père pressant sur son sem son enfant 
qui avait à peine reçu une égratignure. Des larmes d'Mlendris- 
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sèment inondent ma paupière en racontant ce fait. Ce qui me fit 
ubI peinq, cruelle, c'était d avoir été si près de ces infortunés 
sans que je pusse leur porter secours. . 
. Nous enlevâmes des tuiles, déplaçâmes des poutres, et bientôt 
des cris inarticulés vinrent ranimer notre courage; enfin , nous 
mimes à découvert un lit en fer : u Papa ! papa ! » s'écria une 
voix d'enfant, et une jolie petite fille sortit saine et sauve de 
dessous le lit, où elle s'était blottie, él qui heureusement avait 
supporté le choc sans'se briser. Je n'essaierai pas de peindre la 
joie des parents quand nous leur rendîmes leur enfant, qu'ils 
croyaient perdue sans retour. 

Quelques vieillards , se rappelant ce qu'ils avaient entendu 
dire de la destruction du Callao , criaient que la mer sortait de 
son lit et allait engloutir la ville; mais il eût fallu qu'elle mon-* 
tât de plusieurs brasses pour couvrir la partie où nous nous 
trouvions, et qui étftt élevée. Je me rendis à l'hôtel français 
pour savoir des nouvelles de ses maîtres et de quelques-ups 
de nos compatriotes qui y logeaient. Leur maison, bâtie sur 
le roc, avait résisté, et ce fut là la cause de leur fortune ; car 
presque tous les fours de la ville tombèsent, et, pendant trois 
mois que durèrent les tremblements de terre, ces messieurs fu- 
rent les seuls qui boulangèrent, mais san& augmenter le prix du 
pain, il faut leur rendre cette justice. Ils gagnèrent ainsi de deux 
a trois cent mille francs. Dès qu'on m'eut donné des souliers, 
j'emmenai avec moi tous ceux qui voulurent m'accompagner. 
Je me dirigeai vers la plage, -où l'amirarCochrane avait eu 
la précaution d'envoyer les embarcations des navires de guerre 
chiliens pour recueillir toutes les personnes qui voudraient se 
retirer h bord. Je trouvai là deux dames de ma connaissance et 
don Manuel Marquez de Plata, que j'engageai à venif avec moi 
à bord de l'Aurora. Nous nous embarquâmes dans notre canot. 
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avec quelque! autres personnes qui nous demandèrent refuge. A 
bord, le tremblement s'était fait sentir aussi bien q/ih tell|b« 
Les chevaux embarqués ne cessaient de hennir et de trépigner. » 
On croyait à la rupture de la chaîne, qu'on supposait avoir dû 
déûler par l'écubier en fer. Le tintement de toutes les sonnettes 
et les cris qui partaient de la plage avaient, du reste, clairement 
démontré à l'équipage la nature du malheur qui venait de fondre 
sur la ville. " 

Âprè^ avoir raconté tout ce dont j'avais été témoin, et surtout 
la conservation miraculeuse de l'enfant de M. Barela , je fîs 
disposer ma cabine pour qu'elle pût recevoir les dames; et me 
plaçant sur la dunette, je tournai mes regards du côté de Valpa- 
raiso. Rien de charmant comme le coup d'œil offert alors par la 
ville sur toute son étendue : h l'Alqiendral, comme dans le ppi;t, 
les montagnes étaient éclairées par des lumières qui glissaient 
en scintillant dans toutes les directions, et fu'on eût prises pour 
autant de feux follets. C'était la population qui abandonnait 
ses cases et se retirait sur la crête de la montagne. Partout 
la crainte avait été générale; partout une même pensée avait 
fait quitter précipitamment la plage : on appréhendait que la 
mer ne vint à envahir les parties J^sses de la ville; crainte assez 
fondée pour TAlmendral,' dont la partie Jiabitée est de niveau 
avec la mer, et peut-être même plus basse. Au point du jour, le 
mouvement avait changé de direction : les hommes descendaient 
des montagnes, les uns pour mettre leurs effets à l'abri, les 
autres pour cherclfer leurs parwts et leurs amis. Moi-même, 
inquiet pour l'argent ({ue j'avais laissé dans ma chambre, j'allai 
à terre avec dix hommes et don Manuel Rivas; mais lieu reuse- 
ment je trouvai encore debout la maison que j habitais; ma table 
seule, quf était ladossée au pan de la muraille tombée, avait 
disparu dans les décombres, emportant avec elle un flambeau 
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d*argent, une paire de pistolets, quelques livres et des papiers. 
L'argent, qui avait été caché sous mon lit dans un autre coin de 
la chambre^ était intact; il fut transporté à bord avec mes effets. 
Aidé de mes dix hommes , je déterrai le malheureux tailleur 
français dont jai parlé, et j'allai ensurte à Thôtel français prendre 
mon cheval, et visiter les magasins que nous possédions à TAl- 
mendral. • 

C'était une désolation de voir les rues deValparaiso : dans celle 
de la Recoba, que j'avais habitée, la majeure partie des maisons 
^ gisaient h terre , et le fort , où demeurait le gouverneur^ était 
presque détruit ; son hôtel ne présentait plus que des ruines. 
Le directeur suprême de la république, don Bernardo 0-Higgins^ 
avait k peine eu le temps de s'échapper par le chemin couvert 
qui conduisait à la caserne de la montagne.;Dans la Planchada, 
on remarquait beaucoup de maisonsi lézardées. Chez Dubem, la 
plupAI des appartements étaient devenus inhabitables, et^ui- 
même avait passé toute la nuit aux^entre de la place San-Agustin, 
où Ton s'océupait à préparer une tente lorsque j'y arrivai 

A l'Almendral, un spectacle encore plus attristant nous atten* 
dait : le terrain ayant moins de soli(}ité qu'au port, bien peu de 
maisons avaient résisté, et plusieurs s'étaient écroulées en totalité. 
Une maison que son propriétaire, le colonel français d'Albe^ 
avait voulu bâtir sans clefs, et dans un système de constrdction 
différent de celui que Ton adoptait au Chili, était tombée 
comme un château de cartes, chaque muraille se séparant et 
tombant à plat. Quant à notre magasin, j'eus la douleur de le 
trouver presque entièrement détruit; un millier de volailles que 
j'avais dans la cour était dispersé, et les provisions qui compo- 
saient Une partie de notre cargaison gisaient soCis les décombres. 
Bien peu de Chiliens se hasardaient à retirer leurs meubles, car 
les secousses ne discontinuaient pas; à chaque instant quelque 
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mnraille lézardée s*af!atssait avec fracas. Les cheYanXi même 
œax qui étaient montés, s'arrêtaient inquiets, stnpéfiûts, et 
cherchaient è s'affermir sur leurs jarrets. Plusieurs personnes 
avaient été écrasées dans TAlmendral. Toutes les églises étaient 
& peu près détruites : quelques maisons à deux étages et bâties 
sur le roc avaient seules résisté. 

Arrivé dans la vallée où nos chevaux étaient parqués, je trouvai 
tous nos péons courant à leur poursuite dans la montagne. Au 
moment où les secousses s'étaient fait sentir plus fortement | ces 
animaux, saisis de terreur, avaient brisé les barrières du parc, 
et s'étaient dispersés dans toutes les directions. Les péons cou- 
chés à Tentour n'avaient pas même eu le temps de se lever, ce 
qui était fort heureux ; car les chevaux n'eussent pas manqué 
de les culbuter dans leur fuite. Un seul, parmi eux, avait été 
blessé. Ils me dirent que dans une hacienda voisine , où une 
cin^antaine de bœufs et de taureaux se trouvaient réuB, les 
guasos leur avaient affirmé n'avoir jamais rien «itendu d'aussi 
effrayant que les beuglements de ces animaux, jusqu'à ce qu'une 
brèche s'étant faite à la muraille, ils se fussent précipités à tra- 
vers dans la campagne, avec la rapidité d'un torrent qui a brisé 
ses digues. Lorsqu'un tremblement de terre se fait sentir, le 
premier mouvement, chez les hommes comme chez les animaux^ 
est de fuir; et cela sans réflexions, sans but, sans calculer 
que l'on court ainsi au-devant du dfl^ger. Voici une anecdote 
qui fera voir combien ce sentiment inné est fort chez certains 
individus. 

• La plupart des négociants commençaient à venir prendre 
possession de leurs maisons pendant le jour, et la nuit ils se 
retiraient dans feurs tentes. Dubern avait chez lui un c&mmis 
chilien appelé Cobo, homme de vingt-cinq à vingf-huit ans, 
marié, très-froid, très*raisonnab1e, maiâ dominé par une telle 
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crainte des tremUemeiits de terre, qu'à la moindre apparence 
d'une catastrophe de ce genre il semblait perdre la raison, 
et 96 sauvait en désespéré, abandonnant femme et enfants. 
Un jour, je dînai chez mon ami avec plusieurs personnes, au 
nombre desquelles se trouvait Tamiral Cochrane. Les tables des 
négociants de ce pays sont riches de ce luxe de cristaux et 
d'ai^enterie qui distingue les tables anglaises. Comme en 
Angleterre aussi, on se sert rarement de serviettes au Chili. 
M. Cobo avait Thabitude de passer un coin de la nappe dans la 
•boutonnière de son habit, et un nœud y fixait cette serviette d*un 
nouyeau genre. Le dîner venait de commencer, et tout le pre- 
mier service était placé sur la table. Tout-à-coup un bruit 

.sourd se fait entendre. M. Cobo croit que c'est un troinblement 
de terre, il se lève comme un cheval effaré, et d'un bond tra- 
verse la cour, entraînant après lui la nappe, dont le brusque 

. retrait venait de répandre sur le plancher notre superbe dîner. 

Rien n'arrêta M. Cobo, ni les assiettes, ni fes cristaux qui se 

;. brisaient,, ni la nappe qui s'embarrassait dans ses jambes; tout 

fCdkj au contraire, semblait augmenter sa frayeur. Cependant, 
comme il n*y avait pas eu de tremblement de terre, et que le 
bruit entendu n'était autre que celui d'une personne descendant 
précipitamment un escalier de bois, M. Cobo finit par revenir 
au Ibgis, honteux et confus, mais ne disant pas, comme le cor- 
beau de la fable, qu on ne Ty reprendrait plus. Aussi, lorsque ia^ 
table fut redressée, et que, tant bien que mal, on eut remis un 
peu d'ordre dans le service, tous, mus par la même pensée et 
dans la prévision d'une nouvelle catastrophe, nous veillâmes à 
ce qu'aucun nœud n'assujettit la nappe à la boutonnière de 
U. Cobo. 

Apres avoir donné quelques ordres, je revins à J'Almendral 
pour tâcher de sauver une partie de nos provisions. J'éprouvais 
m. ^ * 29 
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moHmémc une perte assez eonsidéraLle ; j avais à retrasrer 
une pacotille de produits du pays que je destinais pour le 
Pérou, et huit à neuf eenti volailles que je comptais mettre dans 
la cale du navire^ où elles se seraient nourries avec les chevaux. 
Au Chili, à cette époque, les volailles valaient de 18 & 2â sous, 
et pouvaient se vendre à Lima de 6 à 8 franc«. C'était donc une 
superbe opération à faire; aussi mon intention était-elle d'esk 
emporter deux mille. Le tremblement de terre contraria mes 
projets en m^eulevant beaucoup de celles que j'avais achetées, et 
en Di'empéchant de m'en procurer d'autres. Un grand nombre 
de personnes s'alarmaient déjà et craignaient de manquer de 
pain. Chose extraordinaire dans les grandes calamités publiques» 
aucun boulanger du pays n'eut Tidée de réparer de suite son 
four, et tous laissèrent le propriétaire du café et restaurant 
français, M. Pharou, faire seul du pain. Le gouverneur fat 
même obligé d'envoyer une garde chez lui. Le pain se distribuait 
par un guichet; et cela dura près do trois mois. Les montagnes 
se couvraient de tentes; mais ce qu'il y eut de déplorable dans 
ce malheur, c'est que la deuxième nuit, une pluie abondante, 
très-rare dans cette saison, vint délayer tous les décombres et 
entraîna la chute des murailles qui restaient encore debout. Heu- 
reusement que la plupart des ameublements n'étaient guère sus- 
ceptibles de s'avarier. Des lits en bois, des malles, des banquettes, 
et chez les plus riches, quelques nattes, quelques tapis et des 
chaises peintes, constituaient la totalité des meubles des habi- 
tants. Les effets se plaçaient dans des malles ou des coffres élevés 
au-dessus du sol do six à huit pouces, au moyen de petits bancs. 
Point de tentures, de rideaux, car bien peu de fenêtres étaient 
garnies do vitres. Pourtant c'était un grand malheur que eet^ 
pluie survenue dans un moment où la population ne pouvait 
s'abriter que sous des tentes fieiites de couvertures de ooton ou 
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d'indiennes. L'amiral Coohrane s'était empressé d'envoyer une 
portion des équipages de la flotte, avec des officiers, afin de venir 
en aide au commerce et aux principaux habitants. Il avait fait 
construire une tente pour le gouverneur général, et il en offrit 
une à Dubern pour s'abriter lui et les siens. 11 lui envoya, à cet 
effet, plusieurs voiles de navires avec tous les matériaux néces- 
saires. Les premiers jours passés, le moral se raffermit un peu; 
on se faisait des visites sous les tentes, on y pinçait mème4le la 
guitare et Ton y chaulait. Mais, hélas! on no pouvait y danser 
tout aussi bien que dans les maisons. Bref, peu de temps après, 
la joie et les plaisirs de toute espèce animaient de nouveau la 
ville, et la catastrophe semblait totalement 'ou à peu près oubliée; 
on s'amusait comme si rien d'affligeant n'était arrivé. 

O'Iliggins publia vers cette époque des règlements de douane 
et de commerce. Valparaiso seul était déclaré port libre, mais 
les navires étrangers pouvaient toucher à Coquimbo. Talcahuano, 
Valdivia et Chiloé, pour y faire das vivres et même pour y 
vendre une partie de leur cargaison. Une permission du gouver- 
nement les autorisait à aller charger des cuivres à Guasco et 
Copiapo. Les droits de tonnage étaient de ^ vkxxw [>ar navire 
étranger. Les baleiniers et les navires de cabotage ne payaient 
rien; les nationaux, venant des pays étrangers, 2 réaux. Les 
droits d'ancrage et de pilotage s'élevaient de 5 4 15 piastres, 
selbn la grandeur du navire. Les baleiniers étrangers et les 
nationaux payaient la moitié de cesderniers droits. Le seul passage 
libre et autorisé pour les marchandises à travers les Andes, était 
celui de la vallée de Santa-Rosa. 

Les droits sur les marchandises d'importation avaient été assez 
équitablement répartis; mais ils étaient exorbitants, ils équi- 
valaient presque à une prohibition, ce qui ne fit que hâter la 
révolution dont j'ai parlé plus haut, et qui eut lieu après notre 
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départ. Lo conseil d*étAt, formé par O^Higgins en 1818, et choisi 
[Mrmi los hommes les plus influents du pays, dont la charge 
él/iil ;i vir-, el conférait le lilre d'excellence et d'excellence invio- 
lalilf , voyait avec peine Tappel fait par le directeur à la nation, 
pMr \h convocation d'un congrès national. Pour se flébarrasser 
df leur malvrillance, O'Higgins les avait adroitement disse- 
nn'n/sy en leur donnant des fonctions diplomatiques; ce qui 
excita le mécontentement du parti aristocratique, en même 
tem[)S que le parti libéral s'irritait contre le gouvernement 
des faveurs que les ministres accordaient aux spéculations de 
M. Arcos. 

Le général Freire, qui dans ce moment se trouvait occupé 
dans le Sud contre les Araiicaniens, était le chef sur lequel les 
pipiolos avaient jeté les yeux, pour le mettre à leur tête et rem- 
placer (VIliggins. 

Nos l'Iievnux furent embarqués, et nous ne pûmes mettre k la 
voile que vers les premiers jours de novembre. Comme je 
l'avais prévu, la mauvaise construction des mangeoires et des 
ràtiîliers lit qu'ils se brisèrent tous dès la première nuit, car le 
navire, obligé de naviguer vent^rrière, coulait considérable- 
ment, et les chevaux, qui n'étaient point accoutumés à ce mou- 
vement, venaient s'appuyer contre les barreaux qui soutenaient 
les mangeoires, les brisaient, et allaient tomber entre les pieds de 
ceux qui or;cupaient le centre. Plusieurs fois, je fus. obligé 
d'appuyer le navire en changeant la route, alin de pouvoir 
relever ceux (]ui était tombés. Nous perdîmes quelques chevaux 
par suite de ces accidents. Les uns se brisaient la tête (rentre les 
barrraux , d'au très se cassaient les jambes. Les chevaux que 
Ton avait placés dans Tentre-pont furent ceux qui souffrirent le 
plus, et (|U(ii(|n(; de: petits listons de bcûs eussent été cloués sur 
le pont pour les empêcher de ghssor, ils n'en tombaient pas 
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moins. Des sangles que Ton avait mises à quelques-uns les 
coupaient sous le ventre, de sorte que souvent Ton fut obligé de 
les larguer. Cependant, après deux ou trois jours de marche, et les 
morts ayant élargi la place, on parvint à les arranger convena- 
blement; mais le manque d'eau continuait à faire cruellement 
souffrir ces pauvres animaux. Il était extrêmement difficile, pour 
ne pas dire impossible, de leur donner à boire, tous se jetant à 
la fois sur les baquets et les seaux qu'on apportait, et qu'ils 
renversaient aussitôt. L'odeur et la chaleur commençaient à 
devenir intolérables; on ne pouvait se tenir dans la chambre, 
sous le premier pont, où bourdonnaient une multitude de mou- 
ches et d'insectes de toute espèce. Aussi, permis-je aux passagers 
et aux autres ofliciers de venir coucher dans la dunette. 

On a vu dans le deuxième volume les événements qui suivi- 
rent mon arrivée à Arica. A mon retour à Valparaiso, en 1823, 
je fus frappé d'étonnement, en trouvant à peine des traces du 
tremblement de terre qui avait bouleversé cette ville Tannée 
précédente. De toutes parts s'élevaient de nouvelles construc- 
tions; las églises, les édifices publics et les endroits où le com- 
merce n'avait pas accès restaient seuls encore délabrés. Le fort 
où résidait autrefois le gouverneur, et qui obstruait le passage 
de la Recoba, avait été démoli ; cette place, qui auparavant n'était 
qu'un cloaque, se trouvait pavée, restaurée, et déjà de fort beaux 
bâtiments s'élevaient sur deux de ses côtés. 

Nous trouvâmes mouillée dans la rade de Valparaiso la Powiomc, 
oorvette de guerre française, commandée par M. Fleuriau, que 
j'avais connu à Paiml)œuf en 1815, lorsqu'il vint avec M. Ba- 
zoche prendre, en qualité de lieutenant, le commandement de 
.deux gabarres qui avaient été construites sous l'Empire. 

La Pomone faisiiit [)artie, avec la Cloniide^ commandée par le 
baron de Mackau, des navires placés plus tard sous les ordres du 
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commandant Koussin, qui montait la belle frégate F Amazone. 
Une nouvelle expédition en faveur des Indépendants ^e pré- 
])araii au Chili. M. Larrea^ envoyé du Pérou, avait pris à la 
charge de Tétat qu'il reprcsenlait une portion de l'emprunt que 
les Chiliens élaieut parvenus à faire accepter par TAnf^leterre. 

iM. JMiriii était chargé de toute la partie maritime de Texpédi- 
tion, c'csl-u-dire qu'il s'engajîcait à fournir les navires ainsi que 
les vivres nécessaires ù la conduite dos troupes et des chevaux, 
jusc^u'à la cote du Pérou. PliU au ciel, pour cette excellente 
famille, qu'il ne se fut jamais mêlé de cette opération, qui ne lui 
apporta que ruine et malheur! 

D'après les ordres de don Juan-José Mira, j'avais mouillé 
rAurora en face cl non loin des magasins loués par lui à 
don Joachim llamires; magasins situés tout prés de la Cru/ de 
lloyes, a[)pelue cap llorn par les matelots. Lorsque nous eiimes 
débarqué le sel et les marchandises que nous avions apportés du 
Pérou, je dis à M. Mira que nous étions trop prés de terre, 
surtout dans la saison où nous entrions, et qui était celle des 
vents du Nord. Je tachai de lui faire conq)rcndre qu'il valait 
beaucimp mieux, pour la sûreté du navire, le mouiller prés de 
l'arsenal, dans le coin, sous Ir i'ort, le plus prés i)ossîbhMle 
l'endroit où se trouvaient les navires de guerre. M. Mira me 
demanda si j'avais peur, avec des làbles et des chaînes de pre- 
miérequalité. Il metlit aussi que ses intérêts s'opposaient àcoque 
notre navire prît une autre position, car il allait servir d'entrepôt 
pour toutes les marchandises achetées en transit aux navires 
étrangers, et qui seraient ensuite transbordées sur les divers bâti- 
ments qui devaient transporter l'expédition; que si nous étions 
mouillés h l'arsenal, il faudrait employer beaucoup de temps et 
d'argent en location d'emliarcalions, pour transporter toutes les 
marchandises des magasins a ÏAvrora, et de rAurora aux autres 
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navires. LAurora ôlant mouillée près des inaj»«isins, la besogne 
devait se faire et iieaucoup plus vite et à bien meilleur marclio. 
J'objectai encore que le navire courait de prands dangers dans la 
saison des vents du Nord, et qu'il eut h y faire attention, car un 
malheur arrivait vite, et ÏAurora avec ce qu'elle c;onlenait ne 
valait guère moins de 500,000 francs. C'était un navire de prtis 
de 800 tonneaux, de la plus granile solidité, ci auquel il ne 
manquait rien en approvisionnements et reoliangos do toutes 
espèces. Il n'était pas assuré. Malheureusement mes conseils ne 
prévalurent pas. Que Ton S(5 rappelle ce que j'ai dit de la posi- 
tion du capitaine à Tégard du propriétaire et do rurmateiïr du 
navire. Bien que j'appartinsse h la marine militaire, celte position 
avait peu changé. Elle me faisait même un devoir de déférer 
aux avis d'un homme dont les services intéressaient au plus 
haut point le pays auquel j'étais attaché. D'ailleurs, le danger 
que je signalais pouvait être redouté par un capitaine prudent; 
mais il était assez éloigné et as9c»z incertain pour ne pas arrêter 
un homme d'un caractère hardi, entreprenant, et (|ui se laissait 
influencer par Tappàt d'un gain présont et par le besoin de ne 
pas perdre un temps utile au succès de son opération. 

L'expédition se préparait donc avec activité; et pendant que 
nous installions les navires destinésà la recevoir, le gouvernement 
concentrait sur la capitale les forces qui devaient s'embarquer. 
Sur ces entrefaites, il m'ailvint im de ces événements qui chan- 
gent la vie et hi carrière d'un homme, et lui font prendre une 
touteautre direction. Ainsi que je l'ai déjà dit plus haut, M. Mira 
désirait me voir entrer dans sa famille, et comme je lui avais 
plusieurs fois parlé avec intérêt de sa belle-sœur doua Luisa, il 
me demamla un jour si je me déciderais à me marier au Chili, 
en m'assurant que cela ne ferait nullement obstacle à ce que je 
revisse la France. Il avait,* me dit-il, une opération toute prête 
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pour l'Auroraj qui, après avoir débarqué les troupes au Pérou, 
recevrait une cargaison de cotons et de quinquina du Pérou, 
de cuivres de Coquimbo et du Chili, et se rendrait en Europe, 
d*oii nous rapporterions une cargaison assortie en France et en 
Angleterre. Ce projet ne laissait pas de me sourire; car il me 
paraissait beau d'arriver en FYanee, à peine âgé de vingt- 
deux ans, ayant le droit de porter Tuniforme de capitaine 
de corvette, et commandant un navire de 800 tonneaux, qui 
portait une cargaison d'un million. D ailleurs la femme qu'on 
me proposait était aimable, bonne et douce, et appartenait à< 
une excjellente famille. Je répondis donc à mon armateur que 
j*étais on ne peut plus sensible à l'offre qu'il me faisait, et que 
j'acceptais sa proposition. De plus, n'ayant jamais adressé 
un seul mot d'amour k dona Luisa, je priai M. Mira de se faire 
mon avocat auprès de sa sœur. 

C'était le jeudi, 5 août 1823, nous venions de quitter l'Auroraj 
oit nous avions dîné, et M. Miie devait partir le lendemain de 
bonne heuce pour Santiago. Je lui parlais de notre navire, lui 
faisant apercevoir pour la dernière fois que le temps était lourd 
et obscur, et présageait un vent de INord-Oucst. J'insistais sur- 
tout sur ce point, que nous pourrions encore aller nous mouiller 
au large. M. Mira resta soui*d à mes avis. Je n'osai lui parler 
davantage à ce sujet : le navire lui appartenait, et le gouverne- 
ment du Pérou, je le répète, n'était qu'affréteur; je n'avais donc 
pas le droit de donner des ordres. 11 partit le lendemain matin, 
et je l'accompagnai en lui recommandant ma négociation. Du 
haut des montagnes, où je le quittai, je tournai mes regards vers 
la haute mer , qu'assombrissaient à l'horizon de larges nuages 
noirs et pesants. Je poilai ensuite les yeux sur notre beau na- 
vire, qui paraissait cti*e à la plage, cai* la distance qui le séparait 
de la terre disparaissait derrière les maisons et les collines. Toutes 
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temps. Cela eût été vrai, si nous- avions eu plus de fond. Le 
vendredi, lèvent n'augmenta pas beaucoup; mais dans la nuit, 
il fraîchit sensiblement, et la mer devint très-grosse. Le port 
n'étant point abrité de la partie du Nord-Ouest, la lame vient 
avec furie de la pleine mer lorsqu'elle est poussée par des venti; 
violents, et dans le port mêmedeValparaisofaitdéraper les ancres 
et jette les navires k la cote. Sans contredit, les vents de Sud-Est 
sont beaucoup plus forts que ceux de Nord-Ouest ; mais comme 
l'ancrage est abrité des vents de Sud-Est, la merest toujours belle 
au mouillage. Los vents de Sud-Est même sur la côte n'ont pas le 
temps de soulever la mer ; parce que, comme tous les vents du 
large, ils ne soufflent que dans le milieu du jour, tandis que la nu it 
et la matinée se passent en calme. Cependant ils soufflent pendant 
les nuits d'été avec force, surtout aux approches de la pleine lune. 
Le samedi matin, je fis caler les nmts de hune et mettre 
les basses vergues sur le porte-lofT, et, ces précautions prises, 
j'attendis l'événement. La mer augmentait toujours de violence; 
et nous étions si près de la côte qu'elle venait se briser sur notre 
avant. Par conséquent, il fallait une double force à nos amarres 
pour pouvoir tenir, puisque no!is recevions non-seulement la 
houle, mais encore toute la force des brisants de la lame. Je vis 
l)ienquesi le vent augmentait, ou même continuait, nous ne 
pourrions long-temps résister, je prévins le charpentier de tenir 
ses haches prêtes. La soirée se passa dans les mêmes craintes. Sans 
avoir chassé, nous nous étions pourtant rapprochés de terre, 
parce que les cables avaient fait leur eflet et s'étaient roidis. 
D'ailleurs, avant que les ancres eussent pu bien prendre, elles 
devaient avoir un peu labouré le fond ; aussi n'avions-nous plus 
que cinq brasses d'eau derrière, et, sans doute, lorsque le tangage 
était fort, il ne s'en manquait que de quelques pouces que nous 
touchassions le fond. 
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\eis minuit, notre grande ciiaine casîia, un quart «l'heure 
après ce fut la pelit<î, et quelques instants plus tard le navire 
talonna, le câble ayant encon» prêté. Dès le premier coup de 
talon, je lis couper les drosses du gouvernail et enlever la barre 
transversale, afin qu'elle n'emporlàl pas notre an'ière. Maïs tout 
cela était inutile; la mer, qui venait briser directement sur 
nous, nous je(a en travers à la cote. Cliacjue lame qui déferlait 
sur la coque faisait pencher la mature jusque dans la rue, car 
nous étions tombés h la Cruz de Ueyes sur les premiers rochers 
de cette pointe. Tout craquait à bord, et je voyais que, si nous 
tardions beauc(mp, le navire allait se briser; j'ordonnai au char- 
{)entier et à deux matelots do prc^ndre l(*s haches et de couper 
les haubans de bâbord du grami mat : nous étions tombés sur 
le côté <le tribord. Heureusement nous n'avions pas en haut de 
vergues qui, dans leur balancement, eussent peut-être empôclié 
de nous servir du grand mat pour gagner la terre. Les haubans 
du grand mât coupés, dans un mouvement (pie la mer (it faire 
au navire, le mal sortit de son emplanture et tomba sur le côté 
de tribord, oii il s'as^^ujettit. J'ordonnai h l'équipage d'aller à 
terre par le grand màt. Nous apercevions sur la côte des gardes 
de nuit armés de lanternes. Ils avaient été avertis par un de nos 
amis, don Dionysio I ernandez, qui était venu lui-même avec 
tous ses domestiques, pour nous prêter secours et nous empêcher 
de nous précipiter dans les brisants. Avant que le navii-e fût 
tombé tout-Ji-fait sur le côté, nous avions jeté phisi(îurs cages à 
poules avec des bouts de cordes, afin d'établir des va-etrvient; 
mais la lame en se retirant ne laissait rien sur la plage, et tous 
nos eflbrts devenaient inutiles. 

Ce fut alors que, prenant une dernière résolution, j'ordomiai 
de couper les hau])ans du mât de misaine. Je n'essayerai point de 
décrire Thorreur d'une pareille situation. Qu*on se figure une 
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mer affreuse qui vient briser contre les flancs d'un navire dans 
une nuit obscure, des torrents de pluie poussés avec force par le 
vent se mêlant à Teau de la mer pour paralyser nos mouvements ; 
le craquement du navire qui se déchire, la crainte d'être brisé 
par un éclat ou d'être enlevé par la lame. Ajoutez à cela les cris 
confus des matelots, la terreur et le désespoir de tous, et vous 
aurez une bien faible idée de notre naufrage. 

Tout l'équipage passa par le grand mât. Les hommes se lais- 
sant tomber un à un, étaient aussitôt saisis par les serenos qui les 
entraînaient loin de la lame. Je sauvai ainsi tout mon équipage, 
composé de soixante hommes, y compris six mousses; mais 
l'Aurora n'était plus qu'un immense amas de l>ois fracturé, qui 
flottait sur les eaux et couvrait la crête des lames. 

Un, deux, trois, quatre navires eurent le sort de rAuroraj et le 
lendemain il y avait vingt-cinq grands navires qui avaient péri ; 
j'étais le seul capitaine qui eût sauvé tout son monde. Un capi- 
taine français de mes amis avait disparu avec tous les siens. 

Le naufrage de VAurora détruisit toutes mes espérances. 
M. Mira perdait la moitié de sa fortune; je perdis la mienne 
tout entière, et me trouvai dans une position d'autant plus 
incertaine que, peu de jours auparavant, j'avais envoyé ma dé- 
mission au gouvernement péruvien , afin d*être prêt à exécuter 
les projets que nous avions formés. 11 ne me restait plus alors 
qu'à les oublier ! 
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CHAPITRE QUINZIÈME. 



Familles patriciennes du Chili. — MM. les vice-amîraui baron de Mackau et < 
de Rosamcl. — Quîllota. — Concagna. — Coquimbo. — Conception. — Les miDenn 
anglais et leurs compagnies. — Le marquis de Saint-Romain. — M. Delon. — Assas- 
sinat du capitaine Drouet. — Anniversaire de ia fête de Napoléon à Santiago. 



Après le naufrage de l'Aui'oraf j'entrai dans |^maison de 
MiM. Dubern Rejo et C'', associés de M. Felipe Santiago del Solar. 
Dubern était mon camarade d'enfance, et nous nous estimâmes 
heureux de nous retrouver sous le même toit. Ce fut là que je ûs 
mon apprentissage commercial. Notre maison était la seule qui 
reçût les navires français en consignation, et qui vendit leurs 
riches cargaisons. 

Dubern et Rejo se séparèrent de M. Solar, en 1 824. M. Xavier 
de Rosalès, son beau-frére, aujourcrimi chargé d affaires du 
Chili auprès du gouvernement français, et qui avait fait plusieurs 
voyages en France et en Amérique, comme subrécargue, prit la 
direction de la maison. Je restai avec M. Rosalès jusqu'à la for- 
mation de la maison Dubern et Rejo, que je réorganisai avec 
(3UX. Les principales £unilles patriciennes étaient alors : 

Les Larrains, que Ton appelait au commencement de la révo* 
lution les neuf cents, et qui s'élèvent aujourd'hui à plus de 
deux mille individus. A cette famille appartiennent les Rosalès 
|)ar leur mère ; 

Les Carrera, moins nombreux, et qui ont exercé une très- 
grande influence dans la première période de la révolution; 

Les Aldmette; les Toros; les Irrazabal; les Alcades; les Val- 
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«lès; les lria.^ijriz; kr- LuC'-s; \^ Iî...xàï: le?Taglès; lesCevda-; 
les Is3î:uirro; le- Giiimôn. Le<-ar«>?, Ni.lar Prielo, Bulnes, etc. 

Giâre à MM. S^.lar et Hosalns. qui étaient lit< avec ces difle- 
r»:nte^ famille-, je pu^ connaître l-ut le j:»arti opjMisêaux Iniguez, 
cVst-à-<lire aux royalisl«.-s int>îéré?. Aucune de? niai>ons qui, 
dans l'un et l'autre camp, se sont occupées desatlaii-es publiques 
au Chili, ne me demeui-a «!nni; inconnue. 

Chargé <les afl'airfs eitèrieures de la maison à laquelle j'étais 
attaché, je pu^ connaître ass*.z particulièrement tous les officiers 
de notre marine militaire qui visitèrent ces côtes pendant les 
premières années de l'émancipation du Pérou et du Chili. 

J'ai déjà parlé de quelques-uns de ces officiers sur lesquels 
repose aujourd'hui l'espoir de notre marine; et à ce titre Je ne 
dois pas oublier l'amiral de Mackau. 

A l'époque dont je parle, M. le bai-c»n de Mackau commandait 
une superbe fiégate la Cloriudej dont la tenue, admirée par la 
marine anglaise, faisait honneur à la fois à son commandant et 
h notre pavillon. Je n'ai jamais vu un plus bel équipage; il était 
composé d'hommes choisis, tous de vingt-cinq à trente ans, et 
que rien n'eût été capable de faire reculer. 

L'amiral avait sous sesordrcs la corvotte/a PomonCj commandée 
par le capitaine de vaisseau M. Fleuriau, maintenant directeur 
du personnel. La nonn'nation de Tamiral de Mackau au ministère 
de la marine a obtenu l'assentiment de tous les partis. Quel- 
ques-uns lui reprochent, il est vrai, le traité delà Plata; mais 
ils ne peuv<;nt s'empêcher de reconnaître en lui une grande 
habitude des afiaires et im caractère des plus honorables. De 
gravcB motifs pouvaient l'empêcher d'accepter le ministère; 
cependant il n'a pas hésité, et son acceptation a été prompte et 
décisive comme son dévouement. 

M. do Mackau descend d une lamille irlandaise, dont les 
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ancêtres se sont réfugiés en France avec les Stuarts. Sa vocation 
le porta vers la marine militaire. Élevé dans la même institution 
que Jérôme Bonaparte, il fit sa première campagne attaché à la 
timonerie avec lui sur le vaisseau le Vélérariy et sous les ordres 
de M. Halgan, aujourd'hui vice-amiral. 

Un fait d'armes des plus brillants attira l'attention sur le 
jeune marin et le tira de la foule. 

En 1810, le brick lAheillej de dix à douze canons, reçut la 
mission de se rendre en Corse. Le capitaine se trouvait momen- 
tanément absent : il fallait cependant appareiller, et M. de Mackau, 
aspirant ou élève de première classe, remplissant les fonctions 
de lieutenant en pied, fut chargé du commandement. Poursuivi 
par lAlacrity, brick anglais de vingt canons, te jeune marin, 
malgré son désir de se battre, arrive à mstia, remet sas dépêches, 
et repart aussitôt à la recherche de l'ennemi. Il Fattaque avec 
courage; et guidé par un maître ou un chef de timonerie dont 
il consulte l'expérience, il exécute une manœuvre habile, et 
couvre de mitraille le pont de TAnglais, qu'il force ainsi à 
amener. 

Le commandant anglais, homme dans la force de Tâge, arrlye 
à bord de ï Abeille, avec un bras en écharpe, et demande le 
commandant français. Le jeune aspirant se présente et augmente 
la douleur du vaincu, qui se voit obligé de remettre son épée à 
un adolescent. 

Ce beau fait d'armes valut à M. de INTackau le grade de lieu- ^ 
tenant de vaisseau, et fut l'origine de son rapide avancement.. 

A vingt-quatre ans, il était capitaine de vaisseau. Il parcourut ' 
les différentes mers du globe, et quoique Tun des plus jeunes^ 
of&ciers supérieurs de la marine, il fut chargé de missions fort, 
importantes, sous le triple rapport hydrographique, politique et 
commercial. 
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Soû Tarage dtns l'Amérique da Sud, où il éCndia les besoins 
du coiuujerce fruDCsi», et sortoot la décision qui ftssoda Dubem 
s M. SiAàr, furent d'un avantage immense pour notre eoHunerœ 
d'ezfi'jrtation, car cette maison devint la source d'où sortirent 
tous ic'is rf:Ti¥:'\finftmf:nU indispensables aui exporteurs firançais 
pffur placer leurs produits dans cet immense continent. 

On lui doit le traité de Saint-Domingue, qui pouvait assurw 
un jour H la France, (sinon la possession de son ancienne colonie, 
du moins une grande prépondérance. Il mit un terme au long 
c^mflit qui eiiHtait entre la France et un des états de la Colombie, 
en faisant réintégrer M. Adolphe Barrot comme consul à 
Carlhflg^ne. 

Knfin, C4; fut lui qui conclut le traité de la Plata, que tant de 
IHsnionnes ont hlàmé, que je blâmais moi-même, avant d'avoir 
i'sUi édifié à co su jot (>ar Tun de mes amis, capitaine de corvette, 
M. Pfillion, qui commandait la station de la Plata h cette époque, 
i)t dans la véracité duquel j*ai une confiance illimitée. 

M. dfi Mackau est, sur mer, le chef de cette diplomatie inaa- 
guréf) |)flr Napoléon. Il a Tosprit fort juste, et connaît biim les 
homnies et les airaires. Il a prouvé, lorsqu'il fit partie de la 
commission chargée de préparer Témancipation des noirs, qn'il 
ircwt {MIS un de ces utopistes systématiques, qui prétendent impn^ 
viser la civilisation par des articles de lois, et faire manœuvrer 
lus honinios <*onuno les pions dun échiquier. Profondément 
vtinM'f dans les afliiircs maritimes et coloniales, M. de Mackan ne 
INïul qu*iniprimer un heureux élan è notre marme. Espérrais 
qu'il acnniiplira Tcauvro de M. Marec, en dotant notre marine 
coniuiorcialu (fun code maritime. C'est le vceu le plus cher de 
tous les ca|)ilain(M au long cours. 

Yoiri un autre marin qui, lui aussi, a été ministre, et dont je 
vais entretenir le lecteur. Je veux parler du brave amirelAoBMMl* 
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Le jeune Rosamel n'avait pas encore atteint sa treizième 
année, lorsqu'il fut embarqué comme pilotin sur le paquebot le 
d'Orléans. Bientôt nous le voyons entrer dans la marine militaire 
et se faire admettre comme aspirant de troisième classe , au 
concours ouvert par le célèbre Monge. 

Le 24 avril 1 802, Rosamel fut nommé lieutenant de vaisseau 
et passa à bord de la Diligente. 

Un peu plus tard, Famiral Bruix l'attacha à son état««xnajor 
comme adjudant. 

Au mois de septembre de l'année 1808, Tannée navale aux 
ordres de l'amiral Ganteaume se disposait à sortir de Toulon 
pour aller attaquer douze vaisseaux qui se trouvaient séparés de 
Tannée que commandait sir Edouard Pellew. Rosamel avait été 
promu récemment au grade de capitaine de frégate; il demanda 
avec instance à faire partie de cette expédition; mais Tamiral 
Ganteaume, qui connaissait la marche inférieure de la Victorieuse^ 
ne crut pas devoir accéder à la demande de son- capitaine. 
Rosamel lui offrit alors Télite de son équipage pour renforcer 
ceux de Tannée, et le pria en même temps de Tembarquer sans 
son grade sur Tun de ses vaisseaux. Touché de son zèle et de 
son désintéressement, Tamiral Tattacha à son état-major en qua- 
lité d'adjudant; Peu de temps après, le commandement de la 
fr^te la Pomone étant venu à vaquer, il le confia provisoire- 
ment à Rosamel, et écrivit au ministre pour le prier de ratifier 
cette nomination. Par une coïncidence singulière, une dépêche 
ministérielle, qui se croisait avec la lettre de Tamiral Ganteaume, 
en prescrivant diverses mutations de commandements dans 
Farmée, désignait le capitaine Rosamel pour celui de la Pomùne. 

En 1811 , cette frégate faisait partie de la station de l'Adria- 
tique, lorsque, le 29 novembre, se rendant de Corfou à Trieste 
avec la frégate la Pauline et la flûte la Persane^ elle fut ren- 
III. 31 
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contrée, à la hauteur de la petite ile Pelagosa [golfe de Venise), 
par trois frégates anglaises. C'étaient l'Alceste^ de quarante-quatre 
canons; lÀctivCj de cinquante; et rUnité^ de quarante-deux. On 
voit que, outre l'avantage que lui donnait son artillerie plus 
nombreuse, la division ennemie était supérieure à la division 
française de la difierence qui existe d'une frégate à une flûte. 
Toutefois cette in^alité disparut bientôt par une tactique habile 
du commandant de fa Persane, le lieutenant de vaisseau Satie. 
Cet officier demanda et obtint liberté de manœuvrer. Aussitôt, 
arrivant vent arrière, il fit route vers le Nord, en se couvrant 
de voiles, et attirant ainsi à sa poursuite la frégate VUnité^ capi- 
taine Chamberlane, il rétablit l'équilibre entre les deux divisions. 

Elles s'attaquèrent. Après deux heures et demie d'un combat 
acharné, pendant lequel onze liomiues avaient été tués et cin- 
quante-deux blessés , le capitaine Rosamel , abandonné par la 
Pauliney se vit dans Tinipossibilité de résister plus long-temps, 
et persuadé* qu'il avait honorablement défendu son pavillon, 
ordonna qu'il fût amené. Conduit à bord de l'Akeste^ le com- 
mandant de la Pomone y fut accueilli par le capitaine Maxwel, 
avec tous les égards dus au courage malheureux ; et bientôt le 
gouvernement français lui donna un témoignage de son estime 
et de sa confiance en le nommant capitaine de vaisseau. 

La prudence jointe à lactivité et à la vigilance qu'il déploya 
dans toutes ses missions, valut à M. Rosamel d'être proposé pour 
le grade de contre-amiral, auquel il fut promu le 28 octobre 1 823. 

Depuis quelque temps le commandement de la station fran- 
çaise entretenue sur les cotes du Chili et du Pérou se trouvait 
vacant. Cependant, dans un moment oii le gouvernement 
espagnol était occupé de la lutte contre ses colonies de l'Amé- 
rique du Sud, qui réclamaient leur af&'anchissement les armes 
à la main, il était important, pour les intérêts et la protection 
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du commerce français, qu'il y eût dans ces parages un certain 
nombre de bâtiments de guerre. 

D un autre côté, Tappui que la France venait tout récemment 
de prêter à la cause de Ferdinand VII contre les Certes révolu- 
tionnairesy pouvait faire croire aux nouveaux gouvernements du 
Chili et du Pérou qu'elle était disposée à aider de ses forces 
navales les efforts que faisait l'Espagne pour s'opposer à l'éman- 
cipation de ses colonies. Et en effet, les journaux anglais s'appli*- 
quaient à présenter la France éomme armant dans ses ports 
des escadres destinées à porter en Amérique les troupes qui 
devaient les faire rentrer sous la domination du roi d'Espagne. 
Le but évident de ces bruits mensongers était de nuire aux 
relations commerciales de la France; mais comme ils potflkent 
aussi compromettre la vie et les intérêts des Français établis 
dans les colonies espagnoles, le gouvernement sentit qu'il deve-* 
nait indispensable de leur assurer une protection efQcace. Cette 
mission importante et délicate fut confiée au contre-amiral 
Rosamel ; on lui donna le titre de commandant en chef de la 
station française dans l'Amérique du Sud. 

lia situation politique du Chili et du Pérou ne permettant 
pas à cette époque d'y envoyer des agents diplomatiques ou con- 
sulaires, le gouvernement résolut d'adjoindre au conmiandant 
de la station deux officiers supérieurs de la marine, qui devaient 
séjourner successivement à Valparaiso, au Callao, ou dans les 
autres ports du Chili et du Pérou, et qui, sous le prétexte appa- 
rent de pourvoir aux besoins des bâtiments de la station et à la 
protection du commerce français, seraient chargés de mettie à 
profit leur séjour dans ces pays, pour leur donner des impressions 
favorables à la France et y recueillir toutes les notions qu'ils 
croiraient utiles au gouvernement, au commerce et à la marine 
militaire. 
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MM. 1^ fjqtiUiïÈe^ <le corr«tl« I^MSiH»g el de 

uti* H h 'ii'pciKîûoo 'ie laminil. OndODooit 
qu€; ^^ 'i^^jx fiorurn^ diâtingaés, dont le canelêre n'afiîl 
A'oUi<:î^:t, fiarfini qu^rlqrjefoiâ a souilrir dans knr {nâtâon. Aihb 
IV^ifV9r, pr^^riaDt ou feignant de prendre M. de Mofes paar m 
r^ion, le for«;:^'il à quitter Lima; el il fallut qne ramînl 
rlnt t/jrj( exprès de Valfiaraj.so pour accréditer 31. de Moges. 
M. de lji?^u¥hf: n'éprouva pas ces inconTenient» an Chili; ihûs 
il n'y était {fiiêre plus a i'aiçse, et se vit souvent dans des positioiiç 
fort iU'MfMfiH. 

iji i'/mtrfynhïinl Rosame! appareilla de Toulon, le 2*2 février 
4824- ^ur h frégate la Marie-Thérèse^ ayant sons ses ordres le 
hrinrhi Faune ; il rallia dans la mer du Sud la corvette fa 
hilvimie, et le brick le Lancier. Plus tard, le brick-goélette 
tAûjreîfe vint s^.* ranger sons son pavillon. Après avoir fait de 
eoiirten rehiehes à Rio-Janeiro, k Montevideo et à Bnenos-Ayrea, 
dans le hut de s'assurer de la situation politique de ces contrées, 
#9t de s'y [irociirer des renseignements sur celles qui sont situées 
de TaiJlre eAté du rap llorn, il fit route pour sa destination et 
moiiill/i le 10 août h Vnlparaiso. 

Au moment où il y arriva, lo gouvernement du Chili était 
or'/;iJi»é df*s moyens d'arracher la province de Chiloè au pouvoir 
des Kspngnols, ([ni de leur côté opposaient une résistance cou- 
mtffJiHo el o{)iniAtre. Lcis chefs do ce gouvernement, croyant Toir 
diiMM \n eomniandnni do In division française un auxiliaire de 
Iffurs ennemis, rnocneillirent avec un sentiment de défiance et 
d'iricpiiétiifln hinn naturel en effet dans leur situation. Toute- 
ffMM, l'amiral IloHnmel, par la franchise et la loyauté qu'il montra 
dnnN NPH rt^InlIonH avec oui, fmrvint hientôt à détruire leurs pré- 
venliouN h non /^gnrd, et h vaincre la défiance qu'ils lui avaient 
fl'nlHird lnmoigu(M«. Ses instructions lui prescrivaient formelle- 
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ment d'éluder les demandes qui pourraient lui être adressées 
relativement à la reconnaissance, par la France, des provinces 
qui avaient déclaré leur indépendance ; mais tout en se confor- 
mant à leur teneur,^ il sut habilement entretenir dans l'esprit de 
ces chefs des espérances à cet égard. Dans le but d'affermir 
encore la confiance qu'il désirait se concilier, l'amiral offrit, 
au nom du roi , le passage gratuit sur les bâtiments français 
pour tous les jeunes Chiliens que la république ou leurs 
familles voudraient envoyer en France afin d'y faire leur éduca- 
tion. Cette mesure , à la fois ingénieuse et politique, fut ac- 
cueillie par le roi Louis XVIII, qui lui donna même une plus 
grande extension, en sorte qu'un nombre assez considérable de 
jeunes gens nés dans les provinces du Chili reçurent et reçoi- 
vent encore aujourd'hui dans nos collèges une éducation dont 
leur pays ne saurait manquer de recueillir, un jour les bien- 
£iits. L'amiral lui-même ne tarda pas à reconnaître les heureux 
effets de l'idée que sa générosité lui avait inspirée, car le com- . 
merce français dans ces parages reconquit une sécurité e!t une 
prépondérance qu'il avait entièrement perdues depuis quelque 
temps. 

Pendant les sept mois que l'amiral Rosamel avait passés au 
Chili, il n'avait cessé, par sa correspondance et ses messages, de ^ 

chercher à dissiper les préventions qu'il savait exister contré la 
France dans l'esprit du chef de la république péruvienne. Ses 
démarches avaient produit quelque effet, mais il sentit que sa 
présence sur les lieux serait bien plus efficace. 

Il ne se dissimulait pas toutefois les difficultés qu'il allait avoir 
à vaincre dans sa mission au Pérou. Depuis la fin de l'année 
1 823, les Espagnols étaient expulsés du territoire de la Colombie. 
En 1824, les royalistes du Pérou, réunis aux débris de l'armée 
espagnole, avaient été battus, le 5 août, dans les plaines de 
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Junin, et le 9 décembre suivant, dans celles d'Âyacucho. Cette 
dernière victoire avait mis un terme à la guerre et chassé les 
Espagnols du continent américain. 

L'indépendance de toute T Amérique du Sud, cimentée par la 
confédération des républiques du Chili, de Buénos-Ayres, du 
Pérou et de la nation mexicaine, avait été reconnue par l'An- 
gleferre et par les États-Unis de T Amérique du Nord. La France 
seule, entre toutes les puissances maritimes, avait jusque-là 
conservé la plus parfaite neutralité. A la nouvelle de Tarrivée 
d'une division française au Chili, Bolivar crut que son comman- 
dant était chargé de notifier la reconnaissance des nouvelles 
républiques; mais le long séjour que cette division fit dans ce 
pays, dissipa bientôt cette illusion. Bolivar lui supposa alors 
l'intention de vouloir exciter une contre-révolution, et cette sup- 
position se corroborait encore de ce que les principaux corps de 
cette république étaient commandés par des ofQciers français, 
naturellement dévoués aux intérêts do leur patrie, et qui étaient 
opposés à ses vues dominatrices. Un autre grief se joignait à ceux- 
ci dans l'esprit du Libérateur. Le vice-président de la Colombie 
lavait infonné qu'une escadre française composée de vaisseaux» 
de frégates, et d'un grand nombre de bâtiments de transport 
chargés de troupes, était arrivée dans les Antilles, avec la mission 
d'agir contre les états indépendants. 

Tel était letat des choses au Pérou, lorsque l'amiral Rosamd 
se décida à s'y rendre. De nouveaux motifs vinrent hftter sa 
résolution : l'agent français, M. le comte de Moges, qu'il avait 
envoyé à Lima, en l'accréditant de lettres pour les chefs de la 
republique, y avait été d'abord l'objet d'une surveillance inquié* 
tante, et s'était enfin vu signifier l'ordre de quitter la ville dans 
les vingt-quatre heures. Le brick-goelette ï Aigrette, mouillé aux 
Chorillos, avait dii se tenir, pendant plusieurs jours, en branle- 
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bas de combat, pour éviter d'être enlevé ou au moins attaqué. 

Au reçu de ces nouvelles , l'amiral quitta Valparaiso et se 
dirigea sur le Pérou. A Quilca, l'un des ports des Intenmdios, 
il rencontra l'Aigrette^ qui avait à son bord l'agent français 
expulsé de Lima. Sur les rapports que lui fit cet agent des 
procédés employés à son égard, l'amiral reprit la mer pour aller 
demander réparation d'un fait qu'il jugeait insultant pour la 
France. Il mouilla auxChorillos, le 1 6 mars 1 825. A son arrivée, 
son premier soin fut de demander une entrevue au Libérateur. 
Bolivar la lui accorda dés le lendemain, et elle eut lieu a son 
quartier-général de la Madeleine. 

Là, dans une conférence animée, mais où la fermeté du lan- 
gage était habilement dissimulée sous les formes les plus cour- 
toises et les plus conciliantes, Tamiral s'efforça de faire sentir au 
Libérateur combien étaient injustes la conduite tenue à Lima à 
l'égard du commandant de Moges et les entraves apportées à 
notre commerce dans les provinces de la république. Il s'attacha 
plus particulièrement encore à détruire les préventions défavo- 
rables qui existaient contre la France dans l'esprit du chef de 
la république du Pérou, et pour y parvenir, il lui montra sôus 
son véritable jour la neutralité gardée par la France, depuis dix 
années que régnait la lutte entre l'Espagne et ses anciennes 
colonies. Il lui fit voir en outre l'absurdité des bruits répandus 
sur les armements projetés pour les faire rentrer sous la domi- 
nation espagnole. 

Des faits aussi patents ne pouvaient manquer de produire une 
impression favorable 5ur l'esprit du Libérateur; aussi accorda-t-il 
une confiance ^entière aux paroles de l'amiral. Cette conférence 
eut immédiatement les plus heureux effets. Bolivar promil que 
l'agent français rentrerait à Lima, que les négociants établis au 
Pérou y seraient à l'avenir sous sa protection spéciale, et que 
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leurs intérêts non plus que leurs propriétés n'éprouveraient 
désormais aucune molestation. 

L'amiral Rosamel était encore aux Chorillos lorsque des 
dépèches qu'il reçut de France lui apprirent que les stations de 
la mer du Sud et du Brésil devaient être réunies en une seule, 
sous le titre de Statiofi de l Amérique Méridionale^ et qu'il lui était 
enjoint d'en aller prendre le commandement à Rio-Janeiro. Son 
premier soin fut de donner immédiatement avis de ces nouvelles 
dispositions aux gouvernements du Chili et du Pérou; et, en 
leur annonçant son départ, il leur adressa des notes offLcielles 
dans lesquelles il réclamait la continuation de leur protection 
pour le commerce français et les intérêts nationaux. C'était 
affermir le bien que son séjour avait produit dans l'un et l'autre 
pays. Après avoir donné aux capitaines du Lancier ^ de la DU^ 
gente et de r Aigrette, qu'il laissait dans la mer Pacifique, des 
instructions détaillées sur le service qu'ils auraient à remplir^ 
l'amiral mit à la voile pour se rendre à sa nouvelle destination. 
En 1826, notre gouvernement se décida à envoyer deux 
consuls généraux dans les pays que l'amiral Rosamel avait été 
chargé d'explorer. L'un, M. Delaforest, fut dirigé sur le Chili; 
l'autre, M. Chaumettes des Fossés, dut s'établir à Santiago. 
M. Delaforest a été ensuite à Buénos-Ayres, puis à New- York, 
où il est encore consul général. M. Chaumettes est mort au 
Pérou, et j'ai eu l'honneur de connaître particulièrement cet 
homme estimable. 

Parmi les officiers composant l'état-major de l'amiral Rosamel, 
et avec lesquels j'ai entretenu des rapports plus ou moins 
intimes, je citerai M. Casi, lieutenant de vaisseau , aide-de-camp de 
l'amiral, et aujourd'hui contre-amiral et conunandant la station 
du Tage. 
M. Ghaucheprat, qui avait le même gradoi et dont la place de 
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secrétaire général au ImBi^le^e or it Mariiie a i-ec/impensé les 
éminents services. M- Chaucbri-raî iaî cntriie tu Pei^ou dune 
mission toute de conJSfiiicr e4 irrr-JtiDCiie G.;.iit ii sfux se tirer 
en homme habile. J en donneru i^ récit vih£t^ un bulre cha- 
pitre. 

M. Pellion, enseigne de vhir?eii£. f^ Hifainkfnhnt capiiLjje de 
corvette. 

M. Levicaire, homme zià^ *A î^cikjitaeiix : ^ ta» iLU 'jliinirpec 
de première classe, et iiecond cnirLrfeL i£L libd t- i'ii^urt ou 
j'écris. 

Je iMMnmerai eDCore M. Coana:-. {j^yAuit^ ar l'-t^'it;. yul a 
été promu an frr«de tie ei»nlrt-fciiu;'ik- -e: >IM trub*^ 7rtib':«u«r:i, 
dont j'ai dr-ja eotretecu it leyieLj . Iît"ijii^ii'.»L'^ : lit jv.Vii ^ jii 
tirent à IVnvi ]*s un^ de* autr^ i »li 'jt .jil tnîis: ^a j*5l.' jmirijir ^ 

pour se reodi* içrr^*leç eî utu^ ttLi î;»:}f:am**fT 'j*?r lin^»*» c^ 
commerce, aiiiâi Tu'tnx ifi^^'j^jnini^ ivtiii'jiL.'r ^;uium iju* ji !rji^. 
De fêtes channfenlâ^ iuivL\ 'j .•iiiit*^ t fi.».-: '^ .^ur* :yu-.axâyui* »< 
contriUiêrESt i«;u^.«ïp » Ièx»^ kuiht ." uiiAxnui ^.laiatK ,a i*^ 
âaii [A^ »==« *«î FrtH'jï v.OLiijtC. ^ toiriouit :" la *iiU^.unir:r ^a 
station penl înfK^ -îej -r- rr:ut:u:or o^ d^jui pi-s. \ti ^ juii ^^C 
ici permî:» de rçnK«i*r- p-:*^ lut yt^, *r. ut î ju: ui v,=a.v ivnrt 

qu'ils n'ont pi6 ^^p^s^z in lut ^^sifjujp^ iu*:i w .^ai > * ^aij 

en grade, il* «•vot Krt;3A=i:i«:^- vyi:-^ *;i*:»-Ui.î:**s %i, « .-»*»i. 
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Amédée) est capitaine de frégate. Tous deux déjà ont été chargés 
de missions importantes, et le dernier vient de terminer une 
campagne autour du monde. 

Je vais maintenant conduire le lecteur à Quillota, que j'ai 
visitée plusieurs fois durant mon séjour au Chili. Cette ville, 
située dans la vallée de ce nom, à douze lieues de Yalparaiso, 
en est le véritable jardin. C'est de Quillota que viennent tous les 
fruits et les légumgs qui approvisionnent le port. Pour aller à 
Quillota, il faut sortir de Valparaiso par TAlmendral, prendre 
sur la gauche, et franchir les monts du lîorrego, où les Espagnols 
avaient établi un fort pour défendre la rade. Les montagnes 
qu'on traverse sont de formation calcaire et renferment une 
grande quantité de mica. 

Des veines de quartz et de fer à Tétat d'oxyde ocreux les sillon- 
nent verticalement, et souvent la surface du sol est recouverte 
d'une argile d'un rouge vif, surtout en été, loi*sque le soleil a 
brûlé les plantes qui la couvraient. 

Les premières montagnes que Ton rencontre en sortant du 
port pour aller à Quillota, sont les Sept-Sœurs. De là, on descend 
dans la vallée de Vina-la-Mar, peuplée d'innombrables tourte- 
relles, de gros pigeons ramiers, d'une multitude de perroquets 
verdàtres et de jolis colibris à la robe étincelante, et qui se jouent 
comme des papillons au-dessus des fleurs. 

Je lis mon premier voyage à Quillota, accompagné de plu- 
sieurs capitaines, subrécargue^ ou négociants, qui désiraient, 
comme moi, visiter cette ville. Nous nous étions donné rendez- 
vous dans la vallée de Vina. Dès que nous fûmes réunis , nous 
mimes nos excellents chevaux chiliens au galop, et nous attei- 
gnîmes promptemcnt la crête de la montagne opposée. Nous 
avions encore plusieurs gorges et plusieurs ravines à franchir 
avant d'arriver à Concon, village situé à lembouchure de la 
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rivière, où Aliers, qui a écrit sur le Chili, avait construit des 
moulins à farine sur le modèle des moulins anglais, en attendant 
la possibilité d'établir de grandes usines pour le laminage du 
cuivre; ces usines avaient été projetées avec des capitalistes 
anglais et l'amiral Cochranc. 

Nos infatigables coursiers franchirent lestement, malgré les 
difficultés du terrain, les divers mamelons qui nous séparaient 
de la grande vallée de FAconcagua. Cette vallée commence au 
pied des Cordillères, elle est fertilisée, sur une étendue de qua- 
rante lieues, par un torrent qui lui donne son nom, et peut 
avec raison s'appeler le jardin de cette partie du Chili. Au lieu 
do suivre par la >'ega ou le milieu de la vallée, qui dans cet 
endroit devient un marais parfois fort difficile h franchir, nbus 
côtoyâmes le coté gauche de la falaise, et vînmes nous arrêter 
vers midi dans un moulin appartenant à un Ilaceîidxulo de ma 
connaissance. Don Nicolas Ysarnotegui, homme d*une cinquan- 
taine d'années , grand , fort et osseux , type parfait des Hacendadox 
chiliens, nous avait préparé- des melons et des melons d'eau , 
du lait, du chocoU, petit vin du pays, de Faguardiente anisado 
de sa fabrique, etc. Il nous attendait sous une ramada, salle de 
verdure construite derrière le moulin. 

Après quelques instants de repos, il fallut partir. Nous pas- 
sâmes la rivière et entrâmes dans la vallée sous la conduite de 
don Nicolas^ celui-ci, monté sur un cheval fougueux, ressemblait 
è un véritable centaure. Bientôt la vallée ne nous parut plus 
qu'un grand jardin sans clôture; les fruits et les légumes 
d'Europe y croissaient partout en si grande abondance que l'on 
eût pu se croire dans une do nos provinces les plus fertiles, si 
les palmiers, les cactus, de nombreux aloès, et surtout la vue 
des Cordillères, ne nous eussent rappelé que nous étions en 
Amérique. Enfin, au coucher du soleil, nous faisions notre 
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entrée dans la ville de Quillofa, accompagnés par bon nombre 
de jeunes gens et de demoiselles à cheval, qui, sachant notre 
arrivée, étaient venus au-devant de nous. 

Quillota est une jolie petite ville, un peu triste, mais où les 
femmes sont vraiment charmantes. Elle se compose d'une longue 
rue, belle, large et bordée de chaque coté de maisons de cam- 
pagne ou chacaras. A Quillota, rien de plus facile pour les 
étrangers que d'organiser des fêtes ou des bals. A Tannonce 
d*uno partie de plaisir, toutes les jeunes filles montent à cheval 
derrière leurs cavaliers, et arrivent aussi fraîches que si elles 
sortaient d'une bonne voiture. Combien do fois m'est-il arrivé de 
descendre do cheval à six heures du soir, d^organiser un bal, et 
do "voir trois heures après cjuaranto charmantes jeunes filles 
danser avec bonheur! Combien de fois sommes-nous partis cinq, 
six et dix jeunes gens de Valparaiso pour venir passer d'heureux 
jours h Quillota! La nuit, nous dansions; le jour, nous parcou- 
rions les chacaras embaumés par les fruits et les fleurs, puis nous 
allions nous rafraîchir dans les eaux limpides et torrentielles do 
la rivière. Moments chormants passés à Quillota, jamais vous ne 
sortirez de mon souvenir! 

La vallée de Quillota est appelée à devenir la vallée indus- 
trielle de ce beau pays; car le Quillota qui descend des Cordillères 
sera une source do richesses en faisant mouvoir de puissantes 
machines hydrauliques. J'ai parcouru toute cette immense valléo 
jusqu'à la Coneagua, où je descendis chez une fille de don 
jNicolas Ysarnntogui. Je traversai la fameuse montagne de la 
Dormida, et je me vis sur ma route acoueilli ccmime un frère par 
tous les bons hacendados, auxquels je vouhfx hirn faire llmineur 
de demander l'hospilalité. !looevez-en tous mes remercimenls, 
hommes simples et bons, et que vos vertus no se penlent pas 
trop vite sous Tinlluence funeste de la civilisation européenne. 
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En janvier 1825, je restai un mois environ à la Concaguar. 
J'y achetai des produits du pays, du blé, des légumes, des 
fruits secs, des chevaux et des mulets. lia ville de la Concagua 
est bâtie comme celle de Saatiago, par qnadrasy quarrés, a 
angles droits ; elle est fort bien située et arrosée par le Quillota, # i 

sur lequel on a jeté un pont suspendu en cordes de cuir et 
en bois, invention des anciens Péruviens, à qui Ton doit, sans 
aucun doute, l'idée première de nos ponts en fil ou lames de 
fer. De la Coneagun, je fis un voyage à travers les CordiUèi*es; , 

mais comme il sort des limites de ce récit, je me contenterai do 
dire quelques mots des lies flottantes que Ton trouve sur les lacs. 

En étudiant ces singulières lies, vraie création ébauchée, je 
pus m'assurer qu'elles n'étaient composées que de typha, arundo 
et autres roseaux qui croissent sur le bord des rivières. Toutes 
ces tiges entrelacées forment une espcVe de tissu qui bientôt peut 
recevoir quelques plantes aquatiques, et par suite des plantes 
terrestres, et même quelques arbustes. Ces îles ou cUivines, 
comme les appellent les habitants, tiennent d'abord au rivage, « 

et plus tard elles en sont détachées par la violence des vagues. 
Isolées dès lors, elles voguent sur les lacs en suivant la force et la 
direction des vents. J'ai eu occasion d'en visiter plusieurs; elles, 
contenaient un grand nombre de nids d'oiseaux aquatiques, et j'y 
trouvai quelquefois des vaches, des bœufs ou des moutons qu'un ^ 
abondant pâturage y avait attirés. 

En revenant h Santiago, je traversai la plaine de Chacabuco 
et les monticules qui virent le héros de l'Amérique du Sud, ^fk 
après avoir franchi les Andes, passage dix fois plus difficile que 
celui des Alpes, venir avec trois ou quatre mille hommes à peine 
attaquer la puissance espagnole à l'ouest des Cordillères. * 

Ce fait d'armes du général San-Martin suffirait à établir la 
réputation d'un homme dc^guerre. Le général réassit à tromper 
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complètement l'onnemi, cl sur In route qu'il devait suivre et sur 
ses ressources. L'armée avait été organisée à Mondoza, du pro- 
duit de la vente do terres qu'il avait rendues productives par un 
canal d'irrigation; ces terres valent aujourd'hui deux cents fois 
le prix qu'il en obtint alors. La défaite de Tarniée espagnole, la 
prise de Sîmtiago, el pour couronner ro?uvre, la baUulle de 
Maypo : voilà qui vaut bien les faits militaires des temps passés. 

La province de lâConcagua est bornée par les bords. Sud de la 
rivière Chuapa, jusqu'à la montagne Cliacabuco, et par la cein- 
ture de montagnes qui onradront sa vallée jusqu'à la mer. Elle 
comprend les départements de la Ligiia, de Petorca, des Andes 
et de Quillota; sa capitale, San-Felipe de Âconcagua, est située 
par 32^ 48' de latitude Sud. 

Quant à l'étendue totale de la république, elle est de 1 4,250 
lieues carr^'-ses. 

La nouvelle constitution, promulguée en 1833, déclare que le 
territoire du Chili s'étend depuis les déserts de Atacama jusqu'au 
cap de Ilorn, et depuis les Cordillères jusqu'à la mer, y compris 
Farchipel de Chiloé, toutes las îles adjacentes et celles de Juan- 
Femandez, dont Tune sert de lieu do déportation. Mais le terri- 
toire possédé par la république s'arrête au Sud à la rivière du 
Biobio, en comprenant les provinces de Valdivia et Chiloë et 
quelques forts construits sur les frontières du pays habité par 
les Araucaniens indépendants, les Chicjuillanes, Pegiienches , 
Puelches et Huillîches. Il est divisé on sept provinces, du Nonl 
au Sud, qui sont : Coquimbo, Aconcagua, Santiago, Colchagua, 
Manie, Conception, >'aldivia et Chiloë. 

Les provinces se divisent en départements, subdélégatîons el 
districts; elles sont gouvernées par un intendant; les départe- 
ments, par un gouverneur; les subdélégations, par un subdé- 
Icgué; et les districts, par un alcade.. 
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Le Cliili est non-seulement un des meilleurs pays de l'Âme- 
rique^ mais même du monde, tant pour la bonté du climat que 
pour la rare fertilité du terroir. La chaleur n\ est jamais excès- 
sive, ni le froid rigoureux. Pendant Tété, les grandes chaleu4*s y 
sont tempérées pai* les brises de mer, le long des côtes ; et, dans 
Tintérieur, elles sont modérées en raison de la plus ou moins 
grande élévation du sol. Partout, au Chili, on peut étendre son 
lit par terre, sans craindre les tigres, les vipères, les serpents, 
les scorpions et autres animaux malfaisants. Bref, le Chili est un 
de ces pays que Ton ne quitte jamais sans regret et sans désirer 
d'y revenir un jour ou un autre. 

En 1 82G, de nombreuses et riches compagnies s'étaient formées 
en Angleterre pour lexploitation des mines de rAmérique; on 
avait commencé avec le Mexique, et lorsque la bataille d'Aya- 
cucho eut délivré le Pérou, les spéculateurs se jetèrent sur les 
mines du Potosi; des compagnies s'organisèrent aussi pour 
exploiter celles du Chili. 

Des navires vinrent chargés de mineurset de machines amenées 
à grands frais, sans aucun discernement, et sans qu'on connût 
le moins du monde l'esprit cl les besoins du pays : aussi aucune 
compagnie ne réussît-elle. 

Une foule de Chiliens se jetèrent alors sur les provinces de 
Coquimbo, Copiapo et Huasco^ à la piste de toutes les vieilles 
mines aljandonnéeSytifin de tacher de les vendre aux compagnies 
anglaises. Plusieurs marchés de ce genre furent conclus d'une 
façon plus ou moins scandaleuse; mais les derniers versements 
' n'ayant pas été faits par les actionnaires anglais, il en résulta 
une perturbation générale dans les affaires. Les traites tirées 
d'Amérique furent protestées, et plusieurs négociants perdirent 
les capitaux qu'ils avaient avancés aux directeurs des compagnies. 

A mon retour d'un voyage que j'avais fait au Pérou, en 1fi2G| 
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complètement Tonncmi, et sur la routa qu'il devait suh^e et sur 
ses ressources. L'armée avait été organisée à Mondoza, du pm- 
duit de la vente de terres qu'il avait rendues productives par un 
canal d'irrigation; ces terres valent aujourd'hui deux cents fois 
le prix qu'il en obtint alors. La défaite de Tannée espagnole, la 
prise de Santiago, et pour couronner TœuNTe, la bataille do 
Maypo : voilà qui vaut bien les faits militaires des temps passés. 

La province do lâConcagua est bornée par les bords. Sud de la 
rivière Chuapa, jusqu a la niontagne Cbacabuco, et par la cein- 
ture de montagnes qui onradronl s.» vallée jusqu'à la mer. Elle 
comprend les départements do la Ligua, de Petorca, des Andes 
et de Quillota; sa capitale, San-Felipe de Aconcagua, est située 
par 32" 48' de latitude Sud. 

Quant à Tétenduo totale de la république, elle est de 14,250 
lieues carnées. 

La nouvelle constitution, promulguée en 1 833, déclare que le 
territoire du Chili s'étend depuis les déserts de Atacama jusqu'au 
cap de Ilorn, et depuis les Cordillères jusqu'à la mer, y compris 
l'archipel de Chiloé, toutes les îles adjacentes et celles de Juan- 
Fernandez, dont Tune sort de lieu do dépoilation. Mais le terri- 
toire possédé par la république s'arrête au Sud à la rivière du 
Biobio, en comprenant les provinces de Valdivia et Chiloë et 
quelques forts construits sur les frontières du pays habité par 
les Araucaniens indépendants, les Chiquillanes, Pegiienches, 
Puelches et Iluilliches. Il est divisé on sept provinces, du Nonl 
au Sud, qui sont : Coquimbo, Aconcagua, Santiago, Colchagua, 
Maule, Conception, Valdivia et Chilor. 

Les provinces so divisent en départements, snhdélégations et 
districts; elles sont gouvernées par un intendant; les départe- 
ments, par un gouverneur; les subdélégalions, par un subdé- 
légué; et les districts, ])ar un alcade.. 



DANS LE CHILI. 265 

Le Chili est non-seulement un des meilleurs pays de TAmé- 
cîque, mais même du monde, tant pour la bonté du climat que 
pour la rare fertilité du terroir. La chaleur n'y est jamais exces- 
sive, ni le froid rigoureux. Pendant Tété, les grandes chaleu4*s y 
sont tempérées pai* les brises de mer, le long des côtes ; et, dans 
l'intérieur, elles sont modérées en raison de la plus ou moins 
grande élévation du sol. Partout, au Chili, on peut étendre son 
lit par terre, sans craindre les tigres, les vipères, les serpents» 
les scorpions et autres animaux malfaisants. Bref, le Chili est un 
de ces pays que Ton ne quitte Jamais sans regret et sans désirer 
d'y revenir un jour ou un autre. 

En 1 826, de nombreuses et riches compagnies s'étaient formées 
en Angleterre pour Texploitation des mines de l'Amérique; on 
avait commencé ave<^ le Mexique, et lorsque la Imtaille d'Aya- 
cucho eut délivré le Pérou, les spéculateurs se jetèrent sur les 
mines du Potosi; des compagnies s'organisèrent aussi pour 
exploiter celles du Chili. 

Des navires vinrent chargés de mineurset de machines amenées 
à grands frais, sans aucun discernement, et sans qu'on connût 
le moins du monde l'esprit cl les besoins du pays : aussi aucune 
compagnie ne réussît-elle. 

Une foule de Chiliens se jetèrent alors sur les provinces de 
Coquimbo, Copiapo et Iluasco^ à la piste de toutes les vieilles 
mines a]iandonnées,'arm de tacher de les vendre aux compagnies 
anglaises. Plusieurs marchés de ce genre furent conclus d'une 
façon plus ou moins scandaleuse; mais les derniers versements 
' n ayant pas été faits par les actionnaires anglais, il en résulta 
* une perturbation générale dans les affaires. Les traites tirées 
d'Amérique furent protestées, et plusieurs négociants perdirent 
les capitaux qu'ils avaient avancés aux directeurs des compagnies. 

A mon retour d'un voyage que j'avais fait au Pérou, en 1fi2G| 
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complélemont Tcnnenii, et sur h route qu'il dovnit suivre et sur 
ses rcssourees. L'arniéc avait été orpanisée à ^I(»ndoza, du pro- 
duit de la vente de terres qu'il avait rendues productives par un 
canal d'irrifçation; ces terres valent aujourd'hui deux cents lois 
le prix qu'il en obtint alors. La défaite de l'année espagnole, la 
prise de Santiago, el pour couronner l'œuvre, lîi batîiille de 
Maypo : voilà qui vaut bien les faits militaires des temps passés. 

La province do làConcagua est bornée par les bords. Sud de la 
rivière Chuapa, jusqu a h\ montagne Chacabuco, et par la cein- 
ture de montagnes qui oncadront sa vallée jusqu'à la mer. Elle 
comprend les départements de la Ligua, de Petorca, des Andes 
et de Quillota; sa capitale, San-Felipe de Aconcagua, est située 
par 32« 48' de latitude Sud. 

Quant n l'étendue totale de la république, elle est de 14,250 
lieues carrelés. 

La nouvelle constitution, promulguée en 1833, déclare que le 
territoire du Chili s'étend depuis les déserts de Atacama jusqu'au 
cap de Ilorn, et depuis les Cordillères jusqu'à la mer, y compris 
l'archipel de Chiloé, toutes les iles adjacentes et celles de Juan- 
Fernandez, dont l'une sort de lieu do déportation. Mais le terri- 
toire possédé par la république s'arrête au Sud à la rivière du 
Biobio, en comprenant les provinces de Valdivia et Chiloë et 
quelques forts construits sur les frontières du pays habité par 
les Araucaniens indépendants, les Chiquillanes, Peguenches, 
Puelches et Iluillîohes. 11 est divisé on sept provinces, du Nonl 
au Sud, qui sont : Coquimbo, Aconcagua, Santiago, Colchagua, 
Manie, Conception, Valdivia et Chilo(». 

Les provinces so divisent en départements, subdélégations el 
districts; elles sont gouvernées par un intendant; les départe- 
ments, par un gouverneur; las subdélégations, par un subdé- 
légué; et les districts, par un alcade.. 
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Le Cliili est non-seulement un des meilleurs pays de TAmé- 
rique, mais même du monde, tant pour la bonté du climat que 
pour la rare fertililô du terroir. La chaleur n'y est jamais exces- 
sive, ni le froid rigoureux. Pendant Télé, les grandes chaleurs y 
sont tempérées par les brises de mer, le long des côtes ; et, dans 
Tintérieur, elles sont modérées en raison de la plus ou moins 
grande élévation du soi. Partout, au Chili, on peut étendre son 
lit par terre, sans craindre les tigres, les vipères, les serpents, 
les scorpions et autres animaux malfaisants. Bref, le Chili est un 
de ces pays que Ton ne quitte jamais sans regret et sans désirer 
d'y revenir un jour ou un autre. 

En 1 82G,de nombreuses et riches compagnies s étaient formées 
en Angleterre pour Texploitation des mines de TAmérique; on 
avait couimcncé avec le Mexique, et lorsque la l)ataillo d'Aya- 
cucho eut délivré le Pérou, les spéculateurs se jetèrent sur les 
mines du Potosi; des compagnies s'organisèrent aussi pour 
exploiter celles du Chili. 

Des navires vinrent chargés de mineurset de machines amenées 
à grands frais, sans aucun discernement, et sans qu'on connût 
le moins du monde Tesprit cl les besoins du pays : aussi aucune 
compagnie ne réussit-elle. 

Une foule de Chiliens se jetèrent alors sur les provinces de 
Coquimbo, Copiapo et Huasco^ à la piste de toutes les vieilles 
mines aliandonnéeSy-afin de tacher de les vendre aux compagnies 
anglaises. Plusieurs marchés de ce genre furent conclus d'une 
façon plus ou moins scandaleuse; mais les derniei-s versements 
' n'ayant pas été faits par les actionnaires anglais, il en résulta 
une perturbation générale dans les affaires. Les traites tirées 
d'Amérique furent protestées, et plusieurs négociants perdirent 
les capitaux qu ils avaient avancés aux directeurs des compagnies. 

A mon retour d'un voyage que j'avais fait au Pérou, en 1fi26| 
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je trouvai le Chili en proie à celle effervescence minéralogique, 
si je puis m*expriiiier ainsi. J'eus le désir d^aller moi-même 
étudier la question sur les lieui, et j'en parlai à Dubern. Il fut 
convenu entre nous que j'irais à Coquimbo sonder le terrain, et 
c[ue si je le jugeais convenable, je pourrais y établir une maison 
en société avec la sienne. Déjà, dès le commencement de 182|j3, 
son associé llejo était allé à Arica et à Tacna poser les fondements 
d'une autre maison : j'aurais pu alors raccompagner; mais 
Arica, que j'avais visitée, me déplaisait souverainement, et je 
pensais que l'Amérique était assez vaste pour que je pusse choisir 
un lieu de résidence conforme à mes goûts. 

Je me dirigeai donc sur le port de Coquimbo. Les habitants 
de la province de Coquimbo ont des mœurs simples et douces, 
et pour la plupart d'assez bonnes manières. Leur ville est fort 
éloignée des lieux de communications ordinaires, et leur com- 
merce a toujours eu peu d'extension ; aussi leurs liaisons avec 
les étrangers sont-elles des plus rares. Le climat est délicieux, 
mais chaud; il y pleut fort peu, et c'est une des calamités du 
pays, car avec de la pluie cette riche province donnerait les plus 
beaux produits agricoles. Le peuple parait si heureux et si con- 
tent de son sort, que plus d'une fois je fus porté à déplorer 
l'échange qu'il ne saura manquer de faire un jour de la bonho- 
mie charmante de ses habitudes contre le clinquant d'une civi- 
lisation plus avancée. 

Dans la ville de la Serena jou Coquimbo, je logeai chez un 
compatriote, M. Fontaine, qui avait épousé la sœur des deux 
plus riches propriétaires de cette ville, MM. Subercasaux, d'ori-* 
gine française. J'avais pris passage à bord du navire le Boyet\ 
qui appartenait au colonel Mercher. — Comment, au colonel 
Mercher? me dira-t-on. — Oui, au colonel Mercher. 

M. Mercher, chef d'escadron, officier d'ordonnance de l'em- 
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pereur, se voyant obligé de fuir la réaction 'de 1816, passa à 
Malle, et de Malte en Perse. Là, il devint instructeur du schab , 
et fut destitué lors du traité entre la Perse et la Russie. Il revint 
en France, partit pour Buénos-Ayres, y prit du service avec 
Artigas, manqua d être pendu , et revint une seconde fois en 
France, où il acheta un navire américain qu'il conduisit au 
■Chili et au Pérou, avec une cargaison de nos produits. 

Je le connus à Valparaiso, et je lis avec, lui le voyage de 
Coquimijo. Nous nous retrouvâmes à Lima, àGuayaquil. Étant 
parti pour le Centre-Amérique, il se vit dépouiller de son 
navire et de sa .cargaison. 11 revint alors a Lima, le 1" janvier 
1828, et (le là en France , où je le vis il y a quelques années, 
réclamant toujours la valeur de sa cargaison et de son navire. 
Le colonel Mercher est un des hommes les plus hardis et les plus 
forts que j'aie rencontrés : un seul trait, dont je fus témoin, 
suffira pour le faire connaître. 

Un jour,^à Coquimbo, le.canot de son navire se trouvait & 
terre avec quatre matelots et un officier. Celui-ci ne pouvait 
parvenir à se faire obéir par ses hommes à moitié ivres, et qui 
refusaient de s'embarquer. M. Mercher les appelle; ne recevant 
pas de réponse, il s'élance dans la mer, arrive à la plage, saisit 
les matelots, les lance les uns après les autres, comme autant 
de ballots, dans Tembarcation, et se fait ramener à bord ; tout 
cola avait demandé moins de temps que j'en ai mis à vous le 
raconter. ■ 

Je voyais souvent à Coquimbo le général Pinto, qui était 
alors intendant de la province, et qui a été ensuite directeur de 
la république. Il se réunissait une charmante société à l'inten-* 
dance, et déjà mademoiselle Pinto promettait de devenir ce 
qu'elle a été plus tard, une fort jolie femme. M. Pinto recevait 
aussi quelques jeunes gens étrangers, deux subrécargues français, 
m. ^ . 33 
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M. Delano, consul des États-Unis , et deux Français résidants, 
dont Tun, M. de Belmont, comptait parmi les beaux-esprits du 
pays. Ajoutez à cola une dizaine de fort jolies demoiselles 
aimant le plaisir comme toutes les Américaines, et vous ne serez 
pas surpris d'apprendre que Ton passait 4e charmantes poirées 
chez M. rintcndant. 

Le général venait 'de faire une spécu,]ation magniQque, en* 
acceptant une pa(t dans une mine nouvellement découverte. 
Voici ce qui s'était passé. 

Le pis et le péon d'un bûcheron élaient.partis de Coquimbo 
avec des mules, pour aller chercher du bois» coupé dans la 
montagne; car à Coquimbo le bois est rare, et il faut l'aller 
chercher assez loin sur le versant des Cordillères. Arrivés sur 
un plateau, près d'une hacienda appartenant à M. F. Barela, 
colonel des milices, ils s'arrêtèrent pour passer la nuit. Le len- 
demain matin, tout en faisant chaufler leur eau pour prendre 
le maté, le jeune homme prit un^ pierre noire etjourde, et il 
s'amusait à la frapper avec son couteau. Tout-à-coup, il la vit 
reluire et blanchir; il la retourne, la frappe de Tàutre côté, et 
obtient le même effet. 11 prend une autre pierre de la même 
espèce ; iHa gratte, la casse même et voit briller un métal. Dans 
le doute, il appelle le péon, qui était allé chercher les mulets, 
et lui dit : « Je crois que c'est de l'argent. — Certaimmentj c'est 
de l'argent^ » répondit le domestique. Tous deux savent alors 
qu'ils ont trouvé une mine; ils ramassent quelques pierres et 
retournent à Coquimbo. 

En arrivant, le. propriétaire des mules demandera mine et 

, l'obtient; mais une difficulté surgit entre le péon et le père du 

jeune homme. Quel devait être le propriétaire dd la mine ? 

étaitrce l'enfant qui avait dit : Je crois que c^est de f argent , ou 

le domestique qui avait afiirmé que la pierre était &e l'argent 
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pur? Les loups-cerviers de Coquimbo vont trouver les deux 
parties, et parviennent à s'intéresser dans cette affaire, c'est-à- 
dire qu'ils ne laissent aux vrais découvi-eurs que des os à ronger. 

Pour qu'on puisse bien comprendre la suite de cette histoire* 
il est indispensable que je fasse connaître quelle est, au Chili, 
la loi sur les mines. * 

Toute persopne, indigène ou étrangère, qui découvre une 
mine en devient le possesseur, sans mênle payer patente, 
si elle remplit les formalités qui consistent à adresser une 
requête, par un notaire, à l'intendant de la province. Celte 
requête coûte quatre réeux de papier timbré et une piastre 
de droit, soit une piastre et demie ou huit francs à peu 
près. La mine demandée doit être circonscrite dans certaines 
limites qu*on no peut franchir. Ensuite le premier qui a béné- 
ficie le miherai a d^oit à la première estaqiiia, d'un tiers seule- 
ment de la grandeur de la âesmvridora. 

Tous ceux qui demandent des estaquias ont droit à en obtenir, 
en remplissant toujours ces mêmes formalités. Un des MM. Su- 
bercasaux, chez qui j'étais logé et que l'on appelait le Pelade^ 
parce qu'il portait toujours les cheveux coupés très-ras, bénéficia 
le minerai et demanda avec le domestique la première estaquia. 

M. Aristia, riche propriétaire de Santiago et ami intime du 
général Pinto, chez lequel il était venu prendre des bains de 
mer à Coquimbo, lui dit, le jour de la déclaration de la mine 
et de la première estaquia de Subercasaux : « Pourquoi ne de- 
mandez-vous pas uno estaquia? vous n'êtes pas riche, vous avei 
toujours consacré votre temps, votre santé et même votre for- 
tune aux aflaires publiques : eh bien, le sort vous favorisera 
peut-être; songez & vos enfants. 

— Comment voulez- vous que je devienne mineur? répondit 
M. Pinto; je ne possède aucune des connaissances nécessaires 



260 VOYAGES 

pour cela, et de plus je n'ai pas d'argent à dépenser. Cependant 
si TOUS voulez, Aristia, demander Festaquia, ce qui sera au 
reste bien plus convenable, car je suis ici le souverain juge des 
di^oils de tous, je veux bien m'associer avec vous. Subercasaux 
me prêtera 3,000 piastres; vous en mettrez autant, et nous ver- 
rons à tenter Topéralion. » 

MM. Aristia et Subercasaux acceptèrent. Ces messieurs étaient 
très-intimement liés, et si M. Pinto eut eu besoin de 1 0,000 pias- 
tres, son ami le Pelado, qui avait la poche mieux garnie que la 
tête, les lui aurait avancés de suite. 

On demanda donc Testaquia au nomade M. Aristia, qui con- 
naissant les localités, et ayant déjà eu des mines, la choisit sur le 
versant de la montagne, du côté de la propriété de M. Barela. 

Tout Coquimbo à cette nouvelle se rendit sur les lieux. 
Chacun ramassait des pierres qui étaient presque toutes d'argent 
massif. Plus de 1iOO,000 piastres (2 millions de francs) furent, 
dit-on, trouvées sur le sol, où ces richesses étaient restées long- 
temps exposées aux regards et ignorées. M. Barela me racontait 
qiie tous les ans, il venait voir marquer ses bestiaux dans cette 
même vallée ; que vingt fois il avait lui-même construit un foyer 
avec les mêmes pierres, pour faire préparer son dîner ou prendre 
son maté; qu'il avait déjà possédé des mines, et que le hasard 
ne lui avait pas fait regarder avec plus d'attention des pierres 
qu'il n'avait pu s'empêcher de trouver très-pesantes. 

Les travaux des trois principales mines commencèrent. La 
Dexmvridoi^a sur le sommet, VEataquia du poon et de Suberca- 
saux, à gauche, vers la montagne; et celle d* Aristia et du 
général Pinto, adroite, vers la vallée. A la Descuvridora, on avait 
découvert la veine qui paraissait s'enfoncer. M. Aristia se décida 
alors à faire un tunel pour aller la trouver. Après trois mois à 
peine de travail , ils tombèrent sur un œil do métal, qui les 
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indemnisa de tous leurs déboursés, et les mit à même de con- 
tinuer ropération. Bientôt le bénéfice de chacun des associés 
s'éleva h 80,000 piastres^ soil /iOO*000 francs. 

J'élais chez le général Pinto avec M. Subercasaux, lorsqu'on 
lui apporta une charge de minerai, où se trouvait une pierre 
d'argent vierge, du poids de 8 arrobes ou 200 livres espagnoles, 
soit 90 UV. 

M. Subercasaux, qui la fit conduire chez lui, moi présent, dit 
au général : (( Si vous voulez, je vous en donne G arrobes et 1/2 
d'argent. 

— Pelado, si fn m'offres G arrobes et 1/2, c'est que la jîierre 
en contient 7 à 7 et 1/2. 

— Sans doute, répondit le Pelado, car je ne veux pas faire un 
mauvais marché. » 

Le minerai fut broyé ; la pierre produisit efffectivement près de 
7 arrobes et I /2. 11 y avait donc à peine 5 a 6 pour 1 00 de terre. 
C'est tout ce que j'ai vu de plus beau en minerai, et j'en ai vu 
beaucoup. Ces trois mines et plusieurs autres dans les environs 
ont enrichi un grand nombre des habitants de Coquimbo. 

Je ne tardai pas moi-même à devenir propriétaire d'un 
vingtième de mines, avec les Subercasaux, Fontaine et quelques 
autres. Dès quon n'a plus sur une mine deux hommes de 
pioche et quatre hommes qui portent los terres, on est censé 
renoncer à son exploitation, et un autre peut la demander. Nous 
vendîmes aux compagnies anglaises deux dé nos mines, dont 
Tune devint productive; et nous Tie fîmes une affaire ni bonne 
ni mauvaise ; nous en retirâmes nos frais couverts avec un 
peu de bénéiice. • 

Je connus à cett(^ époque M. Delon , officier d artillerie, qui 
avait servi vers la lin de l'Empire. II exploitait, avec le marquis 
de Saint-Romain , des mines de cuivre. C'était un homme 
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aimable et fort instruit , qui avait la manie des cheminées; il 
en faisait construire partout dans ses habitations , malgré la 
chaleur du climat. Il disait que, vivanUpresque toujours seirf, le 
feu lui tenait compagnie. Il a épousé, au Chili, la ûlle aînée de 
M. de la Forest, le consul général, et il est actuellement préfet 
eii France. 

La baie de Coquimbo est belle, spacieuse, abritée de tous les 
vents; elle possède un très-bon ancrage près de terre, dans sa 
partie du Sud. La ville de la Serena est située à un kilomètre du 
rivage, sur le côté Est de la baie, mais a sept ou huit de Taii- 
crager; vis-à-vis de la ville, le débarcadère est presque impossible 
et le mouillage sans abris. * . 

Le port n'était alors habité que par les quelques douaniers 
chargés du service. La route contourne la baie et la prolonge 
jusqu'à quatre kilomètres de la ville. 

Les environs du port et de la ville sont arides; il y a autour de 

la Serena fort peu de végétation, seulement quelques jardins; et 

« 

dans la vallée, &u Nord de la cité, où coule la rivière» il existe 
des chacaras où Ion trouve des bananiers, des orangers, des 
citronniers, des grenadiers, des fruits d'Europe, d'excellents 
raisins, des melons d*eau délideux et des lucumas, fruit gros 
comme une pèche, dont la chaire est jaune comme du çafran, 
fort douce, mais pâteuse; il a un gros noyau. qui ressemble & 
un marron d'Inde. 

Le séjour de Coquimbo commençait à me peser; les traites 
protestées des compagnies anglaises y avaient rendu les affaires 
fort difliciles, et je ne tardai pas à regagner Valparaiso. On était 
alors en octobre 1823. - • 

Je me trouvais depuis quelques jours en cette ville, lorsque 
la goélette l'AigreUe^ de l'escadre de l'amiral Rosamel, vint y 
mouiller. J'allai de suite faire une visite à so|| commbndaitat, et 
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serrer la main des officiers de rétat-i&ajor, et en particulier celle 
de mon intime ami Guédon. Avec la permission du comman- 
dant, j'emmenai quelques-uns de ces messieurs déjeuner à terre 
avec moi. Une fois Tappélit calmé et les cigflretles allumées, 
on se mit à causer voyages, et c'est de Guédon que je tiens les 
détails suivants sur Chiloë, Talcahuano, Conception et Penêo, • 
qu'il avait visitées après fa prise de la Qintamlla. Je le laisserai 
parler, en prévenant toutefois le lecteur que je désespère de 
pouvoir reproduire l'animation et le charme que cet officier prê- 
tait h son récit. * 

Dans le^commencementde l'année 1824, la Vigie j commandée 
par M. Guilhem fils, avait été prise par le brick-goëlette espa- 
gnol, pirate ou peu s'en faut, la Qintnnilla, et conduite à Chiloë. 
Comme cette prise n était rien moins que loyale, M. Guilhem se 
rendit à notre bord, à Chiloë, pour réclamer une reconnaissance 
des richesses que renfermait son bâtiment, afin de se faire indem- 
niser par le gouvernement espagnol. Il réussit dans sa démarche; 
mais je doute fort qu'il obtienne jamais une indemnité. Quelque 
temps après la prise de la Vujie, la Diligente s'empara de la 
Ointanilla. 

PÎous entrâmes a Chiloë parfun temps épouvantable: Nous 
avions k bord le second de la Qintanillay qui nous servait de 
pilote. Il n'est point àfi capitaine qui eût osé se risquer seul dans 
l'espèce d'entonnoir que forme l'entrée de la baie. La mer était 
affreuse, et nous nous trouvions si près des rochers, que, tout en 
filant onze nœuds, nous reçèmes,- par l'arrière, une vague qui 
emplit d'daunos chambres. Enfin, nous donnâmes^ans encombre 
dans le port de San-Carlos, le seul fréquenté de l'Ile, et qui est 
formé par une baie spacieuse et fort sûre, 

A notift arrivée à Chiloë, cette ville tenait encore pour les 
Espagnols. Quinze mois auparavint les. Chiliens ^ sous la con« 

• 
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duite (le leur directeur supl*éiiiey avaient cherché à s'en emparer, 
mais ils avaient été repoussés avec perte. 

L'ile de Chiloë est peu cultivée et couverte de marécages. 
D^immenses forets vierges dérobent aux regards les quatre- 
vingt-dix-neuf centièmes de sa superficie, et y attirent des pluies 
, continuelles, 'dont leur épaisseur em[)éche Tévaporation, en 
annihilanrreflet du «oleil. Chaque jour, du fond de ces bois 
s'élèvent d'épaisses vapeurs qui bientôt retombent en pluie sur 
la terre. La ville de San-Carlos est très-laide. On n'y trouve que 
deux ou troi^ rues avec des maisons grossièrement construites 
en planches; car les habitants n*ont pas encore appris ou n'ai- 
ment pas à se servir d'autres i(istrumen(s que la hache. 

En général, les Chilotes sont d'un très-bon naturel; nous 
entrions sans façon dans toutes les habitations, et nous y étions 
aussi bien reçus que la misère de ces gens-là pouvait le permettre* 
Leurs traits se rapprochent beaucoup de ceux des habitants de 
la Hollande. On rencontre pourtant, parmi les femmes» des 
figures de la plus grande délicatesse. Mais je dois à la vérité de 
déclarer qu'à Chiloë, le beau sexe est totalement dépourvu de 
cette retenue et de cette pudeur qu'on prise tant dans notre 
vieille JEurope. Dans la maisoi| que nous avions à San-Carlos, 
et où nous restions toute la journée , il nous est arrivé souvent 
d^ voir entrer plusieurs jeunes filles qui^ allaient s'asseoir sur 
l'estrade. . 

(( Que désirez-vous, mesdemoiselles? leur demandions-nous. 

— Coucher avec vous,» nous répondait-on sans sourciller, et 
comme s'il se fut agi de la chose du monde la plus indifférente. 

Les plus jolies filles de Chiloë deviennent vos mîaitres^ à 
raison de six sous par jour. Comme vous voyez, on ne s*y 
ruine pas aveo les femmes. 1 

Les Chilotes vivent de patates, de pommes de terrey de ooquil- 
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lages et de mansco. Us nomment ainsi les coquillages séchés 
qu'ils apprêtent avec une espèce de goémon. Le gouverneur nous 
a assuré que ce mariscOy nommé piûreSj produisait des effets 
surprenants sur la population, et que dans une lie située à quel- 
ques lieues de San-Carlos, oii l'on s'en nourrissait exclusivement, 
les femmes mettaient presque toujours au monde deux enfants 
h la fois, et souvent même trois. Ce fait est de notoriété publique, 
et il nous a été conlirmé par plusieurs personnes dignes de foi. 

Nous partîmes de Chiloë le 22 juillet; et après quatre jours 
de relâche à Valparaiso, nous nous rendîmes aux Chorillos, qui 
ne ressemblent pas à Tlle que nous venions de quitter , car aux 
Chorillos il ne pleut jamais, et les femmes se vendent et ne se 
donnent pas. Le Callao tenait toujours pour les Espagnols. 

La fête de Sainte-Rose, patronne de Lima, nous attira dans cette 
ville. Quoique mouillés assez pr(^, nous ne nous permettions 
que très-rarement cette promenade qui nous demandait deux 
jours, et ne laissait pas de nous coûter de 25 à 30 piastres. Ira- 
possible de faire une lieue à moins de dix piastres. Vous devez 
concevoir qu'avec une manière de voyager aussi peu économique, 
nous n'étions guère tentés de nous déplacer. 

La procession de la Sainte-Rose est un spectacle bizarre et 
monstrueux, un mélange frappant de barbarie et de civilisation. 
En tète du cortège marchaient deux nègres vigoureux et armés 
de grands fouets qu'ils promenaient libéralement sur Jie dos de la 
populace, afin d'en obtenir passage. Venait ensuite un grand 
diable, orné de ses cornes obligées, accompagné d'un petit 
garçon de douze à treize ans et d'une fille du même âge. Ce 
trio ne cessait d'exécuter les danses les plus lascives. La petite 
fille s'approchait de temps en temps des hommes qui formaient 
la haie, et leur jetait un mouchoir qu'on lui renvoyait avec de 
l'argent. 

UL Sk 
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Quant aux musiciens qui les suivaient, ils ne composaient pas 
une (les parties les moins curieuses île la troupe. Ils marchaient 
sur trois rangs, par six rie front. A chaque extrémité du premier 
et du deuxième rang, on voyait un homme portant à la ceinture 
une petite boite, dont il levait et abaissait le couvercle pour 
imiter le son des baguettes d'une grosse caisse, tandis que de la 
main qui lui restait libre il frappait en mesuré avec une mail- 
loche sur le côté de cette boite. 

Les musiciens des deux premiei's rangs avaient pour instru- 
ment des mâchoires dànes, dont ils raclaient les dents avec 
un morceau de bois de manière à produire un son analogue 
à celui d'une crécelle. Les auU-es musiciens tenaient des violons, 
des trompettes et des haqies énormes, dont ils s'escrimaient à 
qui mieux mieux. Derrière ces singuliers instrumentistes s'a^'an- 
çaient, sur deux files, douze personnes revêtues du costume in- 
dien, et portant des masques de femme à figures plus ou inoins 
iasignifiantes. Ces individus, dont la main soutenait une espèce 
de houlette, ne faisaient autre chose que de sautiller en mesure, 
et de passer de droite à gauche réciproquement. 

On remarquait à la suite un Indien en grand costume d'Inca, 
accompagné de quatre soldats: Tun de Buenos- Ayres, l'autre du 
Chili, celui-ci du Pérou, et celui-là de la Colombie. Ils précé- 
daient la sainte, que portait un des principaux personnage de la 
ville, et derrière laquelle marchait une jeune Indienne, de huit 
& neuf ans*, revêtue du costume national , conduisant en laisse 
une jeune vigogne. Les prêtres, les moines et les religieux com- 
posaient la queue du cortège. La haie était formée de chaque 
côté par des ministres, des généraux , des marchands , des filles 
publiques, des gens de toute espèce, tenant tous de grands 
cierges et chantant à tue-tête. 

Le soir de ce même jour, nous allâmes à un bal , donné par 
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ses trois amants, à Toccasion de la fête, chez une des pre- 
mières courtisanes de Lima. Tout ce qu'il y avait dans la ville 
d'hommes élevés en dignité furent invités à cette réunion. Nous 
y vîmes des ministres, des {généraux, des colonels en grand uni- 
forme, dansant avec les femmes chonlées dont ce bal était com- 
posé. A deux heures du matin, il y eut un souper, et la licence 
ne connut plus de bornes. Un ministre se débarrassa do son 
habity et, laissant tomber à moitié sa culotte, il se mit à exécuter 
la huMhangué, qui est la représentation fidèle des plaisirs des 
sens. Sa danseuse relevait sa robe jusqu'aux genoux, le serrait 
fortement sur son corps souple et gracieux, et ne laissait perdre 
aucun de ses mouvements. Tous les spectateurs étaient dans 
Textase, et ne trouvaient pas de termes assez forts pour exprimer 
leur ravissement. On devine que (juelque chambre retirée servit 
bientôt de retraite aux acteurs échauffés de cette scène erotique. 
Bon nombre de femmes mariées et de demoiselles ne manquent 
jamais d'assister en lapadas aux fêtes du genre de celle-ci. 

De Chiloë nous passâmes à la Conception, qui est la seconde 
ville du Chili pour la grandeur. La baie de la Conception est un 
grand bassin carré ouvert au Nord; les côtés du Sud et de l'Ouest 
sont formés par un promontoire , qui fait une saillie et se 
courbe en décrivant un coude. Chaque côté peut avoir deux ou 
trois lieues de longueur. 

La Conception ne doit pas être très-peuplée, car de jolis jardins 
couvrent la plus grande partie de son sol. Les rues sont larges 
et fort propres. Nous ne restâmes qu'un jour dans cette ville, 
qui est éloignée de trois lieues de la rade. Nous séjournâmes .deux 
jours à Talcahuano, lieu. du mouillage. Nous y donnâmes un 
diner auquel on répondit par un fort joli bal. Nous fûmes en- 
chantés du ton, de la grâce et de la beauté de nos danseuses : 
rillusion était complète ; on se fut cru avec des Françaises. 
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Quant aux musiciens qui les suivaient, ils ne composaient pas 
ujie des parties les moins curieuses de la troupe. Ils mai*chaieiit 
sur (rois rangs, par six fie front. A chaque extrémité du premier 
et du deuxième rang, oh voyait un homme portant à la ceinture 
une petite boite, dont il levait et abaissait le couvercle pour 
imiter le son des baguettes d'une grosse caisse, tandis que de la 
main qui lui restait libre il frappait en mesuré avec une mail- 
loche sur le côté de cette boite. 

Les musiciens des deux premiers rangs avaient pour instru- 
ment des mâchoires d'ànes, dont ils raclaient les dents avec 
un morceau de bois de manière à produire un son analogue 
à celui d'une crécelle. Les autres musiciens tenaient des violons, 
des trompettes et des harpes énormes, dont ils s'escrimaient à 
qui mieux mieux. Derrière ces singuliers instrumentistes s'avan- 
çaient, sur deux iiles, douze personnes revêtues du costume in- 
dien, et portant des masques de femme à figures plus ou iuoins 
insignifiantes. Ces individus, dont la main soutenait une espèce 
de houlette, ne faisaient autre chose que do sautiller en mesure, 
et de passer de droite à gauche récipro<j[uement. 

On remarquait à la suite un Indien en grand costume d'Inca, 
accompagné de quatre soldats : l'un de Buenos- Ayres, Tautre du 
Chili, celui-ci du Pérou , et celui-là de la Colombie. Ils précé- 
daient la sainte, que portait un des principaux personnage de |a 
ville, et derrière laquelle marchait une jeune Indienne, de huit 
à neuf ans*, revêtue du costume national , conduisant en laisse 
une jeune vigogne. Les prêtres, les moines et les religieux com- 
posaient la queue du cortège. La haie était formée de chaque 
côté par des ministres, des généraux , des marchands , des filles 
publiques, des gens de toute espèce, tenant tous de grands 
cierges et chantant à tue-tête. 

Le soir de ce même jour, nous allâmes à un bal , donné par 
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ses trois amants , à Toocasion de la fête , cliez une des pre- 
mières courtisanes de Lima. Tout ce qu'il y avait dans la ville 
d'hommes élevés en dignité furent invités à cette réunion. Nous 
y vîmes des ministres, des généraux, des colonels en grand uni- 
forme, dansant avec les femmes éhontées dont ce bal était com- 
posé. A deux heures du matin, il y eut un souper, et la licence 
ne connut plus de bornes. Un ministi*e se débarrassa de son 
habit, et, laissant tomber à moitié sa culotte, il se mit à exécuter 
la huachangué^ qui est la représentation fidèle des plaisirs des 
sens. Sa danseuse relevait sa robe jusqu'aux genoux, le serrait 
fortement sur son corps souple et gracieux, et ne laissait perdre 
aucun de ses mouvements. Tous les spectateurs étaient dans 
l'extase, et ne trouvaient pas de termes assez forts pour exprimer 
leur ravissement. On devine que quelque chambre retirée servit 
bientôt de retraite aux acteurs échaulTés de cette scène erotique. 
Bon nombre de femmes mariées et de demoiselles ne manquent 
jamais d'assister en tapadas aux fêtes du genre de colle-ci. 

De Chiloe nous passâmes à la Conception, qui est la seconde 
ville <lu Chili pour la grandeur. La baie de la Conception est un 
grand bassin carré ouvert au Nord; les côtés du Sud et de l'Ouest 
sont formés par un promontoire, qui fait une saillie et se 
courbe en décrivant un coude. Chaque coté peut avoir deux ou 
trois lieues de longueur. 

Ija Conception ne doit pas être très-peuplée, car de joKs jardins 
couvrent la plus grande partie de son sol. Les rues sont larges 
et fort propres. Nous ne restâmes qu'un jour dans cette ville, 
qui est éloignée de trois lieues de la rade. Nous séjournâmes deux 
jours à Talcahuano, lieu. du mouillage. Nous y donnâmes un 
diner auquel on répondit par un fort joli bal. Nous fûmes en- 
chantés du ton, de la grâce et de la beauté de nos danseuses : 
l'illusion était complète ; on se fut cru avec des Françaises. 
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Nous retrouvâmes le lendemain des bals d'un genre beaucoup 
moins relevé dans la maison du gouverneur de Penco, petit 
village situé à trois lieues de Talcahuano, et de l'autre côté de 
la baie. Nous fêtâmes la Saint-Charles ; nos matelots étaient un 
peu échaufles, et dansèrent toute la journée. Les marchandes, 
qui entouraient la goélette dans leurs pirogues, furent hissées à 
bord et dansèrent bon gré mal gré ; plusieurs mêmes, tiraillées 
dans tous les sens, furent réduites à danser en chemise. 

Pour nous, nous dînâmes chez notre ami le gouverneur du 
Fenco. N'ayez pas trop de respect pour ce nom : par un étrange 
amour de la métaphore , on a changé dans ce pays toutes les 
dénominations : une femme qui ne mérite même pas le nom de 
demi-vertu, y est appelée grâce; il n'est donc pas surprenant de 
voir le caporal ou sergent , qui commande une pièce de canon 
dans un village, se faire appeler gouverneur. I^e nôtre était sous- 
lieutenant, et avait sous ses ordres trois pièces de canon, dont 
deux hors de service. 

Il nous engagea â venir au bal chez lui. Nous y trouvâmes 
madame la gouvernante , sa servante , une nourrice et deux 
jeunes filles de seize à dix-sept ans ; il y avait aussi un musi- 
cien nommé Melchior. 

Nous ouvrîmes le bal par une valse; comme Tes dames ne 
savaient pas valser, et que la salle n'avait pas plus de huit pieds 
de largeur sur vingt de longueur, nous ne tardâmes pas à tom- 
ber les uns sur les autres, ce qui mit tout le monde en belle 
humeur. Nous dansâmes ensuite des grotesques à la satisfetction 
générale. Ces dames nous trouvaient charmants, surtout la gou- 
vernante, que nous faisions tous sauter â l'envi, ce qui était 
d'autant plus méritoire que, suant â. grosses, gouttes , elle exha- 
lait un parfum peu suave. 

Fendant le bal, nous assistâmes â une véritable comédie : une 
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dame vint consulter notre docteur pour une petite fille de deux 
ans, atteinte de dartres vénériennes, et demanda Thospitalité/ 
On la reçut d'abord fort bien ; mais, comme elle refusa de pren- 
dre part au plaisir de la danse, noire aimable gouvernante se 
mit à l'apostropher de la manière la plus outrageante, et dans 
des termes qui laissent bien loin derrière eux tous ceux dont 
s'enorgueillit le catéchisme poissard. Le gouverneur, pendant ce 
temps-là, se promenait à grands pas dans la chambre, en disant 
à sa femme, d'une voix do Stentor : « Que se acave eso, Prudenda. 
Que cela finisse, Prudence, etc. » Après un tel accueil, il ne 
restait plus qu'à partir; c'est ce que fit la nouvelle venue, malgré 
l'obscurité de la nuit et la longueur du chertiin, qui est fort mau- 
vais même en plein jour. Toutefois on se réconcilia avant de se 
séparer; mais à peine la visiteuse eut-elle laissé le champ libre à la 
gouvernante, (|ue celle-ci nous raconta une scandaleuse histoire, 
en accompagnant son réck d'injures grossières, jusqu'à ce que 
son cher époux répétât d'un ton terrible ^es sages pai;oles d'aver- 
tissement. Cette scène avait jeté un peu de froid dans les 
esprits, mais on l'oublia bientôt, et la gaieté reparut sur tous les 
visages. 

Ce fiit alors que je touchai vivement le cœur d'une des de- 
moiselles de la maison; et comment cela? je vous le donne en 
mille : en lui donnant un grand coup de pied dans le... bas des 
reins. Voici comment la chose se passa : nous dansions un rill; 
deux hommes sautent l'un devant l'autre, et, à de certains mo- 
ments, une femme se place entre eux, de manière à présenter le 
nez à un danseur et le derrière à l'autre. Le pas consiste à sau- 
ter alternativement d'une jambe sur l'autre. La belle dansait 
avec mon vis-à-vis, et, moi , je gambadais en envoyant mes 
jambes en avant et en arrière. Dans un de ces mouvements, la 
danseuse fait un pas en arrière et reçoit en plein mon pied, vouf 
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wvez où. Tout le nVfjîU: [lartit d'un éclat de rire mimeot bo- 
'mitrv\nft, Cr^i^rn-^nt qu'on ne donnât une fâcheuse interprétation 
â une action qui étnit fort innocente en elle-même, je m'em- 
prrfçfjr'ii de faire rne-? excuses â la jeune personne. Elle en fut si 
sati^ïf^ite que, le lendemain , elle m'envoya, abord, une boa- 
teille de lait et un rendez-vous, auquel j'eus la douleur de ne 
pas pouvoir me trouver ; mais j'es[>ère Lien un jour ou un antre 
prendre ma revanche avec cette femme sensible et nullement 
.susceptible. 

Apr/fS avoir fait du charbon de terre è Penco, nous partbnes 
pour NalparaisT). Toute la division se trouva réunie, et nous 
apprîmes avec bien du mécontentement que la station allait être 
doublée. Les fré^rates la Thétis et rEfspéranrPy qui avaient pour 
lieutr'uant en pied M. Turpin ^1 , arrivèrent aussi; elles avaient 
fait le tour du monde sous le commandement de JIM. de Bou- 
^rainville et du Campére. Ces navires •rapiM)rtaient quelques ani- 
maux curiejixet n'ont relâché que dans des lieux Irés-connus. De 
Manille ils s^mt venus en droite ligne au port Jackson, et, comme 
vous le savrr/, notre amiral prend le commandement de la sta- 
tion du Brésil et de cc;lle-ci, qui n'en formeront plus qu^une 
d/fsormais. • 

Ici s'arrêta le réfâf de mon ami Guédon.' Il me raconta plus 
tard une foule d'autres aventures qui lui étaient plus ou moins 
personnelles, et dont il est parfaitement inutile d'entretenir le 
lecleiir. 

On a beaucoup parlé de la cruauté des Chiliens, et on a sou- 
vent cilé h l'appui de ce reproche l'assassinat de Drouet, fils du 
maître de |)oste qui arrêta Louis XVL En tout, il faut faire la 
part des circonstances, et peut-être en celle-ci Drouet fut-il 
coupable d'avoir provo(|ué un pareil traitement? Ce jeune 

(1) M. Turpin, aujourd'hui cuiilrc-amiral. 
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hoinnie reconduisait des amis qui parlaient pour lîuénos-Ayres 
en traversant les Cordillères. Kcliaude par do fréquentes liba- 
tions, il reprocha à un Gnaso de lui avoir volé sa hride, et, 
s'exaspérant outre mesure, il le Irappa au visage de sa cravache. 
Le Guaso lira son poignard et Tenfonça dans le ventre de 
Drouet, qui mourut sur Theure. Le gouvernement se mit en 
quête de l'assassin; mais dans un pays aussi vaste, on conçoit 

qu'il put se dérober facilement aux recherches, et bientôt il 

« 

n'en fut plus question. 

En 1824, les Français résidant au Chili voulurent fêter l'an- 
niversaire de la fêle de jV»poléon, et donnèrent à celte occasion 
un bal à la société chilienne, dont ils avaient toujours été si bien 
reçus. Un Parisien, M. Coliau, mil généreusement sa maison à 
notre disposition. 

Cette maison, comme toutes celles du Chili, avait trois cours, 
dont deux intérieures, et une sur k rue. Dans la première cour 
intérieure, on avait établi un jardin charmant. Les chambres, 
situées sous les arcades de cette cour, étaient disposées pour 
différents usages. Dans les unes, des Ueui-s, des gants, des rubans, 
des souliers, servaient à réparer le désordre de la toilette des 
dames. Dans celles-ci, on trouvait des pommades, des essçnce^, 
des eaux de senteur et autres objets nécessaires à la toilette. 
D'autres enfin élaient consacrées à certain usage (jue je crois à 
propos de passer sous silence. Bien entendu que les hommes 
avaient un coté distinct de celui des femmes. 

La salle était splendidement ornée. Les meubles, glaces, tru- 
meaux, avaient été disposés par plusieurs sùbrécargues, jmr 
M. Rosalès surtout. Les tentures étaient en soie de France et do 
Chine. II y avait tant de lumières que les toilettes des femmes 
en étaient éclipsées. Et pourtant parmi toutes les toilettes deux 
surtout brillaient d'un éclat extraordinaire* 
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Le capitaine Désiré Deseombc, de Bordeaux, avait apporté au 
Chili deux parures magnifiques, Tune en diamant, l'autre en 
acier. Ces deux parures avaient été jouées aux dés, et la plus 
riche, qui valait GO, 000 francs environ, était échue à M. Solar. 
Celui-ci, en mari galant, n'avait rien eu de pins ])ressé que de la 
donner à sa femme, une demoiselle llosalès, laquelle, couverte 
d'un chàle pourpre broché en or, ressemblait à une véritable 
impératrice. La parure la plus, modeste était passée dans les 
mains de dona Carmen Gana, femme de Tanural Blanco Cicé- 
ron, qui, sous son écrin d acier, semblait vouloir rivaliser 
d'éclat avec le soleil. 

Au haut de la salle, la foule se pressait autour d*un l>eau buste 
en marbre de Napoléon. La seconde cour intérieure était recou- 
verte d*uhe tente, et on y avait disposé une table représentant 
une croix de la Légion d'honneur à cinq branches. Les festons 
de la croix étaient formés avec des assiettes vertes de porcelaine 
de Chine. A chaque pointe, il y avait un jet d*eau, et au centre 
on voyait une statue équestre de Tempereur. Toutes les galeries 
étaient garnies de fleurs, et il n'est pas difficile d'imaginer 
combien, sous le beau ciel du Chili, par une nuit étincelante 
d'étoiles, combien, dis-je, cette fête dut être splendide et ravis- 
sante. Les Chiliens s'en souviennent encore aujourd'hui; elle 
ne coûta pas moins de 500 fr. à chaque souscripteur. On calcula 
qu'il y avait pour 500,000 fr. d'ornements. Ce qu'il y eut de 
plus remarquable, c'est qu'on n'y joua pas : pour qui connaît 
les Chiliens, assurément c'est là une bien grande preuve d'abné- 
galion et de respect» 
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CHAPITRE SE1Z1E]VIE. 



• Expédition de don Pedro Valdivin. — Établissement d'une junte de gouvernement 
au Chili, en 1810. ^ Mort de Fidero<i. — Don Junn Juse Carrera. — Le général 
Pareja marche sur la capitale. — 0*liiggins prend le commandement de larmce. — * , 
* liC général Lastra, directeur suprême. — Mort héroïque du colonel Kspano. — AfTaire 
de Honcagua. — I^ général San-Martin est nommé général en 'chef. — Bataille de 
Chacabuco. — O'IIiggins est nommé directeur suprême. — Ilataille de Maypo. 



On a vu, dans le chapitre onzième, que les Ineas furent les 
premiers conquérants du Chili , et que les Espagnols, devenus 
maîtres du Cuzco, conçurent bientôt le projet de s*emparer de 
cet immense pays. Pizarro, voulant éloigner Almagro, dont il 
redoutait Tinfluence, rengagea à on tenter la conquête.* 

Deux expéditions partirent de Cuzco, en \W,\h : Tune com- 
mandée par don Simon de Alcohara, de Tordre de Santiago, 
qui prit le chemin de la mer, et ne tarda pas a être assassiné 
par ses soldats ; l'autre aux ordres de TAdelantado don Uiégo 
Âlmagro. Celui-ci, après avoir perdu presque tous ses auxiliaires 
et une bonne partie de ses troupes, se vit ohh'gé de revenir sur 
ses pas Tannée suivante. Mais Almagro s'était créé de nonibreux 
partisans au Cuzeo, et il voulut en profiter pour s'emparer du 
pouvoir. I-A guerre se. termina tout à Tavantage de Pîzairo, 
qui se rendit maître de son ennemi, et lui fit trancher la tête. 
Almagro avait alors soixante-quinze ans. 

En 1 539, Francisco Pizarro confia la conquête du Chili à don 

Pedro Valdivia. Celui-ci traversa les Cordillères en 1540,ietfil 

sa première halte dans la province de Copiapo. Son armée se 
m. 35 
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composait, selon les uns, de deux cents Espagnols ; d'après les 
autres, de cent cinqi^iinte seulement, plus deux prêtres sécu- 
liers, quelques religieux de la Merci et mille auxiliaires du 
Pérou. Ces derniers chiffres ont été inscrits dans le livre de la 
fondation de Santiago, lors de la réunion municipale du 4 juin 
15A1, si Ton en croit don José, Ferez Garcia. Il est possible 
que les cinquante autres individus aient été des amis, des pa- , 
rents, des nobles ou des aventuriers qui suivaient le conquérant, 
et que le chiflre de deux cents Espagnols fût exact. D*après 
Tauteur que je viens de citer, D. Pedro Valdivia convoqua de- 
rechef, à la mort de Pizarro, une réunion municipale j afui 
d'élire celui à qui devait échoir la charge de gouverneur des 
nouveaux pays conquis. Comme à cette époque un très-petit 
nombred'Espagnols savaient écrire et que les gensdupeuplesuW 
tout étaient plongés dans Tignorance la plus profonde, on peut 
en conclure que ceux qui apposèrent leurs noms au bas de cette 
nomination étaient tous des personnages de qualité. Tels furent 
les amis, compagnons et soldats qui s*associèrent à Texpéditiou 
de D. Pedro Valdivia. Un grand nombre d'individus de distinc- 
tion ne tardèrent pas à se joindre k lui, ainsi qu'il est relaté dans 
la cédule du roi d'Espagne, du 29 avril 1554, laquelle déclare 
que le royaume du Chili est peuplé par des familles nobles et 
illustres. 

Après quelques jours de marche, Valdivia parvint dans la 
province de Mapocho, et jugea cet endroit convenable pour y 
fonder la capitale de tout le royaume. Il convoqua les caciques 
des environs , et principalement le cacique Guëlenyala, à qui 
ces terres appartenaient. Valdivia lui demanda la cession du 
petit monticule de Guêlen (Santa-Lucia), en lui laissant la faculté 
de S0 transporter avec ses Indiens Talagante près de l'Anguia des 
Incas. La proposition n'était nullement agréable au yénérable 
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cabiquëy qui cependant feignît de l'accepter avec plaisir. Plus 
de quatre-vingt mille Indiens, dit-on, peuplaient la vallée de 
Mapocho, lors de Farrivée des Espagnols. 

Don Pedft) Taldivia ouvrit un livre blanc, destiné à recevoir 
les actes de son expédition, et après l'avoir fait parapher par un 
notaire (escrivano)j il le commença ainsi : 

ce Au nom de Dieu, et de sa Mère bénie, et de l'apôtre saint 
Jacques, aujourdliui 1 2 de fémer de 1 541 , le trè&-magnifique 
seigneur Pedro de Yaldivia, lieutenant gouverneur et capitaine 
général pour le très-illustre seigneur Francisco de Pizarro, 
gouverneur et capitaine général des provinces du Sud pour 
S. M. G., a foAdé;]pette ville, et lui a donné le nom de Santiago, 
et à toute la province et ses dépendances celui de Nouvelle- 
Estramadure, etc., etc. » 

Il installa ensuite le cavildo, construisit le fort de Santa-Lucia, 
dessina lui-même le plan de la ville , construisit la cathédrale, 
et créa un hôpital dont il fit les règlements, et auquel il assura 
un riche revenu. On lui dut encore l'établissement d'une prise 
d'eau dans la rivière Mapocho , qui alimenta la nouvelle ville 
au moyen de nombreuses acequias. 

• Pendant six ans, le général Valdivia eut à soutenir une guerre 
difficile avec les Mapochinos, jusqu'à ce qu'il les eût expulsés de 
leur vallée. Il établit à Quillota un village composé de mineurs, 
qui trouvèrent de l'or en abondance, ce qui apaisa la sédition 
d'une partie de ses troupes. Bientôt, à sa demande, le Pérou lui 
envoya des renforts avec lesquels il put faire reconnaître toute 
la côte jusqu'au détroit de Magellan. En 1542, il fonda la ville 
de Coquimbo de la Serena, en souvenir de sa patrie, et, en 1 553, 
la ville qui porte son nom. 

Depuis Yaldivia, le premier des administrateurs du Chili, 
jiuqa'à D. G. Marochdel-Pont, ce royaume eut cinquante gou- 
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verneurs et viogMrois évèques. Il posiséclait aus^ une audienee 
royale, un consulat, un tribunal de commerce, ainsi qu'an bôtel 
des monnaies, une trésorerie et un commissariat des bulles. 

Franchissons maintenant un espace de plusieurs siècles , et 
arrivons à Thistoire proprement dite. <]e rindépendance du 
Chili, y ai puisé d'utiles renseignements sur ce sujet dans THis- 
toirfi de la révolution de TAmérique, par le père Gusman. 

En 1810, au Chili comme dans toute TAmérique espagnole, 
les populations se remuèrent sous le prétexte de conserver le 
[)ays à la métropole , que Napoléon venait d'envahir. Le 18 
juillet de cette même année, le cavildo de Santiago força le 
brigadier D. Ignacio Carrasco à résigner les pouvoirs d'inten- 
dant général du Chili , et on investit de ces fonctions le plus 
ancien brigadier, le comte de la Conquête, don Mateo de Toro, 
grand-père de M. Viel, que nous connaissons. 

Un congrès , composé de Taudience royale, du cavildo, des 
autorit/^ civiles et militaire^;, se réunit le 18 septembre, et 
nomma Injunte^ du (joucernemcnl de ïètat (m Chili j pour ronseirer 
léis droil% du roi pcnd/mt sa mplivitè. Cette junte était composée 
ainsi qu'il suit : S. E. D. Mateo del Toro, président; l'illustre 
évoque D. José Antonio Martinez de Aldunate, vice-président* 
D. Fernando Marquez de Plata ; le docteur D. Juan Martinez de 
Kosas; 1). Ignacio de la Carrera ; D. Francisco Xavier de Reina ; 
D. Juan Enriquc llosalès , père du chargé d'affaires actuel 4u 
Chili en France. 

Un congrès fut convoqué pour le 1" avril 1811. Ce jour-là? 
le colonel I). Thomas Fideroa, commandant les dragons de 
Penco, souleva une partie des troupas et marcha contre le con- 
grès. On se battit dans les rues de Santiago et sur la place. Défait 
[mr les patriotes, qui avaient à leur tête D. José Santiago Luco, 
Fîderoa fut pris dans le couvent de Santo-Domingo, oîi ii s était 
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caché. Il fut jugé et fusillé le lendemain, 2 avril, sur le rapport 

de D. Juan Enrique Rosalès, qui remplit dans celte affaire les *• 

fonctions de juge d'instruction. 

Le 24 juillet 1811, arriva à Valparaiso la frégate anglaise 
r Etendard, venant de Cadix et ayant à son bord don José Miguel • 
de la Carrera, tils de don Ignacio de la Carrera, lequel s'associa 
ses deux frères, et devint le chef d'un parti qui semble avoir 
toujours conservé en lui le germe des révolutions. Carrera se ût 
nommer par la junte suprême président du congrès, et, en 
outre, général de Tarméequi était au moment de s'organiser. La 
première mesure qu'il prit consista à établir une armée défen- 
sive, qu'il se mit sur-le-champ à recruter et à discipliner, en . 
choisissant les officiers parmi les amis les plus zélés de la liberté. 
11 se constitua colonel de la garde nationale ; nomma son frère 
aîné, don Juan José, colonel des grenadiers, et son plus jeune 
frère, don Luis, colonel et commandant deljartillerie. 

A cette époque, les principales forces du Chili se trou- 
vaient à la Conception et étaient employées sur la frontière 
d'Arauco, à Texueption de deux compagnies qui avaient toujours 
été de service dans la capitale. En apprenant ce qui s'y était 
passé, les troupes de la Conception se déclarèrent en faveur de 
la cause de la liberté. Les habitants de la Conception prétendi- 
rent que leur ville était mieux située que Santiago pour en faire 
le siège du gouvernement, et, avec l'aide des troupes, ils nom- 
mèrent une junte spéciale sous la direction du docteur don Juan 
Marti nez de llofUis. 

Ce mouvement ne laissa pas de causer quelque embarras & 
Carrera, et un instant on eut à craindre la guerre civile. Mais le 
docteur Rosas ayant été pris et envoyé en exil à Mendoza, il fut 
convenu que, pendant un temps limité, les troupes de la Con- 
ception resteraient au Sud de la rivière de Maule, et celles de 
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Santiago an Nord. Carrera proGta de cette occasion pour gagner 
les soldats^ ce qu'il fit en envoyant des émissaires & la Concep- 
tion. Il y eut une réconciliation générale, et toutes les forces 
furent placées sous le commandement de don José Miguel Carrera. 
« tï1)re de rivaux, à coup sûr il eût dû travailler alors sans relâche 
au bien de son pays ; mais si Carrera a laissé une réputation de 
courage et dé talents remarquables, on ne peut s'empêcher 
d'avouer que ce fut un homme licencieux, ne connaissant d'autres 
règles que ses caprices ou son bon plaisir, et qui commit et laissa 
commettre bien des excès. 

Une question de religion occupa beaucoup les Chiliens pen*» 
dant Tannée 1812, et renforça le parti espagnol. Il s'agissait du 
mot romaine qui avait été oublié dans l'article de la constitution 
qui traitait de la religion de l'État, et dont l'omission semblait 
porter atteinte aux droits du pape. Les troupes espagnoles de 
Lima, de Coquimbo et do Chiloë, sous le commandement du 
colonel Gaïnza, commencèrent les hostilités au Sud du Chili. II 
y eut entre elles et les Chiliens indisciplinés différentes actions 
et escarmouches, dont le résultat fut favorable à la cause de 
l'indépendance. Ainsi linit l'année 1812. 

Profitant des désordres des Carrera, le vice-roî don José Abas- 
cal envoya alors au Chili le brigadier don Antonio Pareja, nommé 
par les Certes d'Espagne président du Chili. Pareja débarqua & 
Chiloë, et après s'être emparé de Valdivia, de Tâlcahuano, de la 
Conception et de toute la province, il marcha sur la capitale en 
avril 1813. 

Le 12 avril, une affaire d'avant-^arde eut lieu sur les rives du 
IVIaule, entre Tarméo espagnole et les troupes commandées par 
D. José Miguel Carrera, qui arrêta Pareja, laissantainsi aux troupes 
de Santiago le temps de se concentrer sur Talca. Le 1 5 mai , 
Carrert attaqua^ près de San-Carlos, la division espagnole oom- 
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mandée, pendant la maladie de eon général, par le capitaine San- 
chez. Celui-ci se forma en bataillon carré, et, défendu par sept 
pièces d artillerie, il résista à Carrera, dont les forces étaient 
quatre fois plus considérables que les siennes. Il traversa ensuite 
pendant la nuit la rivière torrentielle de Nubie, et arriva à Chil- 
lan sans avoir éprouvé de perte, malgré la poursuite, un peu 
tardive peut-être, de Carrera 'Le 1 5 mai, don José Miguel partage 
son armée en trois divisions^ dont il conQe les commandements 
respectifs à ses deux frères et au lieutenant-colonel O'Higgins, 
qui déjà avait fait preuve dans cette guerre d'une grande habi» 
leté et d'un courage à toute épreuve. 

L'avant-garde, commandée par le général en chef, marche sur 
Conception et s'empare de Talcahuano. ainsi que d'une frégate 
espagnole, le Thomas^ dont la cargaison valait 100,000 piastres. 
Plus de quarante officiers, envoyés par le vice-roi, furent faits 
prisonniers dans cette affaire. Des deux côtés la guerre se pour- 
suivait avec vigueur ; mais les vexations, les vols, les violences 
de toute espèce, dont se rendaient coupables les troupes patriotes, 
ne cessaient de faire aux Kspagnols île nombreux partisans. 

En 1813, les trois Carrera furent faits prisonniers par les Es- 
pagnols avec un grand nombre de leurs officiers, et renfermés 
& Talca. Le commandement de l'armée fut dévolu à Iliggins, 
comme au plus ancien officier, et Ton nomma un substitut pour 
gouverner la capitale pendant son absence. Le choix tomba sur le 
général Lastra, qui prit le titre de Directeur. 

L'armée espagnole était alors commandée par Sanchez, qui 
remplaçait par intérim le général Pareja, mort à Cbillan le 
21 mai. Sanchez sort de la province de Conception, traverse le 
Maule, tourne les patriotes^ et envoie le colonel Elorreaga atta- 
quer dans Talca le colonel Espano, Espagnol de naissance, mais 
marié au Chili, qui commandait la division d avant-garde des 
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jiatriotes. Espario se reti-anche sur lu place de la ville, et apris une 
défense héroïque, il meurt aree la plupart des siensauxcrisde rire 
la libertff! rire I imlépendfinre nntiojtnie! au pied de sondrepeaa 
qu'il tenait d'une niain ferme, en suppliant ses soldats de ne pas 
se rendre. Le $;ouvernement décréta de suite pour la veuve de ce 
hrave une pension de 0,000 francs, réversible sur ses enfants. 
Apres cet échec , le ^^énéral Lastra réunit huit ou neuf cents 
hommes qui, sous le commandement de don Manuel Blanco 
Ciceron, que nous avons vu amiral du Pérou, marchèrent 
aussitôt contre la division d'Elorrea^^a; mais ils furent complè- 
tement hattus par le colonel espn$rnol aux portes mêmes de la 
ville. Telle étail la position des partis en 1813, lorsque le géné- 
ral cspa$;nol don Cjaliino Gainza, dont j*ai connu la famille à 
Guayaquil, revint du Pérou avec quelques renforts, prit le com- 
mandement généi*al de l'armée et se réunit à Elprreaga dans)Ia 
ville de Talca, devant laquelle (Vlli^^ins et Maquena ne tardè- 
rent pas à venir mettre le siège. La situation de Tarmée espa- 
gnole «Icvint très-critique. In armistice fut alors proposé anx 
généraux patriotes, qui racceptèrent avec Tintervention du Com- 
modore anglais Hiller, commandant, la frégate de S. M. B. la 
Phfpbé. Celui-ci se rendit à Taica et assista à la signature des 
conventions. Il fut stipulé que l'armée espagnole se retirerait à 
Talcahuano, et attendrait dix-huit mois avant de reprendre les 
hostilités; des commissaires devaient être envoyés au Pérou aGn 
de faire cesser les dillerends qui existaient entre la métropole et 
ce pays. Mais le vice-roi du IVtou ne ratifia pas Tarmistice, et 
dirigea de .suite sur Conception le général Osorio avec un ren- 
fort de deux mille hommes, parmi lesquels se trouvait le fameux 
régiment «le Talavera, régiment composé en entier d'Espagnols, 
et tellement féroce <|ue son nom seul fait encore aujourd'hui 
tromhler les i)opulalions. 
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Mais ici la guerre si sainte que soutenait le Chili peur la 
oause de son indépendance vint se compliquer et se mêler de 
discordes entre ses principaux chefs. En 181 4, don José Miguel 
Carrera, qui avait été mis en liberté avec ses deux frères et quel- 
ques partisans, par suite du traité de Talca (1), se rendit maître 
pendant la nuit du directeur suprême Lastra, et s'empara du 
pouvoir; puis, avec une incroyable activité, il se mit à orga- 
niser une division. O'Higgins, à cette nouvelle, marche à la tête 
de son avant-gar^e contrôles troupes de don José; mais la for- 
tune se déclare contre lui, et malgré des prodiges de valeur, il 
essuie une défaite complète dans la plaine de Maypo et se voit 
forcé de battre en retraite. 

Toulnà-coup, il apprend qu'Osorio a rompu Tarmistice et qu'il 
s'avance, avec une (U*mée considérable, vers la capitale, dont il 
n'est plus éloigné que de soixante-dix lieues. Le danger est immi- 
nent : Tennemi va proGter de la discorde des deux généraux. 
O'Higgins n'hésite pas; il prend une résolution patriotique, se 
rend auprès de Carrera, et lui tendant la main : ce Nos divisions, 
lui dit-il, ne feront qu'adOTaiblir nos forces; je viens me mettre 
sous vos ordres : marchons tous contre Tennemi commun. Je 
veux bien combattre comme simple soldat dans les rangs de 
l'armée. » José Miguel accepte, et confie à O'Higgins l'avant^ 
garde de ses troupes, avec laquelle il arrive à Rancagua, à vingt- 
cinq lieues de la capitale, s'y fortifie, et hrréte pendant cinq 
jours toute l'armée espagnole. 

Don Luis Carrera se porta au secours d*0'Higgins ; mais malgré 
ses efforts il ne put forcer les troupes ennemies, et se vit contraint 



(1) Stevenson prétend que les Carrera s'échappèrent de prison en gagnant leurs 
gardes, et qu'après avoir déCût O'Higgins, don José Miguel fci olIHtvn généreui 
pardon. Son récit est erroné. . 

III. 36 
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de se replier sur son frère don José Miguel , dont Tînaction 
dans cette circonstance a été interprétée de différentes manières. 
Les uns prétendirent que Carrera voulait perdre son ennemi 
O'ïliggins ; d'autres n'ont vu là qu'une faute de tactique. Quoi 
qu'il en soit du motif qui empêcha don José Miguel de donner, 
on peut dire que Tabandon oii il laissa O'Higgins retarda de 
quatre à cinq ans Témancipation du Chili, et fut la source de , 
calamités sans nombre. 

Le 14 octobre 1814 fut un jour mémorable dans les fastes de 
la révolution chilienne par la défense désespérée d'O'Higgins, 
qui se croyait abandonné. Après avoir défendu pied à pied ses 
retranchements, et no pouvant plus tenir dans la place, qui était 
assaillie de tous côtés, il se mit à la tête de quelques soldats qui 
lui restaient, et s'ouvrant un passage Tépéc à la main, il parvint 
à Santiago, où Carrera Tavail déjà devancé. 

La capitale présentait alors Taspect k plus lamentable : le 
désordre y était au comble; on ne savait quel parti prendre. 
0*Higgins voulait se retirer vers les provinces du Nord, à Co- 
quimbo ; Carrera penchait pour une émigration à travers les 
Cordillères. Mais avant de s'éloigner les Carrera pillèrent les 
églises et les couvents , et s'emparèrent des vases sacrés qui s'y 
trouvaient. Dans un pays aussi religieux que Tétait alors et que 
l'est encore le Chili, cet acte souleva la réprobation générale et 
amena des scènes dé violence qui sont une tache de plus pour 
le nom de Carrera. D'ailleurs, une partie de ces richesses tomba 
au pouvoir d'Osorio, qui les convertit en piastres. 

Don José Miguel Carrera émigra, par la Concagua, sur Men- 
doza avec huit cents hommes; O'IIiggins, avec quatorze cents. 
Ils étaient suivis d'un grand nombre de riches citoyens com- 
promis dans la dévolution, et que harcelaient sans relâche les 
tirailleurs espagnob, avides des richesses qu'ils emportaient avec 
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eux. Les vaincus reçurent une généreuse hospitalité du gouver- 
neur de Mendoz^J^don José de San-Martin. Celui-ci fit publier 
un arrêté qui enjoignait aux habitants d'avoir à loger les émi- 
grés, ce dont les Mendocinos s'acquittèrent avec Le plus vif em- 
pressement et la plus aimable gracieuseté. 

Quant à Tarmée espagnole, composée de Chilotes et du fa- 
meux régiment de Talavera, elle se rendit coupable, à llanca- 
gua, des plus grands excès : elle mit le feu à ThôpitaU qui 
regorgeait de blessés, fusilla un grand nombre de prisonniers, 
et massacra par centaines des moines, des femmes et des enfants. 
Bref, je ne crains pas <rétre accusé d'exagération en disant que 
les Espagnols renouvelèrent complètement, en cette circon- 
stance, les scènes de la Péninsule en 1808. 

Ainsi finit la première période de l'indépendance chilienne. 
Le régime espagnol étant rétabli dans le Chili , les différents 
fonctionnaires, qui avaient été déposés, reprirent leurs emplois, 
et Ton établit un nouveau tribunal appelé de la purification^ au 
jugement duquel devaient se soumettre tous les naturels qui 
désiraient être considérés comme loyaux sujets de TEspagne. Ce 
tribunal était composé d'Espagnols, principalement dofliciers, 
ayant à leur tête, comme président, le célèbre major San-Bruno. 
On ne peut rien imaginer de plus cruellement arbitraire que la 
conduite <le ce tribunal, qui acquittait ou condamnait à son gré, 
sans avoir égprd aux lois et aux* formes établies. Les prisons 
encombrées de victimes, les lieux d'exil remplis de proscrits,' le 
Chili gémissant sous Tadministration imprudente d'Osorio, tels 
furent les fruits de cette inquisition politique. Ce général oppres- 
seur et Marco, au lieu de prendre des mesures conciliatrices, 
qui auraient pu attacher à leur parti les mécontents,, les persécu- 
tèrent de toutes les manières et provoquèrent la défiance, en 
sorte que la haine qui se propageait en secret saisit la première 
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occasion Civorable pour conspirer et exercer de sanglantes et ter- 
ribles représailles. ''-^ 

Parmi les principales victimes de cet odieux système, nous 
citerons : Le vénérable vieillard don José Antonio Rojas, qui 
mourut fou; Tévêque actuel de la Conception, don José Ignacio 
Cien Fuegos; don José Santiago Portales, surintendant de la 
monnaie, qui laissa dix-sept enfantssans soutien; Âgustino £ysa- 
guirre, qui avait occupé les premiers emplois; don José Ignacio 
de la Carrera; don Juan Enrique Rosalès, attaqué alors de 
paralysie; don Juan Egana; don Manuel Salas; don Pedro 
Balasco Valdes; don Antonio Ovala, premier président de la 
république; le brigadier don Francisco de jLastra, premier 
directeur suprême ; des colonels, des lieutenants-colonels , des 
docteurs, des hommes de lettres, des prélats, des prêtres, etc., etc. 

Le général Carrera poursuivit sa route ver^Buenos-Ayres, oàil 
s'embarqua pour les États-Unis, dans l'intention d y aller solliciter 
des secours, tandis que O'Higgins et Rodriguez se mirent à recru- 
ter et à discipliner une nouvelle armée dont le commandement 
fut confié au g^éral San-Martin. Le président Marco-dd-Pont, 
qui avait succédé à Osorio sans en faire oublier ladministra- 
tion tyrannique , ne voulait pas croire d'abord aux préparatifs 
des Indépendants , mais il revint bientôt de son erreur, et se 
porta en toute hâte sur les Cordillères afin de leur disputer le 
passage. 

Se frayer une route au milieu de l'armée espagnole était 
difficile, sinon impossible. San-Martin eut recours à la ruse. Il 
convoqua une grande assemblée d'Indiens PehuencheSf et leur 
demanda passage pour ses troupes sur leur territoire, situé au sud 
du Chili. Le général connaissait le caractère avide et rapace des 
Indiens; il savait bien qu'une fois maîtres de son prétendu 
secret, ils s'empressenûent d*aUer le vendre le plus cher pos- 
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siblè aux Espagnols, dont cette fausse indication diviserait ainsi 
les forces. 

Après un festin qui ne dura pas moins de trois jours, et dans 
lequel les Indiens, comblés de présents, se gorgèrent du sang 
d'une foule de juments , d*eau-de-vie et de vin , le passage fut 
accordé au général , qui partit de suite pour Cordoba , afin de 
s'entendre avec le général Puyrredon. Ainsi que San -Martin . 
l'avait prévu, les Indiens vendirent aux officiers espagnols qui 
commandaient dans les provinces du sud le précieux secret dont 
ils étaient dépositaires. De plus, ces fidèles alliés s'engagèrent| 
moyennant de riches présents, à s'opposer au passage de Tarmée * 
patriote. Quelques guérillas furent dirigés par San-Martin sur ' 
le passage del Plamhon^ et Marco, ne se doutant point de la ruse, 
concentra de suite ses forces à Talca , à Quecheragas et^ & San- 
Fernando. 

Marco fit alors brûler toutes les moissons, refoula le bétail 
vers la côte, et mit tous les chevaux en réquisition. Cette der- 
nière mesure jeta une foule de soldats dans les rangs de l'armée 
patriote; car ôter à un Gua$o son cheval, c'est lui ôter plus que 
la vie, et il n'est rien qu'il ne fasse pour se soustraire à une aussi 
odieuse tyranniç. 

L'armée libératrice était ainsi composée : 

Le bataillon d'infanterie n" 7, commandé |»ar le lieutenant-oolonel Conde; 

— 8 — — Cramer; 

.— 11 — — Las Heraf ; 

dechasieurs 1 — -^ Alvarado; 

Régiment de grenadiers à cheval, — par le colonel Zapiola. 

Dix canons de 6 livres, deux obus de quatre pouces et demi , 
et quatre pièces de montagne de 4 livres, commandées par le 
lieutenant-colonel Plaza. 

Tous les ofïieiers français Brandzen, Bmix, Rauleti Yiel| 
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Beauchef, d'Albe,* Girault, dont nous avons parlé, venaient avec 
l'armée des Andes. 
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1,922 



Le général envoya une petite brigade par le Planehon, aux 
ordres du colonel don Manuel Rodfiguez; une autre à Talea, 
avèfe le colonel Freire; une troisième devait passer la Cordil- 
lère à Coquimbo, sous les ordres du commandant Cabot.^ 

Il partagea ensuite son armée en trois divisions : le brigadier 
Soler eut le commandement de Tavant-garde; le général O'Hig- 
gins celui du centre; pour lui, il se mit à la tête de la réserve. 

L'armée partit de Mendoza le 17 janvier 1817. 

Les difticultés de la marche à travers des montagnes aussi 
élevées, par des chemins imp^ticables et un froid de plus de dix 
degrés au-dessous de zéro, furent vraiment mouïes. Plus de trois 
mille mules et douze cents chevaux périrent dans le trajet ; soit 
les deux tiers du chiffre total. 

Il y avait cinq cents individus employés à conduire rartillerie, 
à la porter, à la traîner sur des cuirs et la charger sur des perches 
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entre deux mulets. Un moine bien connu dans la guerre du Chili 
et du Pérou, le Père Bel tram, commandant en chef le parc d'ar- 
tillerie, déploya en cette circonstance des talents qui lui méritent 
ajuste titre une brillante réputation militaire. 

Les Espagnols défendirent pied h pied les dcQlés des Andes; 
mais ils durent céder à la valeur et à la force numéri(iue de 
Tarmée patriote. Le commandantNecochea livra un beau combat 
d'avant-garde, le 6 février, après avoir pris la ville do San-Felipe 
d*Âconcagualo4; le commandantMartines attaqua ce même jour 
la garde des Andes et la défit complètement. L'arméo se réunit 
le 9 à rentrée du défilé de la montagne de Chacabuco. Le général 
en chef lit ses dispositions pour déloger Tennemi qui couvrait 
le sommet de la montagne, et le \2 il ordonna Tattaque, ayant 
le brigadier Soler a sa droite et le général ( Vlliggins à sa gauche; 
le colonel Zapiola formait les ailes avec la cavaleriç. 

La résistance de Tennemi, qui comptait cinq mille vingt-et-un 
hommes rangés en bataille, fut opiniâtre et terrible, mais enfin 
il se vit débordé de toutes parts par Tinfanterie. Une charge bien 
combinée de la cavalerie acheva de décider la victoire ; et tout 
ce qui ne fut pas taillé en pièces prit la fuite. Tel fut le résultat 
de la journée de Chacabuco. 

A cette nouvelle, le président Marco-del-Pont , partageant la 
panique générale, abandonna la capitale avec le reste de ses 
troupes, et se retira en toute hâte vers le port de Valparaiso; mais 
il fut pris avec toute son artillerie sur la cote de Prado, et envoyé 
prisonnier à la pointe San-Louis, où il mourut deux ans après. 
Quant aux divisions envoyées dans le jNord et dans le Sud, elles 
obtinrent le même succès , et Tnrmée espagnole se trouva ainsi 
battue sur tous les points. 

Dans cette campagne le général San -Martin fit preuve d'une 
grande énergie et se montra fort habile tacticien ; il sut profiter 
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de la position des ennemis qu'il avait trompés, et livrer bataille 
en temps opportun. Un jour de plus, peut-être, et c'en était f^it à* 
de Tarmée patriote, car de très-grands renforts arrivaient du Sud 
au secours des Espagnols, et n'étaient plus qu'à quelques heures 
de marche de Chacabuco. 

L'armée libératrice entra le lendemain de la bataille dans la 
capitale, et le peuple chilien nomma le général en chef, don José 
de San-Martin, suprême Directeur de la république^ le générai 
refusa cet honneur en faveur du patriote désintéressé le briga- 
dier don Bernardo O'Iliggins, qui fut élu en sa place le 16 fé« 
vrier. Iliggins pensa de suite aux patriotes exilés dans Tile de 
Juan Fernandez; et, s'étant emparé par ruse d'un navire espa- 
gnol, il parvint à les délivrer. 

Les Espagnols, sous les ordres du brigadier Ordouez, le meilleur 
officier de leur armée, prirent possession de Talcahuano et des 
provinces du Sud . Le régiment de Burgos, un des plus beaux corps 
de troupes qui eussent été envoyés d'Espagne, vint du Pérou à leur 
secours. Le général Osorio prit de nouveau le commandement 
de Tarmée et marcha sur la capitale. Les patriotes rassemblè- 
rent toutes leurs forces, et se réunirent le 1 5 mars près de 
Talca, dans Tendroit appelé Cancha Rayada; leur armée était 
forte de sept mille hommes d'infanterie et de quinze cents ^ 
chevaux; elle avait trente pièces d artillerie et deux obus. 
Les troupes espagnoles étaient au nombre d'environ cinq mille 
hommes. 

San-Martin voulait attaquer l'ennemi le 20 mars, lorsque, dans 
la nuit du 19, le général Ordonez et le colonel Baeza tombent à 
rimproviste sur les troupes des Indépendants et les mettent ea 
déroute. Le général O'Higgins fut grièvement blessé pendant 
l'action; mais le colonel Las Heras, qui commandait la division 
de droite, et don Manuel Blanco Ciceron, qui commandait Tù^ 
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tillerie, parvinrent à sauver une partie de Tarmée et & la réunir 
à celle de San-Martin, dont le quartier général était à Chimba- 
rongo. Nul doute que si Osorio avait continué sa marche, il ne 
fût entré dans la capitale sans rencontrer le moindre obstacle; 
mais au lieu d'adopter cette mesure, il s'arrêta à Talca, et donna 
aux patriotes le temps de réunir leurs forces ^parses, ce qu ils 
exécutèrent avec une incroyable activité. En moins de quinze 
jours, un régiment de cavalerie, dit des hussards de la mort, 
fut organisé à Santiago par les soins du colonel Rodriguez, jeune 
avocat de la plus haute espérance , qui avait quitté la toge pour 
embrasser la défense de la liberté. Les deux armées se rencon- 
trèrent le 5 avril dans la plaine de Maïpo. 0-Iliggins, blessé au 
bras droit, ne put commander les troupes patriotes; San-Martin, 
Balcarceet Las lieras se chargèrent de ce soin. Osorio commandait 
les royalistes dans cette mémorable journée qui décida delà desti- 
née du Chili. L'action fut opiniâtre et sanglante pendant une 
partie du jour ; mais enfin la fortune se déclara pour les Chiliens, 
qu'une charge de cavalerie, commandée .par San-Martin en per- 
sonne, acheva de rendre maîtres du champ de bataille. La 
victoire remportée sur les Espagnols assura aux Chiliens cette 
indépendance complète pour laquelle ils n'avaient cessé de com- 
battre depuis 1810. 
Voici le bulletin officiel de la victoire de Maïpo : 
L'ennemi a été complètement détruit; toute son artillerie, son 
parc et quinze cents prisonniers sont en notre pouvoir; les 
morts ne peuvent encore se compter. La dispersion des Espagnols 
a été générale ; notre cavalerie les poursuit encore. Entre autres 
officiers prisonniers , nous avons le général Ordones et le chef 
d'état-major Primo de Rivera. L'artillerie, cent soixante officiers, 
tous les généraux, excepté Oisorio, sont. en notre ^uvoir, et 
j'espère que Ton m'amènera ce dernier aujourd'hui, j 

III. 87 
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L'action du 1 9 a été compensée avec usure. 

Je recommande à Y. £. et à toute l'Amérique la brillante 
conduite du général de brigade don Antonio Gonzales Balcarce, 
et parmi les chefs de division, le colonel don JuanGrégorio Las 
Heras; les lieutenants-colonels don Rudesindo Alvarado, don 
Hilarion de la Quilana, ainsi que tous les officiers et soldats de 
l'armée. 

Nous avons peu de morts; mais je ne. puis donner pour le 
moment à Votre Excellence d'autres détails. • f 

Que Dieu conserve Votre Excellence, etc. /^ 

Quartier général , sur le champ de bataille de Maïpo , près de 
Santiago de Chili, le 5 avril 1818. 

S. E. José db San-Martin. 

Maïpo au Ghili, 5 avril 1818, San-Martin ; 

Carabobo en Colombie^ 24 juin 1821 , Bolivar et Paez; 

La prise de Lima, 9 juillet 1 821 , San-Martin ; ., 

Pinchincha, près^Quito, Sucré ; 

Ayacucho au Pérou, 9 décembre 1824, Sucré; 

Sont les cinq faits d'armes qui ont assuré l'indépendanoe de 
l'Amérique du Sud. 

. Après vingt années de silence, le congrès du Chili vient enfin 
de reconnaître tout ce qu'il devait à San-Martin , en décrétant 
ce que le Libérateur jouirait jusqu'à la fia de ses jours de la 
solde de capitaine-général des armées de la république, et, par 
exception, quel que fût le lieu de sa résidence. » Son décret, en 
date du 28 septembre 1842, a été sanctionné le 6 octobre sut» 
vant par le général Buinès, président de la république. 
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CHAPITRE DIX-SEPTIEME. 



Expédition de don Manuel Blanco Giccron. — Lord Cochrane. — M. Miers. — Les 
officiers français Beauchcf, Viel et Rondisoni. — Monopole crdé par le gouvernement 
de Santiago cii 1824. — Prise de Chiloë par le général Freirc. --Don Joaquin Prieto. 
— Don Diego Portâtes. — Les frères Pinchcria. — Le général Bulnès. — Le Chili dé- 
clare la guerre au Pérou. — Défaite de Santa-Cruz. 



L'indépendance chilienne se consolidait; don Manuel Blanco 
Ciceron, parti de Valparaiso avec trois bricks de guerre de qua- 
torze, seize et dix-huit canons, une corvette de vingt-deux, et 
deux vaisseaux qui avaient appartenu à la compagnie des Indes, 
Tun de quarante-quatre et Tautre de soixante-quatre canons, 
s'emparait, le 28 octobre, des navires de guerre espagnols qui se . 
trouvaient dans la baie de Talcahuano. Ces navires étaient venus 
de Cadix avec des troupes pour renforcer Tarmée espagnole 
au Chili. Blanco se rendit maître de la totalité du convoi, et en 
outre de la frégate de guerre la Maria-habella, qui Tescortait. 
Le fort de Talcahuano tomba au pouvoir des Indépendants, 
et Tescadre chilienne, augmentée des navires enlevés aux roya*- 
listes, rentra h Valparaiso sous les ordres de l'amiral Cochrane. 
Feu de jours après son arrivée dans cette ville, lord Cochrane 
reçut la commission de vice-amiral et commandant en chef des 
forces navales de la république. Le 22 décembre, il hissa atn 
pavillon au grand mftt de la Mariorlsabellaf à laquelle on ddtana 
le nom du président O-Hù/ghiSf et, le 16 janvier 1819, il sortit 
du port de Valparaiso pour aller croiser sur les côtes du Pérou. 

Dans le but de préparer les populations à Texpédition méditée 



292 VOYAGES 

par San-Martîn, Taniira] Cochrane entretint de longues corres- 
pondances avec le vice-roi; il prit des navires sur la côte, fit 
plusieurs proclamations, et revint à Valparaiso le 15 juin 1819. 

Le 1 8 aoiit, la grande expédition chilienne pour le Pérou, celle 
qui cinq années plus tard devait assurer la liberté de Fancien 
empire des Incas, s'embarqua sur des transports préparés à cet 
effet, et mit à la' voile le 20 du même mois. 

Nous avons raconté dans le deuxième volume de cet ouvrage 
toutes les circonstances de la prise de Lima; nous avons dit aussi 
pourquoi le général San-Martin abandonna le Pérou , laissant à 
Bolivar le soin de terminer la guerre de l'indépendance, et pour- 
quoi il revint au Chili à la fin de Tannée 1822. Tous ces faits 
doivent être présents à la mémoire du lecteur, et nous ne nous 
y arrêterons pas. Mais avant de passer outre, peut-être est-il à 
propos de faire connaître les motifs qui déterminèrent Famiral 
Cochrane à abandonner le service du Chili. 

Le gouvernement, en récompense des services rendus par 
Tamiral , lui avait donné une propriété très-vaste, située dans 
le nord de la baie de Valparaiso, et pourvue d'un port naturel. 
Lord Cochrane conçut le projet d'en faire le port militaire du 
Chili, ce qui eût donné une importance considérable à cette pro- 
priété ^ nommée Quintero; mais pour cela il fallait construire 
des chemins, et (les chemins beaucoup plus longs que celui qui 
existait déjà de Valparaiso à Santiago. En outre, ce port, quoi- 
que certainement fort sûr, car il offrait exactement la forme 
d'un fer à cheval, était loin de présenter les ressources de toute 
espèce qu'on trouve dans celui de Valparaiso. 

L'^amiral avait appelé au Chili un ingénieur habile, M. Miers 
(qui a écrit un ouvrage très-intéressant sur ce pays , mais très- 
partial en faveur de son héros lord Cochrane et de ses natio- 
naux), afin de construire une usine où l'on fabriquât du cuivre 
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laminé pour les vaisseaux. Mais le goiivcrncmeut ne voulut pas 
venir en aide à celte entreprise, dont rexéculion était facile dans 
un pays où abondent le cuivre et le bois. AI. Miers construisit 
cependant un moulin à blé à Concon, situé à quelques lieues de 
Valparaiso, dans le nord de la baie, sur la route de Quillota. Ce 
moulin consistait dans une grande roue hydraulique perpendi- 
culaire qui faisait mouvoir plusieurs paires de meules et des blu- 
toirs; il y avait aussi une machine pour fabriquer des douelles 
de barils. Soit faute de capitaux, soit que M. Miers, privé de la 
protection du gouvernement, éprouvât de trop grandes difficultés 
de In part des gens du pays, il abandonna son établissement, qui 
aurait pu devenir très-florissant, quitta le pays, et alla construire 
une monnaie à Buenos-Âyres. L'amiral avait aussi fait venir au 
Chili un navire à vapeur; c'était un trois mâts, maté en polacro, 
qu'il destinait à conduire des brûlots ou des chaloupes pour le 
siège du Callao; mais le navire arriva trop tard; et d'ailleurs sa 
construction ne lui permettait pas de tenir contre une brise un 
peu forte; il ne pouvait donc servir que dans une l»aie où Ton 
n'eût été contrarié ni par le vent ni par la mer. Ce fut encore là 
une dépense inutile. L^imiral seul la supporla-t-il.* c'est ce 
que je ne saurais dire. Mais ce que je puis donner comme cer- 
tain, c'est qu'il y eut beaucoup d'argent de dépensé; et, ce qui 
arrive toujours en semblable circonstance, on no sut aucun gré 
à l'amiral de sa malheureuse tentative; on ne considéra même 
pas que peut-être elle deviendrait la cause de progrés ultérieurs. 
Les services de lord Cochraneont puissamment contribué aux. 
succès des Indépendants. Ce fut lui qui détruisit la puissance 
maritime des Espagnols dans rAmérique du Sud, et qette puis- 
' sauce était tout, puisque les villes principales sont sur le litto- 
ral et que les secoui-s de tous genres viennent par la mer. Le 
Pérou lui doit donc en partie son indépendance , comme h 
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Chili lui doit en partie sa prospérité actuelle. Si lord Gochrane 
a été promptement oublié, c'est que les officiers auxiliaires ne 
peuvent jamais acquérir le même degré de gloire que les natio^ 
naux, surtout lorsqu'il faut payer leurs services. . 

* L'amiral Cochrane n'était plus au Chili lorsque nous y 
revînmes. J'ai dit que la franchise et peut-être aussi la rudesse 
de son caractère l'avaient fait peu aimer par les principaux chefs 
américains; mais d'autres motifs le mécontentèrent encore ^^r' 
davantage, et l'amenèrent à accepter les offres avantageuses qui ^^ ., . 
lui furent faites par le gouvernement du Brésil. 

Les difficultés qu'éprouva l'amiral pour faire solder les équi- ■• 
pages de la flotte ; les accusations ridicules dont on ne craignait 
pas de se servir pour le frustrer, lui et ses officiers, de la solde 
qu'ils avaient si légitimement gagnée; le non-payement de toutes ** 
les parts de prises dues par le gouvernement ; et enfin Tinjustice * 

dont on faisait preuve en méconnaissant les éminents services 
qu'il avait rendus ; tels furent les mptifs qui l'engagèrent à 
quitter le service du Chili. 

L'empereur don Pedro, qui voulait consolider Tempire bré- 
silien et montrer au Portugal (ju'il pouvait anéantir son com- 
merce maritime, s'il ne reconnaissait pas le Brésil comme un 
état indépendant, fit oflrir, par son envoyé de Buenos-Ayres, à 
Tamiral Cochrane de venir prendre le commandement de sa 
flotte. 

Déçu dans toutes ses espérances, et vivement irrité de Fin- 
gratitude du gouvernement chilien à son égard, lamiral accepta 
les oflres du Brésil, et partit de Quintero sur un brick anglais 
le Colonel-Allen, le 1 G janvier 1823. 

En 1823, larchipel de Chiloê tenait encore pour les Espa- * 
gnols. Le général Freire, qui avait été nommé provisoirement 
4ir6cteur suprême, tenta de s'en emparer. Mais Texpédition 
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commandée par le colonel Borgono, pour Tartillene, et le 
colonel Beauchef, pour Tinfanlerie, ne réussit pas et revint à 
Valparaiso, après avoir perdu, sur les rescifs de Chiloë, la 
cervelle le VoUaire, commamlée par M. Simpson. 

Tandis que cette expédition se préparait, arriva au Chili 
Tamiral Bougainville, avec les frégates la Thétis et l^ Espéi'anre. 
Les officiers do- lescadre française, qui se composait alors de . 
huit navires de guerre, venaient souvent passer leurs soirées 
chez le colonel Beauchcf, dans la maison duquel se réunissaient 
tous les officiers français, alors au service du Chili. Je citerai, 
parmi ces derniers, MM. Vicl, Beauchef et Rondisoni. 

Apres les désastres de Waterloo, le capitaine Viel quitta la 
France et se rendit h Buenos-Ayres, où il n'eut pas de peine à 
obtenir le grade de major dans les grenadiers à cheval, et c'est 
en cette qualité qu'il fit les campagnes du Chili. C'était un 
excellent officier, plein de bravoure et de capacité. A la bataille 
de Maïpo, il se distingua sous les orilres du général San-Martin, 
et contribua par sa valeur au gain de la bataille. San-Martin 
le laissa au Chili, où il devint colonel de cavalerie, et com- 
manda presque toujours la garde directoriale du palais. Viel 
avait épousé doua Louisa Toro, fille du marquis de Toro, et 
fune des plus jolies femmes du Chili. Plus tard, ayant pris parti 
pour le général Freire, il fut exilé au Pérou par le général 
Prieto, et vint en France, en 1837, avec le capitaihe Boulanger. 
Depuis il est retourné au Chili, où il vit dans les propriétés de 
sa femme. 

Beauchef servait comme sous-lieutenant dans Tarmée fran- 
çaise, et s'expatria h la même époque que Viel. Il prit du service 
àBuenos-Ayres, et entra avec le grade d'officier dans l'armée 
expéditionnaire, où il fut tour-à-tour major, commandant des 
troupes de débarquement, etc. Beauchef est un des officiers qu 
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^'** se sont le plus distingués au Chili, Il fut chargé des expéditions 
dans le Sud, contre les Indiens et les Araucaniens. Il prit aussi 
part aux deux expéditions de Chiloo, et revint à Santiago, avec 
, ' Iq; général F^eire, lors du grand mouvement contre 0-Higgins. 
Il a toujours été occupé, soit à soutenir la république, soit à 
combattre contre les Espagnols ou les Indiens, et grâce à l'as- 
cendant qu'il possédait sur ses troupes, son régiment fut toujours 
celui sur lequel le pays pouvait le plus compter. Beauchef était 
d'une taille élevée et d'une figure martiale; il se montrait .fort ^' 
juste, et, quoique sévère, jamais chef ne posséda plus que lui 
Tamour de ses officiers et de ses soldats; il fut mortellement 
blessé à la prise de Valdivia. 

Rondisoni était un Piémontais, officier dans larmée française. 
Après la chute de Tempereur, il passa au Chili, où il devint 
colonel et déploya toutes les qualités d'un militaire distingué. 

En 1 824, on créa le monopole clés tabacs, des vins, des liqueurs 
et des cartes h jouer, au profit d'une compagnie commerciale 
qui se forma sous la raison sociale Portalès Cea et C'^ Dans* le 
mois d'octobre 1825, il y eut h Valparaiso un mouvement ten- 
dant à s'opposer à ces mesures fiscales prescrites par le gouver- 
nement de Santiago. Le gouverneur de Valparaiso, le colonel 
Senteno se retira à bord d'un navire de guerre anglais, 'et fut 
remplacé par le capitaine de vaisseau Lastra, que nous avons vu 
président de' la junte de gouvernement en 1814, et premier 
directeur suprême. 

Dans le mois de novembre 1825, le général Freire se mit à 
la tête d'une nouvelle expédition, pour s'emparer de l'archipel 
de Chiloë. Les troupes débarquèrent à San-Carlos, le premier 
jour de janvier 1826, et Ton en vint aux mains le 14. Les 
Chiloles furent battus, leurs forts prîs, et leur gouverneur, le 
colonel Quintanilla, capitula avec tous les honneurs de la guerre. 
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Le fçénéral Freire resta au pouvoir jusqu'en septembre 182G. 
li fut rejiiplaco comme président j par don Manuel Blaneo 
Cieeron, qui dirigea les aflaires pendant trois ou quatre mois : 
don Âgustin Eysaguirre lui succéda et gouverna le pays. En 
février 1827, une révolution militaire s'opéra en faveur du 
général Freire, et déposa Ag. Eysaguirre. Frcirc garda le pou- 
voir jusqu'à la réunion des électeurs, pour la nomination du 
président de la république. 

Nous avons vu ([ue deux grands partis se disputaient la puis- 
sance au Cbili : je veux parler dcsPeluconcs et des Pîpiolos. A 
cette épo({ue, les ({ucstions fédérale et unitaire agitaient aussi les 
es|)rit«i et divisaient le pays. 

Le général Pinlo, qu'avait enrichi àCoquimbo l'intérêt qu'il 
avait pris dans une mine d'argent, et qui était resté malgré cela 
toujours fidèle au parti des Pipiolos ou libéraux, fut nommé, 
aux élections générales, président de la république. 

En 1829, de nouvelles élections eurent lieu, et le général 
Pinto se vit élire président à l'unanimité; mais il refusa cet hon- 
neur et se retira des affaires publiques, parce qu'il pensait ne 
pas pouvoir gouverner suivant ses propres idées, les Pelucones, • 
qui occupaient tous les postes, ne voulant de lui que comme 
instrument. 

Le président du sénat, don F. JBicuna, succéda au général 
Pinto. L'armée, qui était nantonnée dans le Sud, et qui se mon- 
trait dévouée au parti libéral, à Freire et à Pinto, se prononça 
contre le gouvernement de la capitale et contre le sénat. Son 
commandant en chef, le général Borgofio, était malade alors; il 
fut remplacé, par intérim, par le général de brigade, don Joa- 
quiii Prieto. 

Celui-ci marcha contre la capitale, avec des forces qui attei- 
gnaient à peine deux mille hommes. Le gouyemement confia 
m. 38 
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celles qui lui étaient restées fidèles, et qui n'étaient pas plus-,* /,"; 
nombreuses, au général pipiolo Lastra , divisé alors d'opinion ^« \^ 
avec ses amis, sur la question du fédéralisme, dont il se montrait ** ,* 
Tadversaire acharné. Il espérait amener les dissidents & uil^ ^ 
arrangement, dès qu^ils seraient en présence. Le général Lastra' 
fut un des premiers soldats de la guerre de rindépendance. 
C'était rhomme le plus désintéressé et le plus franchement 
libéral, il eût cédé de suite et sans hésiter le commandement à » . 
celui qu'il en eût cru le plus digne. Après avoir longtemps 
dirigé les afiaires, il a laissé le pouvoir pauvre, intègre, aimé et 
estimé de tous les partis. Au reste, le général eût été un excel- ^ 
lent citoyen de la république de Platon, mais ce u'était^qu'un 
mauvais chef de parti. 

Les deux divisions se rencontrèrent. Le général Prieto, qui 
obéissait à des vues toutes personnelles, ne voulut rien entendre, 
et Ton en vint aux mains le 11 décembre 1829. La victoire ner 
se décida pour aucun parti. Cependant Lastra, désirant toujours 
mettre un terme à cette guerre fratricide, proposa à Prieto un 
arrangement, et pour lui prouver son désintéressement et son 
abnégation, il. prit pour arbitre le général Boi^no : Prieto 
choisit, de son côté, le général Freire. Après plusieurs entrevues, 
il fut convenu que Freire prendrait le commandement général- 
des deux divisions réunies, et qu'il serait le président provisoire 
de la république, jusqu'à la réunion d'un congrès général; Peut* 
être Prieto était-il de bonne foi lorsque les conférences s'ouvri- 
rent, mais il se laissa entraîner par don Diego Portales, Tun des 
chefs de VEitancOf et l'unies hommes les plus capables et les 
plus ambitieux du Chili, qui lui.fit oublier ses engagements. 

Don Diego Portales l'engageait à se mettre à la tête de l'aris- 
tocratie; il lui représenta que c'était le seul moyen d'établir un 
gouvernement Bolide et utile au pays; qu'appartenant à une 
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des familles patriciennes, il serait soutenu par tout le parti de 
la noblesse et par lui Fortales en particulier. Portales ajouta 
qu'il désirait ardemment le bonheur de sa patrie, et que ce bon- 
heur était dans leurs mains à tous deux, s'ils formaient une 
alliance; mais qu'étant engagé dans une lutte peut-être inégale, 
il devait avant tout se défaire adroitement de concurrents cent 
fois plus redoutables que des ennemis. Prieto se laissa vaincre 
par son ambition, et Portales Iim promit de faire & Santiago 
une révolution en sa faveur. 

Après ce pacte avec don Diego Portales, le général Prieto ne 
voulut plus abandonner le commandement de la division. Mais 
le général Freire restant fidèle à la parole donnée, et ol>éissant 
religieusement à la décision des arbitres qu'ils s'étaient choisis, 
envoya une partie de ses forces à la Concagua, l'autre è Quillota. 
Quand Prieto se vit débarrassé des troupes qui auraient pu 
s'opposer à l'exécution de ses projets, il marcba sur la capitale 
et se mit à la tète de celles qui y étaient cantonnf^s. 

Le général Freire se réunit alors aux siennos et H'emlmnpia 
avec elles pour Valparaiso par Coquimlx) : ainsi la guerre civile 
était de nouveau allumée au Chili, oij rif^n n'i';lait changé, si ce 
n*est le nom de l'un des concurrents. 

Arrivé à Coquimbo, le général Freire |)onsa rfu'il valait mieux 
pour lui gagner la province de la Conception, où il était bien 
connu, et dans laquelle il comptait de nombreux adhérents. Au 
lieu de marcher par terre sur la capitale, il se reiubar(|ua donc 
de nouveau à Coquimbo avec les trou|ies qui lui étaient restées 
fidèles; et prenant terre à l'embouchure du fleuve Maule, il se 
réunit aux forces du colonel français Viel et du colonel anglais 
Tuper, aux environs de Chillan. 

Le général Prieto ayant joint ses troupes à celles du colonel 
Gruz, marcha contre le général Freire. Alors eut lieu dans les 
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plaines de Talca^ie 1 7 avril 1830, l'aetion de Lircay» dansla(pielle 
Prieto demeura vainqueur, la plupart des soldats ayant abanr 
donné Freire. Ce dernier se vit obligé de fuir avec Viel sur la 
Concagua, oii ils furent faits prisoniuers et embarqués pour être 
exilés au Pérou. 

M. Ovalle fut nommé provisoirement président de la répn- * 
blique en attendant les élections et Tinstallation du congrès. 

Le général don Joacquin Piîeto, né à la Conception, le 20août *\ ^ ?• 
1786, fut élu président en juillet 1831 , et proclamé le 18 sep- ■ ' . , 
tembre de îa même année. ^ * . • 

Il faut le dire à la louange de Prieto et aussi à celle de son pre- -\ 
mier ministre Portales, c*est à ces deux hommes que le Chili 
doit les améliorations dont il jouit maintenant. Us surent mettre 
de Tordre dans les iinances; ils créèrent des institutions utiles, 
des académies, îles écoles ;.'lirent des routes, préparèrent la fon- 
dation de villes, etc., etc. 

A coup sûr M. Portales s'est monti'é fort arbitraire pour 
tout ce qui contrariait ses idées et ses plans. On peut aussi lui 
reprocher d avoir entrepris la guerre contre le Pérou, ou plutôt 
contre le général Santa*Cruz , et d'avoir ainsi livré à l'anarchie 
ce malheureux pays, et augmenté la dette chilienne; înais on ne 
peut s'empécheiv de proclamer que c'est surtout à don Diego 
Portales que le Chili doit sa prospérité actuelle. Mon impartia- 
lité dans cette question ne peut être suspectée; si j'ai eu des 
amis dans le parti Pelucon, j'en ai compté aussi de nombieux 
parmi les Pipiolos. Je reprends mon récit. Nous savons que le 
général Prieto commandait une des divisions de l'armée du sud, 
lorsque cette armée marcha snr Santiago. Ce général était alors 
occupé avec ses troupes à faire la guerre anx Arancaniens, on 
plutôt à une foule de bandits réfugiés parmi eux, et qui pour 
se donner une couleur politique, se proclamaient les ûd^es sujets 
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du roi d'Espagne. J'ai dit dans le premier volume de cet ouvrage 
que Benavides leur chef avait été pris et pendu avec une partie 
des siens, et que son lieutenant Maynerie, qui se cachait sous le 
pseudonyme de Martelin, sétant fait corsaire, était tombé avec 
.' la Quintanilla au pouvoir de la corvette française la Dilirjente. 
Parmi ces bandits, deux déserteurs de l'armée chilienne, les 
' frères Pincheria, Pablo et José Antonio, nés dans la province 
de San-Carlos, avaient succédé k Benavides et commettaient les 
'^ . ' crimes les plus atroces. Les vols , le pillage, le meurtre, rien 
i * ^ le leur coûtait. Ils tombaient à Timproviste sur les habitations, 
*sur les villages, mettaient tout à feu et à sang, enlevaient 
les bestiaux et les jeunes filles. Pablo Pincheria, se donnant le 
titre de colonel, avait pu réunir autotf^ de lui cent cinquante h 
' deux cents déserteurs de l'armée et quelques Espagnols fugitifs.^ 
En 1825,. un soldat espagnol nommé Sonasain s'étant joint à lui 
avec d'autres bandits et une troupe assez considérable d'Indiens, . 
toujours attirés par Tespoir d'un riche butin, il marcha dans la 
direction de la capitale, et arriva jusques à Cauquenes et à San- 
José, à dix ou douze lieues de Santiago. 

Les populations s'enfuyaient frappées de terreur à l'approche 
de ces brigands qui brûlaient les moissons, incendiaient les habi- 
tations et laissaient partout des traces sanglantes de leur passage. 
Le capitaine Don Manuel Jordan partit avec des troupes à leur 
rencontre; mais accablé par le nombre, il fut complètement 
battu, et périt à Longavi. 

Lorsque le général Prieto fut élu président de la république, 
il confia le commandement de la division chargée de réprimer 
les déprédations de ces in^mes voleurs de grands chemins à son 
^ neveu le général Bulnès. 

Je ne prétends pas écrire l'histoire de cette^ guerre ou plutôt 
de cette longae suite de brigandages. Le général Miller flans 



302 VOYAGES 

ses mémoires, Stevenson dans les siens, Miers dans son onvrage 
sur le Chili, en ont parlé assez longuement; mais, je ne dois pas 
laisser passer sous silence les éloges que Tauteur ultra-royaliste 
Llorente donne à tous ces brigands, parce qu'ils défendaient^ 
dit-iU la cause de TEspagne. 

J'ai assez souvent rendu justice aux immenses travaux des 
conquérants espagnols, à leurs lois, à leur organisation munici- 
pale et à leur domination. Assez souvent aussi j*ai parlé du cou- 
rage que les chefs espagnols ont déployé dans la guerre dç l'indé- 
pendance ; on ne pourra donc pas m 'accuser de partialité lorsque ^" • 
, je donnerai franchement mon avis sur cette question. 

Benavides, les frères Pincheria, Sonasain , et tous ceux qui 
les imitèrent, ne furent que des voleurs de grandes routes et des • . * 
assassins à la tête de bandes plus ou moins nombreuses, ayant *- 
tous mérité la corde, qu'ils finirent heureusement par obtenir en 
châtiment de leurs crimes. 

Les Pincheria , facilement traqués dans les plaines, s'étaient 
choisi dans les Cordillères, au sud de Santiago , sur le territoire 
des Pehuenchcs, une gorge âpre, difficile, presque inacces- 
sible, qui' leur servait de lieu de refuge. Pincheria, devenu plus 
audacieux après son combat de Lonfjavi , lançait de son repaire, .. - 
placé comme un nid d'aigle au sommet des monts, des bandes 
qui, portant de tous côtés le meurtre et la destructionr, contrai- * 
gnaient les populations elTrayées d'aliandonner un pays exposé 
A leurs brigandages. Le général Bulnès sentit qu'il fallait les 
frapper au cœur même de leur retraite, afin d'en finir d'un seul 
coup avec un fléau qui prenait chaque jour un plus grand déve* 
loppement. Il forma une division composée de troupes aguer- 
ries, et alla camper, le 10 janvier'l832, sur les Cordillères; le 
lendemain, il s'empara d'un des chefs de Pincheria et de quel- 
ques-uns des siens; ces hommes le guidèrent si bien qii'îl par- 
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vint à surprendre Pablo Pincheria dans la propriété de don 
Manuel Vallejas, à Roble Guacho. Le 14, après une marche de 
vingt lieues à travers les sentiers les plus difficiles, au milieu des 
rochers et des précipices qui couronnent les Cordillères, le géné- 
ral Bulnès tomba à Timproviste, à trois heures du matin, sur 
les retranchements de José Antonio Pincheria, et s'empara des 
soldats qui les gardaient; deux heures après il atteignait les lacs 
de Palanquin^ où se tenait la masse des bandits. 

Après un combat acharné, où périt un grand nombre des 
soldats des Pincheria et d*Indiens, le général s*empara de pres- 
que tous ces sicaires, à Texception de leur chef, qui parvint à 
s'échapper avec cinquante-deux hommes bien montés. 

Les principaux auxiliaires des Pincheria, les caciques Necul- 
man , Caleto et Triqueman , étaient morts bravement les armes 
à la main, avec le courage de gens qui défendent une bonne 
cause. 

Le général Bulnès, ne croyant pas sa tâche finie tant qu'il ne 
se serait pas saisi du chef audacieux qui était véritablement Tàme 
de la bande, fit poursuivre Pincheria; celui-ci fut obligé de se 
rendre le 11 mars 1832. Deux mois avaient suffi au général 
Bulnès pour détruire toute la troupe de Pincheria. Je ne parle 
pas du butin considérable qu'il fit en armes et munitions de 
toutes espèces, et qui prouvait les forces considérables que ces 
bandits pouvaient mettre sur pied. 

Prieto, élu président jusqu'en 1 836, fut réélu jusqu'en 1 841 • 
A la fin du premier terme de sa gestion , de graves dissenti* 
ments s'élevèrent entre le Pérou et le Chili , et don Diego Portales, 
dont on connaît le caractère altier, poussa le général Prieto à faire 
la guerre à Santa-Cruz. 

On peut dire, sans contester le mérite du général Prieto, que 
don Diego Portales était Tàme du gouvernement au Chili. Pour 
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se maintenir au pouvoir, il faisait une rude guerre au parti 

jp^ des Pipiolos, dont il éloignait ou exilait les principaux chefe. 

Portalès ne reculait devant aucune mesure, et pourtant il a été 

utile à son pays, dont il a consolide la position sociale et poli- 

, tique. 11 est si difficile d'édifier, qu'il faut rendre justice aux 

^ " hommes qui apaisejat les factions ou les détruisent. 

De bien graves difficultés surgirent. Portalès voulait absolu- 
ment la guerre avec Santa-Cruz, mais il n'en profita pas, car il ^ 
paya de sa vie la formation de la deuxième expédition et la non 
• reconnaissance de la convention de Faucarpata. Dans une émeute 

militaire suscitée par ses ennemis et à la tête de laquelle se plaça le 
colonel Yidaurre, on s'empara de sa personne à Quillota, et il fut 
fusillé ou plutôt assassiné pendant l'action qui eut lieu au Varon. t 

Pour bien comprendre les dissentiments qui surgirent entre 
le Chili et le général Santa-Cruz, il faut nous reporter un instant 
au Pérou. 

Dès que Santa-Cruz fut élu protecteur de la confédération^ il 
' voulut détruire la suprématie commerciale que Yalparaiso tient 
de sa position géographique en Amérique, et décréta unediminu- 
tion de droits sur toutes les marchandises qui viendraient 
directement d'Europe, sans être entrées dans aucun port de la * 
république du Chili. 

Le Chili s'alarma de ces dispositions ; il y vit un acte d'hos- 
tilité de la part du gouvernement de Santa-Cruz, et la perte 
d'avantages immenses si les navires se rendaient directement 
* sur les cotes du Pérou, sans toucher à Yalparaiso, comme ils 
lavaient fait jusque-là. 

La république chilienne se prononça donc contre la fédéra- 
tion Pérou-Bolivienne et déclara la guerre à Santa-Cruz. Mais 
avant la dénonciation des hostilités divers faits précédèrent, 
dont je dois entretenir le lecteur. 
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Le Chili envoya un plénipotentiaire au Pérou pour terminer 
les différends. 

A cette époque le général Freire vivait expatrié à Lima. Il 
jugea le moment favorable pour revenir au Chili tenter la fortune 
et se mettre à la tête de ses partisans, qui lattendaient. Il forma 
donc à Lima une petite expédition à laquelle on ne peut douter 
que le général Orbegoso, qui commandait alors en cette ville, 
n ait donné son consentement; mais Santa-Cruz a toujours nié 
ravoir permise ni encouragée. 

Cette expédition se composait de deux navires ; d'un brick 
sur lequel s'embarqua le général Freire avec les principaux offi- 
ciers (Kun grand navire de transport appelé Monte-Ayado^ avec 
d'autres officiei*s, quelques soldats et des armes. 

Dans la traversée, le Monte-Afjudx) s'insurgea et vint se rendre 
aux autorités du Chili. On embarqua de suite de bonnes troupes 
commandées par des officiers dévoués au gouvernement exis- 
tant, à bord de ce même Monte-Agudo qu on envoya sans retard 
aux lies de Cliiloë, où le général Freire devait débarquer avant 
de marcher sur la province de la Conception. Le Monte^Ayudo 
atteignit Chiloë avant le navire de Freire, et prévint le com- 
mandant de rile. Celui-ci fit toutes ses dispositions, renforça 
ses postes, et s'empara de Freire, qui fut conduit à Valparaiso, 
et condamné à la déportation. On le dirigea d'abord sur l'ile 
Juan-Fernandez, puis à la Nouvelle-Hollande, d'où il se rendit à 
O'Taïti. 

Le Chili envoya en même temps des navires de guerre croiser 
devant le Callao. Ces navires s'emparèrent d'une corvette péru- 
vienne ; le général Orbegoso fit alors arrêter Tenvoyé chilien,* 
(Ion Ventura Lavalle, frère du général Lavalle, que nous oon- 
Miûssons déjà. 

Avant de déclarer la guerre, le Chili voulait laisser les appa- 
iii. 39 
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rences du bon droit de son càté ; aussi envoya-t-il un autre 
chargé d^afiaires près de Santa-Cruz. M. Egaua était chargé de 
terminer les différends des deux républiques; mais les conditions 
qu'il proposait n'ayant pas été acceptées par le protecteur boli- 
yien» le Chili fit bloquer les côtes du Pérou par son escadre. En 
même temps, il préparait une armée qui devait aller porter la 
guerre au milieu des populations péruviennes, en les prévenant 
toutefois que le Chili n'avait pas au Pérou d'autre ennemi que 
Santa-Cruz, et que c'était à ce général que les Péruviens devraient 
attribuer tous les maux quils pourraient avoir & souffrir. Cette 
expédition, forte de quatre mille hommes, sortit de Yalparaiso 
vers le commencement d'octobre 1 837, sous les ordres du général 
don Manuel Blanco Ciceron, que nous avons vu vice-amiral du 
Chili et amiral du Pérou. Elle débarqua à Arica, marcha sur 
' Arequipa, et cernée par le général Santa-Cruz après un combat 
désastreux, elle capitula, le 1 7 novembre 1 837, à Paucarpata. Les 
troupes chiliennes se rembarquèrent à Quilca pour Yalparaiso. 

Lie général Santa-Cruz eût pu les détruire et les disperser 
entièrement, mais il préféra une capitulation, qui ne fut cepen- 
dant pas reconnue par le directeur suprême de la république du 
Chili. Celui-ci, au contraire, s'empressa de lever des troupes et 
forma une nouveUe expédition, qui sortit des ports de cette répu- 
blique en septembre 1838, sous les ordres du général Bulnès, 
et se dirigea directement sur Lima. Les troupes débarquèrent 
dans le petit port d'Ancon, où sept ans auparavant le général 
San-Martin avait pris terre avec l'armée libératrice. 

Bulnès marcha de suite sur Lima, où il entra après avoir 
battu les troupes d'Orbegoso, qui fut obligé de s'embarquer pour 
le Nord. 

Santa-Cruz avait bien eu connaissance de la nouvelle expédi- 
tion chilienne; mais ne sach«nt où elle débarquerait» il ne put s'; 
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trouTer avec des forces suffisantes pour la recevoir & la côte. Il 
descendit de la Sierra, ou Cordillères du haut Pérou, et après 
une marche longue et pénible, il arriva sous Tes murs de Lima. 
L'armée chilienne se retira à Uilas, poursuivie par le général 
Santa-Cruz, qui finit par Fatteindre au pont de Buin. Cette 
affaire ne fut pas décisive, et l'armée de Santa-Cruz y perdit son 
général d'avant-garde; mais elle n'en continua pas moins sa 
poursuite jusqu'à Juguy, où elle se fortifia sur les hauteurs. 

Bulnès était dans une position fort critique : Santa-Cruz lui 
coupait la.retraile vers la cote; il occupait un pays dépourvu de 
ressources. Il fallait ou se battre ou se rendre; Bulnès préféra le 
premier parti, et comme à Âyacucho , une armée (si Ton peut 
appeler armée ce que nous Français nous nommerions un 
r^iment et demi], une armée, dis-je, composée d'éléments 
étrangers et incohérents , défit complètement les forces doubles' 
en nombre des Péruviens de l'intérieur. 

Santa-Cruz se retira k Lima, presque seul, ayant perdu plus 
des deux tiers de son monde. Il se rendit par terre sans débrider 
à Arequipa, pour passer en Bolivie et y recruter une nouvelle ' 
armée ; mais il y apprit qu'une révolution avait eu lieu contre 
lui à la Paz. Il s^embarqua donc à Quilca poiir Guayaquil, amené 
ainsi par les circonstances à un exil forcé. 

L'armée chilienne ayant rempli le but qu'elle s'était pro- 
posé de renverser Santa-Cruz et de* détruire sa puissance, resta 
à Lima jusqu'à l'installation du nouveau gouvernement, dont le 
général Gamarra fut nommé président. Elle mit à la voile pour 
le Chili* en octobre 1839. L'armée victorieuse fut accueillie 
avec de grandes fêtes, et son général conserva le commandement 
en chef de toutes les armées chiliennes jusqu'aux élections de 
. 1 841 . Il fut alors élu président de la république. 

Le général Bulnès peut avoir aujourd'hui quarante ans; il a 
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doiiné de nombreuses preuves d'adresse dans la chasse qu'il livra 
aux Fincheira, à Sonasain et à leurs bandes, dont il a sii délivrer 
le pays. Dans .la guerre contre le Pérou , on la vu se montrer 
tour-à-tour bon général d'armée, profond tactitien et habile 
administrateur ; libéral lui-même, et ami de tous les libéraux 
chiliens, avec lesquels il a toujours combattu, il suivait cependant 
la bannière du parti aristocratique, à la tète duquel marchait son 
oncle le général Prieto. Pour tout concilier, il a fini par épouser la 
fille du général Pinto, chef du parti libéral ou pipiolo ; et depuis 
cette époque, plus d'exils, plus d'ennemis; les dissensions civiles 
semblent avoir quitté pour jamais cet heureux pays, dont le 
chemin dans la voie du progrès ne saurait manquer d'être 
rapide ; car le Chili peut se vanter à bon droit d'être en mesure 
d'éteindre sa dette. Que l'on trouve en Amérique, ou même en 
Europe, un état à qui il soit permis d'en dire autant. 
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CHAPITRE DIX-UUITIEME. 



Situation fînancière du Chili. — Douanes. — Dîmes. — Hotte intérieure. ~ Dette 
extérieure. — ftlouvetnent commercial. — Mines. — Produits. — Le commerce anglais. 
— Nos pacotflleurs. — Traités. — Pèche de la baleine. 



J'ai dit que les ports du Chili ^ avant Tépoque de Tindopen- 
dance, étaient fermés à tous les navires qui ne portaient pas le 
pavillon espagnol, mais que son commerce s'étendait aujourdliui 
sur presque tous les points du globe, et que Valparaiso était 
devenu 1 entrepôt (;énéral des mers du Sud. 

C'est là, en effet, que les navires, après avoir doublé le cap 
Ilorn, se dirigent pour prendre connaissance des affaires, y 
déposer la plus grande partie de leur chargement , et passer 
ensuite dans tous les ports de TAmérique du Sud, pour y vendre 
le surplus de leurs marchandises et prendre une cargaison de 
retour. A Valparaiso, viennent faire leurs achats et apporter leurs 
produits les spéculateurs d'une grande partie de la côte. Le 
Mexique fournit de For, de l'argent, des cuirs et du suif; le 
Centre-Amérique, de l'indigo, <le la cochenille, du coton, du 
café, des cuirs de bœuf, de la nacre, du bois <le Nicaragua, du 
cèdre et de l'acajou ; Guayaquil , du cacao; le Pérou, du sal- 
pêtre, des laines d'alpaga, de Tétain, du criton, de l'or et de 
l'argent. Enfin, l'Inde et la Chine y expédient, chaque année/ 
plusieurs bâtiments chargés de leurs riches produits. 

Cet immense mouvement commercial a donné une nouvelle 
vie au Chili, et le manifeste que le ministre des flnances don 
Manuel Rengifo présenta au Congrès pour Tannée 1842| 
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démontre claîremBiit la situation prospère de cet état et la faci- 
lité avec laquelle il pourra se libérer de sa dette. 

.. Les recettes du trésor se sont éleyées, en 1841, k 2,761,788 piastres 

et lès dépenses à. 3,607,260 

Y)ifférencc eo faveur du trésor 154,528 piastres 

L'eicédant éUit, en 1840, de 415,026 

L'avoir net, au commencement de Tannée 1842, est donc de 569,554 piastres 
en plus des prévisions du budget. 

Les douanes sont une des principales ressources de l'état. De 

1825 à 1829, elles produisaient à peine 808,670 piastres en 

.moyenne par année. De sages dispositions ont été prises pour 

leur faire rendre tout ce qu'elles devaient produire, sans gêner 

le commerce et l'industrie, et leurs revenus ont monté successî- 

*T6ment jusqu'à 1,825,509 piastres. 

La prospérité nationale, la sûreté individuelle, qui attirent dans 
ce pays des étrangers et une nouvelle population, ont sans doute 
contribué aussi à augmenter les produits. 

Si Tannée 1 841 a été moins prospère, il faut l'attribuer & des 
causes purement accidentelles ; la crainte d'une guerre euro- 
péenne, quatre années de stérilité, la suspension du travail des 
mines et les horribles souffrances de l'agriculture ; puis enfin 
le nouveau règlement du 5 juin 1840, qui occasionna des résis- 
tances funestes. Ces causes ont disparu, et le vote de confiance 
accordé par la législature , le 29 décembre 1841 , pour régula- 
riser et corriger le règlement des douanes, a déjà produit un eBet 
salutaire. La régie du tabac, des liquides étrangers et des cartes, 
a passé aux mains du gouvernement. Mais je n'ignore pas, dît le 
ministre, l'impopularité attachée à cet impôt, et je m'engage à 
en demander la suppression dès qu'il cessera d'être nécessaire 
aux b^ins de l'état et à Famortissement de la dette. 

Sous la domination espagnole» la dlme était prélevée par 
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En 1830, la dime donna 336,604 piastres. 

En 1835, 205,047 piastres seulement. 

Elle a monté successivement tous les ans, et elle est arrivée 
aujourd'hui à 348,758 piastres; mais comme dansées dix années 
le pays a pris un très-grand développement, on doit remarquer 
qu'elle n'a pas suivi la richesse ascendante de la nation. 

L'impôt , foncier a été établi en 1835. U devait remplacer 
diverses gabelles qui vexaient le peuple et entravaient la circu- 
lation intérieure des produits de l'industrie. Sa création a pré- 
senté de très-grandes difficultés. Il fut porté à 3 p. % des 
Taleurs qu'il frappait, et n'a rendu que 71 ,673 piastres. Assuré- 
ment ce produit est peu important par lui-même, mais c'est un 
premier pas fait dans une voie difficile , une amélioration 
importante dans le système financier d'un état. Il grandira et se 
développera avec la fortune publique, dont il est la base fonda- 
mentale; car un pays est sauvé dés qu'il a pu établir Timpôt . 
direct. Dès lofs rien ne lui manque pour ses ressources princi- 
pales, la terre devant produire toujours. 

L'alcavala, les patentes, le papier timbré, la monnaie, la 
poste, sont des impôts moins importants; mais tous les jours 
leurs produits augmentent, et ils entrent en 1841 dans la 
balance générale; 

ceux d'alcavala pour 70,920piast. 

ceux des patentes 27,016 

ceux du papier timbré .^ 35,127 

ceux de la poste 34,582 

ceux des rentes diverses, conunissaires-priseurs, péages, amendes, etc. 50,000 

217,645 piaM. 

On voit par ce court aperçu que le système des finances du 
Chili est bien établi et qu'il ne tend qu'à se consolider. Les 
améliorations marcheront avec le temps , et tout fait présager ' 
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la facilité qu'aura cette république d'éteindre bientôt sa dette, et 
la haute prospérité h laquelle elle est appelée. 

La dette chilienne se divise en dette intérieure et dette exté- 
rieure. La dette intérieure consolidée se compose de 

IniMis à 2 p. </o 120,053 piastres 

— 4 p. 7 201,403 

— 5 p. 7„ 110,000 

— 6 p. •/ î 3,400 

— 8 p. Vo 4,750 

— 12 p. 7o 4,000 

444,506 piastres 
Plus pour les intérêts échus 14,096 

459,202 piastres 
te trésor doit sans intérêt a plusieurs fa- 
briques d'églises 53,548 

512,750 piastres 

La caisse de crédit doit pour la dette 6 p. 7o 2314(00 piastres 

— - 4 p. 7o 56,500 

- - 3 p. 7o 1,636,550 

pour avoir liquidé les traitements des officiers et employés . • 

qui ont servi dans la guerre de l'indépendance. ^^ 

1,924,550 piastres 

Il faut ajouter en outre toutes les dettes pendantes que l'on 
peut évaluer ainsi : ' . 

, Les séquestres 557,000 piastres 

Réclamations des neutres pour arrestations de navires. ' 250,000 
Droits et actions différentes contre le gouvernement — 388,000 

1,195,000 piastres 

En admettant que cette dernière somme soit vraie et que le 
flsc doive succomber dans toutes les réclamations, la dette inté- 
rieure de la république monte à 3,632,300 piastres. 

La dette extérieure se compose des emprunts qui furent con- 
tractés à Londres, pour .subvenir aux frais de la guerre de l'In- 
III. M 
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dépendance. Cet argent servit peu à la cause à laquelle il était 
destiné; il fut gaspillé en partie, et les secours accordés par le 
Chili au Pérou en employèrent une autre partie. 

Le premier emprunt fut fait à Londres, en 1 822, pour un mil- 
lion de livres sterling à l'intérêt de 6 p. 7o- Le Chili paya des 
dividendes à diverses époques, et racheta six cent soixante obli- 
gations de 100 livres. En. 1830, époque de la dernière remise, • 
la dette s'était réduite à 934,000 livres, soit 4,670,000 piastres, 
divisées en neuf mille trois cent quarante billets de 500 piastres. 

Cette dette s'accrut de tous les intérêts échus jusqu'en 1840. 
Les ressources du pays n'étant pas suffisantes pour couvrir cet 
énorme arriéré, il fut convenu avec les créanciers que Ton com- 
mencerait à payer le dividende 37 , et que des arrangements 
seraient pris pour capitaliser les intérêts. 

M. Xavier de Rosales , chargé d'affaires de la république en 
France, reçut de son gouvernement des pouvoirs suffisants et 
une comm^ion spéciale pour aller à Londres terminer cette 
affaire. II y réussit complètement et avec beaucoup d'habileté. 

Voici quelles furent les conditions principales. 

1"" Capitaliser les intérêts différés en créant une nouvelle dette 
pour leur valeur totale ; 

2* Accorder 3 p. % d'intérêt annuel sur Ja somme des inté- 
rêts capitalisés; 

3° Faire courir ces intérêts à partir seulement de 1 847 ; 

4" Créer dès 1847 un amortissement de 1 p. Vo; 

5** Payer les intérêts et pourvoir à l'amortissement par se- 
mestre à Londres ; 

G*" Permettre à ces capitaux de devenir dette intérieure au 
taux de 3 p. 7o avec 10 p. 7„ d'augmentation de valeur; 

7** Laisser au gouvernement chilien la liberté de racheter sa 
dette au cours du jour. 
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D'après les termes de cette transaction, la dette extérieure 
resta iixée à 8,452,700 piastres, qui sont réparties de la manière 
suivante : 

Valeur de 0,3f0 obligations chiliennes en circulation. 4,070,000 piastres 
Pour 81 p. "lo , intérêts capitalisés 3.780,700 

8,450,700 piastres ' 

Cette somme, augmentée de 10 p% "/„ pour les frais de remises 
et de commission, représente le prix de Tindépendance nationale, 
ou, si l'on veut, les erreurs de Tinexpérience dans les premières 
années de la vie publique du Chili. 

Le mouvement continuel qui s'opère dans les entrepôts de 
Yalparaiso no me permet pas de fixer d'une manière bien posi- 
tive le montant des valeurs qui entrent dans ce port ou en 
sortent annuellement. Cependant je chercherai à l'indiquer 
aussi approximativement que possible. 

11 entre à Valparaiso, année commune, "environ 400 navires 
de différentes nations; 

I/Anglelerre y envoie 100 navires 

La France 35 » 

Los États-Unis 00 » 

La Snrdaigne 10 » 

Hambourg 8 » 

L'Autriche 4 » 

RrAme. 4 » 

Le Danemarck 4 » 

La Belgique 2 » 

La Hollande 2 » 

Le Mexique 5 • 

* Le Centre-Amérique 4 » 

Buénos-Ayres 4 » 

Haïti 4 » 

Le Pérou 20 » 

Caboteurs chiliens 134 » ^>»« 

# 400 navires, 

dont le jaugeage commun peut être calculé à 200 tonneaui. 

Soit, un total de 80,000 tonneaux 
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Nous n avons pas à nous occuper des navires chiliens employés 
au cabotage. Les 26G navires étrangers importent, année com- 
mune, 1,725,000 colis; chacun de ces colis peut être évalué 
en moyeijne à 100 francs. U en résulte que le commélrce 
étranger dans les mers Pacifiques opère sur une somme totale 
de 172,500,000 francs, dont 80,000,000 à peu près passent par 
la douane de Valparaiso. 

Ces chiffres, je le répète, sont approximatifs. Cependant le 
tableau suivant, que j'emprunte au manifeste de don Manuel 
ilengifo, leur donne un caractère d'authenticité qui doit mériter 
toute confiance. 

Navires qui ont mouillé à Valparaiio du i^ janvier au 31 mai 1842. 



NAVIRES. 


NATIONS. 


TONNAGE. 


Sur ces 266 navires, 188, jan- 


79 


Anglais. 


23,095 


25 


Français. 


O.iHo 


^'canl 42,476 tonneaux, ont dé- 


22 


Am(^ricains. 


7,i99 


cliargé et transbordé la majeure. 


19 


Kaiiihourgcois. 


4,371 


partie de leur chargement ; 
les 78 autres , qui jaugeaient j 


5 


Danois. 


i.:îr»i 


9 


Suédois. 


2,863 


19,952 tonneaux , n'ont dé- 


2 


lîrômois. 


310 


cliargc ni transbordé aucune 


3 


IJelfçes. 


6i9 


marchandise ; mais ils ont fait 


4 


Italii'ns. 


80<> 


presque tous des vivres et de 
l'eau. 


6 


Espagnols. 


1,532 


1 


Mexicains. 


103 




13 


Péruviens. 


1,799 




2 


De l'Equateur. 


437 




1 


Des lies Sandwich. 


56 




75 


Chilicos. 


10,202 




266 


62,428 



Marchandi$e$ existant, fin mai 1842, dans les magasins des douanes et des 

particuliers. 

Marchandises, 622,563 colis, pour une valeur de 7,129,066 pi^«s 

Piastres fortes, plata pina en barres, piastres, or en lingots ^ 

ou monnayé 3,260,833 

10,389399 piasirea 
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Marehandisei étrangèftê en tfOMiU dant les magasins <U la dowvM. 
722,472 colis pour 7459,086 piastres. 

Dans cette immense quantité de marchandises jetées sur le 
territoire chilien par le commerce de toutes les nations , nos 
produits figurent pour 14,000,000 de francs environ. Bordeaux 
expédie annuellement à peu près 20 navires d'un jaugeage 
commun de 5,000 tonneaux. Le Havre, qui depuis peu com- 
mence à s'occuper des affaires de la mer du Sud, envoie quatre 
navires par an, jaugeant 1 ,400 tonneaux. Le reste est fourni par 
Marseille et Nantes. 

Les articles qui forment les chargements sont en général des 
objets de luxe et d'industrie parisienne, des soieries, dos draps, 
du papier, de la parfumerie, des papiers peints, des toiles de 
Bretagne, des peaux, des armes, enûn tout ce qui entre dans la ^ 
consommation en France , excepté toutefois lés tissus de coton, 
que les Anglais fournissent à bien meilleur marché que nous. '^ 
Cependant, il est à remarquer que depuis deux ans la France en 
a expédié pour plus de 500,000 francs. 

Comme lest ou fonds de chargement, nos navires emportent 
des fers de Biscaye, des vins, des eaux-de-vie et des liqueurs de 
Bordeaux. C'est là ce qui explique pourquoi le plus grand 
nombre d armements pour les mers du Sud se fait à Bordeaux, 
tandis que l'on tire la presque totalité des marchand isesMu nord 
de la France. Cependant le Havre parait youloir se placer sur la 
même ligne que Bordeaux à cet égard , et les spéculateurs ont 
su profiter de la dépréciation actuelle des liquides français pour 
essayer de former des armements qui n'ont pas cette base de 
chargement. 

En échange des marchandises étrangères, le Chili donne de 
ror, de Targenf, et quelques autres produits que je vais indi- 
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quer. Son sol est riche en mines de toute espèce. Les minés de 
houille abondent dans la province de la Conception ; celle qui est 
la plus facile à exploiter se trouve sur Tlle de la Quinquina, au 
' milieu de la baie de Talcahuano. L'exploitation en a été tentée 
à diverses époques, mais il avait fallu y renoncer. Le charbon 
qu'on en tirait contenait une trop grande quantité de soufre 
pour qu'on pût en faire un bon usage, et il était trop inflam- 
mable pour pouvoir être transporté facilement. Cependant on 
• a recommencé à s'en occuper sérieusement. L'établissement 
d'une ligne de steamers sur les côtes de la mer Pacifique a de 
nouveau donné l'éveil à la spéculation, et l'on assure que déji 
des résultats favorables ont été obtenus. Cette exploitation est 
d'autant plus nécessaire que les bois commencent à manquer 
dans les provinces du Nord; la fonte du minerai devient très- 
coûteuse, et peut-être sera-t-elle impossible un jour. Dans ce cas 
le Sud viendrait au secours du Nord, et soutiendrait avec ses 
charbons un des plus importants produits du pays. 

Les mines d'or et d'argent, et celles dont on extrait le cuivre, 
se trouvent dans les provinces du Nord, qui par contre ne 
possèdent aucune branche d'agriculture , mais qui nourrissent 
dans leurs vallées de nombreux troupeaux. Elles ont produit 
en 1839 : 

Oreiportë 439 m". 

Dr monnayée • Mi^ 

^ "^ 3,854 ^l^ à 80 fir. Toncc 2,4a6,»60 fir. » c. 

■ 

Argent exporté 123,862 m'. 

Argent monnayé 24,227 

148,089 m«. à 47 fr. ISO c. le marc. . 7,034,227 50 

r^iifre en barre exporté 50,293 qx. à 80 fr. » le quintal. . 4,023,440 > 
Id. en minerai id. 210,291 à 12 80 » 2,628.637 50 

16,152,865 fr. n c. 



•* 
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Elles ont produit en 1841 : 

Or en barre exporté par U douane, 

de Valparaiso 941 m'. 3^ 6/8 

de la Sercna (Coquimbo) . 10 3* 8/8 
de Huasco et Monaye. . . 11 

Ormonnayé 3,284 tt^S.S 



4,247 m^ 4" 8 à 80 fr. l'once. 2,718,400 fr. «c 



Argent en barre exporté par la douane , 

de Valparaiso 0«'S,734 ir. 3-8 

de laSercua 21J43 7 8 

de Huasco 7.325 «•7,8 

deCopiapo 12,725 4" 

Argent monnayé 2,594 



140.122 m. 3" 1/8 à 47 fr. 50 c. . . 6,655,813 55 



Cuivre en barre exporli^ par la douane , 

de Valparaiso 36.661 q*. 27 Hv. 

delaSereua 39.543 9 

de Huasco et Copiapo. 19,126 



95.330 q^ 36 liv. à 80 f. le quinUl. 7,626,428 80 



Minerai de cui\re exporté par la douane , 

de Valparaiso 9.278 q^ 51 liv. 

de ia Serena 68.474 40 

de Huasco 124.916 12 

deCopiapo 55.550 4 



258.219 q». 7 1. à 12 f. 50 c. le qtal . 3,227.738 25 



20,228,440 fr. 60 c. 



Le tableau suivant fera connaître les principaux produits chi- 
liens. Dans les exportations du 1^' janvier au 31 mai 1841 , 

Le cuivre monte à 16,783 quintaux pour 255,940 piastres 

La viande salée 1,906 — 8,552 

L'orge 1 4.220 fanègues pour 19.552 

Cuirs de vache 31,003 cuirs pour. . . . 54,255 

Blés 15,851 fanègues pour 31,707 

Viande sèche 1,506 quintaux pour ip,542 

Minerai de cuivre 5,844 — lâ,4i8 •'. 

Ormonnayé 23,910 — 412,447 

Or en lingots....' 116 marcs pour... 90,750 

Argent en barre 57.046 — 484.801 

Graines de trèAc 1,152 fauèguei pour 31,70S 
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,^ ^ Je ne parlerai pas des autres produits moins importants, 

V . ' ^ comme légumes et fruits secs, farines, biscuits, jambons, suifSs, 

jpraisses, etc. Leur importance totale a été de 1 ,821 ,395 piastres 

■ ou de 9,106,975 francs. 

' Le minerai de cuivre donne aujourd'hui des frets fort avan- 

tageux aux navires anglais, parce que l'Angleterre est dans une 
condition bien plus favorable que ne l'est la France pour utiliser 
^ ce produit. 

* En Angleterre , les charbons et les grandes usines sont dans 

^ le voisinage de la mer et des ports. Le minerai s'y débarque ; 

presque sans* frais, et le charbon, qui coûte à peine 6 francs la;.^ ^. 
• * tonne à la porte de Tusine, fond le minerai à un très-bas prix. 
* Nos mines de houille sont situées au centre de la France. II 
en résulte des dépenses exorbitantes pour y conduire le minerai 
chilien, ou s'il reste sur nos côtes, des dépenses exorbitantes pour 
transporter le charbon. Aussi nous ne pouvons soutenir la con- 

■ currence, et ce ^nt là encore des frets qui nous échappent ; car, le " 
Chili ne doit pas Fignorer, nous n'avons qu'un droit de balance 
de 50 centimes^sur chaque quintal métrique. 

Il est pénible de voir nos produits jouer un rôle aussi subal- 
terne sur les marchés à l'étranger. Partout nous trouvons une 
^ redoutable concurrence, et toutes les nations manufacturières 
luttent contre nous avec avantage. Les petits états d'Allemagne, 
la Belgique, expédient des draps et des toiles qui se vendent & 
^ des prix inférieurs aux nôtres , et bientôt sans doute l'Espagne 
viendra rivaliser avec nous pour les soieries , les vins et les ^ 
eaux-de-vie. 

Cette défaiKur de nos articles tient essentiellement à notre 
manière de travailler. Il est évident que ce qui perd notre comJ* 
merce à l'étranger, ce qui lui a mérité la déconsidération géné- 
rale, c'est la pacotille. Ce genre de spéculation a l'inconvénient 
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d'être exploité par des gens qui font leurs achats à crédit et sur 
une petite échelle. Il faut donc qu'ils fassent des bénéfices con* 
sidérables pour que leurs opérations deviennent suffisamment 
productives. Or, comme une marchandise qui a déjà passé par 
plusieurs mains avant d'arriver au consommateur est nécessai- 
rement trcs-surchargée de frais, c'est sur la qualité que le paco- 
tilleur cherche son bénéfice. 

De là, comme conséquence forcée, la qualité inférieure et la 
dépréciation de la presque totalité de nos marchandises. La 
mauvaise foi a été poussée à un tel point qu'elle est passée en 
proverbe dans toute l'Amérique du Sud. Ainsi, pour désigner 
qu'une chose d'ailleurs très-apparente ne vaut rien, on dit 
qu'elle ressemble à une montre française. Si Ton doute du titre 
de For, de la valeur intrinsèque d'un bijou, on dit : Pourvu que 
ce ne soit pas de l'or français. 

Pour remédier autant que possible aux pernicieux effets d'un 

système qui entraîne notre commerce à une décadence et à une 

ruine complète, il faudrait que la grande spéculation s'emparât 

de l'exportation, et que des sociétés se formassent pour aider les 

opérations à se monter sur une grande échelle. Il faudrait que 

les fabricants de nos articles principaux expédiassent directement 

pour leur compte, comme le font les fabricants anglais. U faudrait 

surtout qu*ils imitassent leur conduite dans la composition du 

personnel de leurs maisons de commerce à l'étranger. Toutes 

sont tenues par les fils, las parents ou les associés de la maison 

principale. Aussi, les vieilles traditions d'amour du travail, de 

probité et de bonne foi s'y conservent-elles soigneusement. Nos 

pacotilleurs , au contraire, manquent d'instruction, de savoir* 

vivre et de conscience. Ne pouvant pas fonder des maisons qui 

doivent subsister pendant plusieurs années, ils vealent bire 

foi'tuno dans le plus court délai. Peu scrupuleux pour la plupart 
m. U 
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sur le choix des moyens nécessaires pour résoudre ce problème, 
ils atteignent le but qu'ils se proposent , mais en donnant au 
commerce français un renom souvent peu honorable. 

Que ce tableau ne paraisse pas exagéré. Je peins avec des 
couleurs très-pâles des maux dont j'ai été témoin , des maux 
que signalent tous les jours nos consuls, et dont gémissent les 
chefs du petit nombre de nos honorables maisons de commerce. 
« J'ai connu, me disait, il y a peu de temps encore, un de nos 
plus habiles industriels, M. Charles Ford Koechlin, qui a parcouru 
l'Inde et la Malaisie, j'ai connu trois négociants en France, Nicolas 
Kœchlin, de Mulhouse; Ternaux, de Paris; et Balguerie, de Bor- 
deaux. Les autres sont pour la plupart des marchands pour les- 
quels le commerce n'est qu'une afiaire de rapines. Nos banquiers 
ne comprennent pas que leur mandat serait de patroniser l'in- 
dustrie; ce ne sont que des usuriers. lis ont depuis 1789 la pré- 
tention de remplacer la noblesse, mais ils se sont bien gardés 
d'adopter sa glorieuse devise , et de dire : Commerce oblige , 
comme celle-ci disait autrefois : Noblesse oblige. » 

Les traités qui auraient pu, il y a vingt ans, nous être d*un 
grand secours dans TAmérique du Sud , sont aujourd'hiii sans 
utilité. Les Américains ont peu à peu connu leur position , et 
s'ils s'engageaient avec facilité dans les premiers jours de leur 
émancipation politique, ils donnent aujourd'hui dans l'extrême 
contraire. Ils disent hautement qu'ils ne veulent pas de traité 
avec les nations européennes; ils n'y voient que la part du lion. 
Ils craignent que leur infériorité ne les expose à subir les con- 
séquences d'un pacte qui leur serait inévitablement onéreux. 
Dans certaines circonstances ce raisonnement pourrait bien ne 
pas manquer de justesse ; mais ce n'est pas là le fond de leur 
pensée. Ils se font plus petits qu'ils ne croient l'être et qu'ils 
ne le sont en réalité. Us savent bien que si leur valeur numé- 
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rique est moins importante queci^Ie iît> ]iihï|^Uh iMm^i^viis, jU 
ont des alliés bien puissants dan> U disun.v qui if>s s<'|vir«' %\i^ 
Tancien monde, dans la difficulté d'&oeot? ?mr ifurs i\\u>s di'N 
troupes de débarquement, dans la oalnrr if kmr îorriiiMrt^ iM It^ 
patriotisme de ses habitants. 

iPs ne veulent pas s*imposer des «»inD:iiif rx. 5t x irairÀït^i 
des précédents pour les obliger plus Iét; i ^ niiee- s:«ls ]« Ka 
commune des nations. Ils ppéfêreot ie ^Lfii* atit j^juiL isy ^ 
trouvent; de cette manière les queiît»^ ^ ôrun ^ jc^t^ieuieai 
successivement , et s*expliquent par ô^ iœ^. Is ^sx CH-amîîac 
les conséquences que leur inlérè4 k«r mzïnut . ^ rs: uns 
que peu & peu ils vont posant les b«€^ z m. ornr nimii-: icur 
américain. 

D*un autre côté, les traités de chbzd3% it: s^nr v^ianÊSsaLi 
que lorsque par leur moyen on ciôsie uo^sênsàt yr^^^atst sir 
certains articles en concurreott «v% z mi^*^ vmàm^ Ifta^- %'i 
ce n'est plus le cas. Les inteotk«fr d» -s^ioi- ce l ^atsnmk- lu-r-- 
dionale sont bien marquées. Ik Kr israc acran^^^as- l' aoir»^ 
concessions que celles qa*îU ne p:«?rwr y^ '•eisf? liu- a^s 
ils les traiteront tous sur un pKii ^'ïçnint vrâife. 

Il n'en sera pas de même è ï'*gxri X0^ A isiujm^ ai V#r^ 
Déjà commence entre eux une ùfm i JKmrs. t3«n«^ I^ur.fi^^ 
et ils s'accordent respectiveiiK«l Jt j^jut l mutae»^ ^ms^ak 

Cependant il serait à c rmj g» m'ia ^sê ^«»s « ja^rp- vi#- 
exception en faveur de YEeftii^Êt^. Las jshh» k «n«z m* rucirr- 
la guerre de Tindépendantt «<ii£ v^him- nruhi ^i» ciP'ji?» 
liens de famille, de moeurs, ùi nshj^tm^ ur 
cent à reprendre leur in&moiaL L x «sac 
que TEspagne parvint i Chr wk «» jeM^ u» — m-r irf 
avantageux pour son oonuMrw: «i m«» «^ «9»«ui^ a» «ftUê»r 
qu'elle produit des 
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auront 8up les nôtres 1.' avantage d'y retrouver l'accueU que leur 
bonne qualité leur obtenait en d'autres temps. 

Qu'il me soit permis de terminer ce que j'avais à dire sur le 
commerce chilien par quelques considérations sur la pèche de 
la baleine. ' 

Ce n'est que vers l'année 1 827 que nos pêcheurs commen- 
cèrent à fréquenter les côtes du Chili. Us y trouvèrent de très- 
bons lieux de relâche dans les ports de Talcahuano , Valdivia 
et San-Carlos; ils purent y faire des vivres à bon marche^ et 
donner ainsi des rafraîchissements à leurs équipages. Aussi nos 
annements baleiniers exploitèrent -ils lai^ment ces parages 
depuis 1827 jusqu'en 1839. 

Quelque favorable que fût cette pêche, elle n'était cepefidant 
pas sans dangers et sans inconvénients. Les périls de la saison 
d'hiver forçaient nos capitaines à se réfugier dans les ports y où 
ils passaient plui^ieurs mois dans l'inaction. Ces relâches trop 
longues démoralisaient les équipages, les maladies honteuses les 
décimaient, et la désertion, très-facile dans des ports jusqu'alors 
sans police, achevait de les réduire presque au néant. Ceux des 
capitaines qui voulaient prévenir ces désordres, ou dont Fima-^ 
gination plus inquiète ne pouvait se résigner à un pareil repos , 
battaient les mers dans l'hiver ; ils allaient croiser vers les iles 
de la Mocha , Santa-Maria et Juan-Fernandez , ou bien s'avan- 
çaient dans les innombrables détroits de l'archipel de Chiloe. 
Cette navigation pendant l'hivernage était périlleuse, et de 
nombreux sinistres effrayèrent avec raison nos marins les plus 
intrépides. 

A la même ^>oque, les baies de la côte offraient à nos balei- 
niers une pêche abondante et facile; mais elle était prohibée. 
C'était en vain que depuis plusieurs années nos consuls g^é- 
laux rédamaient du gouvernement chilien la libre pratique 
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de ces parages pour nos navires baleiniers, ils avaient toujours 
complètement échoué. 

Toutefois dans une afikire de cette importance les agents fran- 
çais ne devaient pas perdre courage, tant qu'il leur restait une 
chance de succès. En 1837, la position du consul français, 
M. Aug. Bardely è la Conception, était telle que les autorités 
auraient hésité à lui refuser une demande quelle qu'elle fût. Il 
crut devoir profiter de son influence pour obtenir de l'intendant 
ce que le gouvernement supérieur avait refusé; et il fut convenu, 
i des conditions très-peu onéreuses, que nos baleiniers pourraient 
pécher dans les baies. 

Depuis lors nos navires venaient passer tranquillem^it l'hiver, 
soit dans la baie de la Conception, soit dans celles des environs. 
Les équipages , bien que jouissant de tous les avantages hygié- 
niques que leur offrait la proximité de la terre, ne pouvaient y 
descendre. Une discipline très-sévère avait été établie k bord , 
et de nombreux exemples d'arrestation avaient prouvé que la 
désertion était sinon impossible, du moins fort difficile. Plus de 
cinquante navires de nos ports du Havre, de Nantes, et même 
de Bordeaux, ont profité de cette avantageuse concession. 

Mais bientôt les baleines, trop vivement poursuivies, se reti- 
rèrent dans des parages lointains. Nos baleiniers se dirigèrent 
alors vers la Nouvelle-Zélande, et pendant les années 1839 
et 1840, les côtes du Chili n'ont plus été fréquentées pour 
la pêche que par un petit nombre de nos navires. Cependant 
la presque totalité de ceux qui ont fait leur chargement h la 
Nouvelle-Zélande relâchent dans leur voyage de retour à Talca- 
huano. Us trouvent dans ce port des vivres beaucoup meilleurs 
et moins chers que dans les parages d'où ils viennent. Les côtes 
siid du Chili offiriront long-temps encore de grandes ressources i 
nos baleiniers, et c'est à juste titre que le gouvernement français 
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a cru convenable d'y établir un consulat dont la position cen- 
trale leur assure une protection prompte et efficace. Déjà de- 
puis 1839, on remarque que la baleine y réparait, et les Amé- 
ricains du Nord, qui, moins routiniers que nous, ne se portent 
pas sur les mêmes parages et ne les abandonnent pas non plus 
tous à la fois, ont su profiter du retour de ces cétacés. 

Les cachalots, pour la pêche desquels le gouvernement vient 
d'accorder une prime considérable, se trouvent aussi dans la mer 
Pacifique, depuis le 45*" latitude sud, jusqu'au AS"* latitude nord; 
ils abondent aux lies Galapagos, situées en face de Guayaquii, 
entre les îles Polynésiennes , entre celles des Philippines , & la 
Nouvelle-Zélande, et sur la côte du Japon. 

Mais c'est en vain que le gouvernement s'imposera ces énormes 
sacrifices , s'il ne se décide pas à attaquer franchement le mal 
dans sa racine, en dotant la marine marchande d'un code mari- 
time, dont rindiscipline de nos matelots nous fait chaque jour 
connaître la nécessité. Je ne partage pas l'opinion de nos éco- 
nomistes, qui prétendent qu'en matière de commerce le meil- 
leur des règlements est de n'en faire aucun. Je pense, au 
contraire , que dans une foule de circonstances des règlements 
sages et bien appliqués sont d'un grand secours. 

D'ailleurs si ce principe pouvait être admis d'une manière 
aussi absolue qu'il est émis, je réclamerais encore une exception 
pour la pêche de la baleine. J'ai acquis cette opinion par l'expié- 
rience, et j'en appelle au témoignage des armateurs et des capi- 
taines du Havre, de Nantes, etc.; qu'ils disent si les règlements 
appliqués avec fermeté par M. Bardel, vice-consul de France à 
Talcahuano , n'ont pas été d'une grande utilité à leurs arme- 
ments , et s'ils n'ont pas sauvé quelques opérations d'une ruine 
totale. 

Lorsque le gouvernement soutient les armements baleiniers 
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d'une main aussi puissante, locsqu'il y prend hii-mème un 
intérêt aussi considérable, il semble qu'il a bien le droit de 
poser des conditions à l'emploi des deniers qu'il donne, et de 
veiller à ce qu'au moins l'opération soit montée de manière à 
former de bons matelots. Or, que peuvent en faveur d'un pareil 
résultat les primes accordées par le gouvernement, lorsqu'elles 
sont absorbées par les armateurs et les capitaines , lorsque les 
classes inférieures des équipages n'ont absolument rien gagné 
après une campagne de deux ans; lorsque enfin les conditions 
imposées aux matelots sont plus propres à les décourager qu'à 
les attirer? 

Monsieur M. Marec, conseiller d'état et sous- directeur du 
personnel au ministère de la marine, a publié, en 1832, deux 
mémoires qui ont sauvé d'une ruine complète nos deux grandes 
pêches, celle de la morue et celle de la baleine. Ce savant admi- 
nistrateur, pénétré de la nécessité d'établir solidement les de- 
voirs des capitaines et des matelots , travaille depuis dix ans à 
un code maritime, et s'exprime ainsi dans une dissertation pleine 
de faits, qui résume et annonce son ouvrage : 

« Une loi de la plus haute importance, une loi destinée à 
raffermir ce qu'on peut appeler le nerf de la navigation, c'est-à- 
dire destinée à fortifier et à maintenir la discipline parmi les 
équipages des navires de commerce, est, depuis long-temps, 
l'objet des méditations, des travaux du ministère de la marine. 

u Cette loi ou plutôt ce code disciplinaire et pénal, si difficile 
à édifier au miheu des ruines de l'ancienne juridiction de l'ami- 
rauté, et aujourd'hui que la marine est pressée, de tous côtés, par 
les exigences du droit commun, qui est, dans la réalité, par rap- 
port à la marine , une funeste exception , n'offre pas moins de 
difficultés à vaincre pour arri'Çâ' a faire adopter.... 

« Une pareille loi serait incomp.ète, si elle n'atteignait point 
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aussi certains délits, qui sans appartenir à la catégorie des actes 
d'insubordination proprement dite, affectent cependant, d'une 
manière plus ou moins indirecte, le maintien de l'ordre, de la 
police et de la discipline, si nécessaires pour la sûreté de la na* 
yigation et le succès des entreprises commerciales. 

(c Quand on considère Tétat présent de la législation sous ce 
rapport , on est amené à reconnaître , en déplorant la fôchease 
lacune laissée par la suppression des amirautés , que nos codes 
généraux en vigueur donnent bien le moyen de punir, quoique 
dans une mesure insuffisante , quelques-uns des délits commis 
par les gens, d'équipages des navires marchands, mais qu'ils sont 
tout à fait inapplicables aux manquements à la discipline, ou 
fautes de simple police, ainsi qu'à certains délits, dont l'impunité 
devient une source de désordres continuels.... 

(f Ainsi , aujourd'hui , la répression des actes d'indiscipline 
commis par les marins au service du commerce, rencontre de 
tous côtés des obstacles; ainsi tout concourt à démontrer le be- 
soin indispensable d'une loi nouvelle pour remédiera un état de 
choses aussi fâcheux. » 

Farviendra-t-il à faire entrer dans les esprits la conviction 
dont il est animé , à répandre des vérités utiles et à préparer 
ainsi les voies à l'adoption d'une loi spéciale? Je l'ignore; mais 
on doit rendre justice à sa constance et à la justesse de ses vues. 
Que si des difficultés de l'ordre judiciaire s'opposent à l'exécution 
de son projet, les députés de- nos ports de mer devront prendre 
l'initiative, et demander au gouvernement une loi que le com- 
merce appelle de tous ses vœux. 
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En janvier 1825, je fis un voyage commercial de Valparaiso 
au Pérou; j*avais affrété une goélette et un brick américain, et 
les avais chargés de produits chiliens que j'expédiais à Arica, à 
Tacna et à Quilca. En sortant de Valparaiso, nous fûmes pris 
par les vents de Sud-Est, qui nous assuraient une prompte et 
courte traversée. 

Il m'est souvent arrivé dans le cours de cet ouvrage de parler 
de vents alises, de vents généraux, de vents variables, etc. Il ne 
sera peut-être pas inutile pour les personnes étrangères à la navi- 
gation, et même pour les jeunes marins inexpérimentés, de 
donner une idée succincte de ces vents, ainsi que des vents de 
terre et de mer, des moussons, des vents périodiques, des oura- 
gans, des typhons, des grains, des bourrasques, et enfin de tous 
les phénomènes naturels dont il ma été permis de contempler le 
spectacle et d'observer les effets. 

On peut ranger les vents en trois classes : les vents constants 
ou perpétuels, les venLs périodiques, et les vents variables. Nous 
n'avons à nous occuper ici que des vents constants et des vents 
variables qui leur sont limitrophes. Les vents perpétuels sont 
ceux qui soufflent toujours dans la même direction* On les 
m. M 
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appelle vents alises et généraux alises entre l'écpiateur et le tro- 
pique du Cancer ou Nord, et vents généraux entre Féquateur et 
le tropique du Capricorne ou Sud. Us semblent résulter du mou- 
vement de rotation que la terre fait sur son axe, combiné k 
Faction du soleil qui raréûe Tatmosphère entre les tropiques. 
Dans cette hypothèse, que je crois rationnelle jusqu'à meilleure 
explication, l'air froid et dense des pôles suivrait naturellement 
la surface du globe pour prendre la place de Tair chaud et raréfié 
de réquateur, si le mouvement de la terre, dont la rapidité 
s'accroît graduellement depuis les pôles jusqu'à Féquateur, ne 
forçait pas les courants d'air polaire à diverger de leur méridien 
et de leur direction vers 1 equateur pour se diriger de l'Est à 
l'Ouest. Par suite de la rotation de la terre, le mouvement diurne 
apparent du soleil s'opère de l'Est à l'Ouest; en conséquence, 
les points de la plus grande raréfaction doivent se mouvoir dans 
la même direction que le soleil lui-même, l'atmosphère étant 
très-échauffée sous tous les points du passage du soleil sur la terre. 
Ces points suivant ainsi le mouvement apparent du soleil de 
l'Est à l'Ouest, l'air plus dense se meut dans la même direction 
et détermine entre les tropiques un vent d'Est qui doit surtout 
se faire sentir loin des grandes terres : l'air dense, en s'avançant 
des régions polaires vers l'équateur dans des directions Nord et 
Sud, et en inclinant à l'Ouest vers les points de la plus grande 
raréfaction, produit un vent de Nord-Est du côté du Nord, et de 
Sud-Est du côté du Sud de l'équateur. Ces vents alises ou géné- 
raux inclinent, chacun dans sa direction et ses limites, vers le 
soleil ou vers le point de la grande raréfaction ; en d'autres 
termes, lorsque le soleil est près du tropique du Cancer, ou qu'il 
s'en éloigne après avoir échauffé fortement l'hémisphère du 
Nord, les vents généraux du Sud inclinent plus loin du point Est 
que dansla saison contraire, etsoufflent dans toute leur force vers 



DANS L'AMÉRIQUE ESPAGNOLE. 331 

le lieu de la plus grande raréfaction ; ils atteignentalorsl'équateur 
du côté du Nord et le dépassent même quelquefois sur différents 
points. Les vents alises de Nord-Est , en inclinant plus près du 
point Est quetlans l'autre saison, soufflent avec moins de force 
et se resserrent dans leurs plus étroites limites , lesquelles, vers 
le Sud, reculent au contraire de plusieurs degrés au Nord de 
l'équateur. Il en est de même dans Tautre saison pour les vents 
opposés : les uns reculent au Nord à mesure que les autres 
avancent. Il existe perpétuellement un courant d'air qui vient 
des régions polaires vers Féquateur, où il se raréfie. L'air froid 
est ainsi remplacé par cet air plus raréfié qui retourne ensuite, 
par la région supérieure, vers les pôles pour rétablir l'équilibre. 
Ce courant d'air part de l'endroit où il y a le plus de chaleur, 
si bien qu'il en résulte une sorte de circulation atmosphérique 
propre à entretenir le milieu ambiant dans son état normal et h 

m 

conserver les êtres qui en subissent l'influence. 

Les vents alises et généraux des régions basses de l'atmo- 
sphère sont accompagnés d'un vent des régions supérieures. 
Ainsi, tandis que le vent alise de Nord-Est souffle dans la région 
inférieure, un vent de Sud-Ouest souffle dans la région tupé- 
rieure, et quand les vents généraux de Sud-Est se font sentir, 
un vent de Nord-Ouest se manifeste aussitôt. 

De là vient qu'on aperçoit fréquemment des nuages se diriger 
en sens contraires aux vents alises et généraux ; aussi est-il très- 
facile de constater les changements qui surviennent dès que 
l'on a dépassé les limites de ces vents constants. 

L'équilibre se rétablit très-promptement sous l'équateur, entre 
4 degrés de latitude Nord et 4 degrés de latitude Sud, selon les 
saisons, grâce à une espèce de vents légers et variables, et aussi 
À des vents d'Ouest de plusieurs points du globe. 

Le» vents alises et généraux sont constants dans l'Atlantique, 
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dans rOcéan indien et dans la mer Pacifique. Leur constance 
semble être en raison directe de la distance des grandes terres. 
Les iles et les continents obstruent les courants réguliers de 
Fatmospbère, et produisent ces vents périodiques ou variables 
qu'on appelle moussons. 

Les vents variables qui régnent dans les deux hémisphères 
commencent à la limite Nord et Sud des vents alises et généraux. 
Généralement les vents variables dominent de l'Ouest et du Sud- 
Ouest dans les latitudes nord, et ceux d'Ouest et du Nord-Ouest 
dans les latitudes sud. On pense que les vents d'Ouest, dans les 
hautes latitudes, sont dus au mouvement vers le pôle des parties 
élevées de l'atmosphère; leur mouvement étant contraire à celui 
des vents alises , elles se condensent au delà des limites de ces 
vents, et descendent à la surface de la terre ou de la mer, en souf- 
flant de rOuest à l'Est pour rétablir l'équilibre qu'ils ont détruit. 
Le fait est qu'immédiatement au delà de ces limites, les vents 
d'Ouest régnent et sont susceptibles , dans les hautes latitudes, 
d'être obstrués et de varier par diverses causes, surtout dans les 
zones tempérées, où l'influence du soleil est elle-même variable 
et in^rtaine. 

Il résulte de là que le soleil, dans les deux hémisphères, a une 
grande influence sur toutes les variations atmosphériques, et 
qu'en échauffant un parallèle ou une portion de terre il raréfie 
l'air atmosphérique à un haut degré, et attire vers cette portion 
échauffée l'air extérieur qui ne l'est pas. 

Il ne sera peut-être pas moins utile de connaître la cause de 
la diversité des vents du large pendant le jour et des vents de 
terre pendant la nuit. 

On peut considérer les brises de terre et de mer, sur les côtes 
tropicales, comme des vents alternatifs qui se font surtout sentir 
dans les beaux temps. La terre étant un meilleur conducteur de 
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la chaleur que Teau, Tair, sous l'influence de Taction du soleil, 
s'élève à un plus haut degré de température sur terre que sur 
mer. Quand l'élévation de la température raréfie l'atmosphère, 
un courant d'air froid s'échappe de la mer comme pour y faire 
contrepoids, et forme cette brise de mer qu'on nomme vent 
du large ou virason. Cette brise a une direction rétrograde, 
c'est-à-dire qu'elle commence près de la côte et s'étend au 
large en reculant graduellement. Aussi, les bâtiments qui se 
tiennent près du rivage éprouvent des brises de mer que ne res- 
sentent presque pas ceux qui en sont à quelque distance. Toute- 
fois, quand on est à terre, la brise semble toujours venir du 
large. En réalité, elle se forme à un quart ou à une demi-lieue 
de la côte, d'où elle avance vers la terre pour reculer ensuite 
jusqu'à une, deux, et même trois lieues au large. 

Après le coucher du soleil la température se refroidit, et l'air 
«le la terre, plus dense alors que l'air de la mer, se précipite vers 
Tatmosphère la plus raréfiée; c'est ce que l'on nomme brise de 
terre. Cette brise, qui commence à la côte et s'étend graduelle- 
ment au large, s'annonce par un bruit particulier semblable au 
ressac de la côte. 

Ces brises de terre ne s'éloignent guère des côtes du Pérou, et 
cela peut sembler étrange quand on songe que ces côtes sont 
directement, exposées aux rayons du soleil, de manière à raréfier 
l'air à un très-haut degré. Cela tient peut-être à ce que les terres 
de ces côtes, toujours fortement imprégnées, de parties salines, 
conservent moins longtemps le calorique, ou bien encore à ce 
que la terre étant trop fortement échauffée pour rafraîchir l'at- 
mosphère, il ne peut y avoir de brises de terre, et que le vent 
souffle alors du côté de la mer. 

Lorsque sur les côtes d'Europe le temps est fixe et serein , une 
fraîche brise s'élève de la mer, en même temps que le soleil 
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parait à l'horizon; cette brise s'augmente à mesure qu'il s'élève, 
elle est dans toute sa force dans Taprès-midi , quand Tair est 
suffisamment raréfié , puis enfin j elle diminue au coucher du 
soleil 9 et suit toutes les phases de son déclin. 

Quand l'évaporation qui s'opère pendant la nuit n'est pas assez 
forte pour rafraîchir l'atmosphère , on n'éprouve pas de brises 
de terre. Toutefois, ce phénomène a lieu dans la Méditerranée, 
sur les côtes d'Espagne , de France ou d'Italie , parce que dans 
toutes ces latitudes l'atmosphère de la terre , plus raréfiée 
pendant le jour, se refroidit la nuit par une évaporation plus 
abondante 9 et forme une brise qui va chercher l'atmosphère 
plus raréfiée de la mer. 

Au contraire, dans le Nord et au centre des côtes de l'Europe, 
la température de l'atmosphère de la terre et de la mer étant à 
peu près la même, le calme règne pendant la nuit jusqu'au re- 
tour de la brise de mer, qui a lieu quand l'atmosphère de la terre 
s'échaufie au contact des rayons du soleil. 

Notre traversée se fit en cinq jours , et nous arrivâmes sans 
accident à Ârica, que je n'avais pas visitée depuis l'expédition du 
général Alvarado. 

Bien que son commerce eût pris une plus grande extension, 
Arica était toujours dans le même état ; le nombre de ses édi- 
fices n'avait pas augmenté j et le confortable n'y était pas plus 
commun que par le passé. 

Après avoir traité d'une partie de mes cargaisons dès les 
premiers jours, j'eus tout naturellement le désir de connaître 
Tacna, la ville principale du district. 

M. Rejo, le chef de la maison de commerce dont j'avais dû 
faire partie, possédait un second établissement à Tacna; j'eus 
donc promptement l'occasion de satisfaire ma curiosité. Comme 
la plupart des explorations qu'on peut entreprendre dans l'inté- 
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rieur de ce pays, le voyage d'Arica h Tacna n'était pas un voyage 
d*agrément ; d'un bout h l'autre la route traverse un désert acci- 
denté de monticules sablonneux, et borné par l'Océan, dont la 
vague écumeuse vient déchirer les flancs abruptes des falaises 
ou se briser contre les rochers. Je partis un soir avec M. Rejo, 
après avoir pris toutes les précautions nécessaires pour une pa- 
reille traversée , et le lendemain matin , sur les huit heures , 
après quatorze lieues d'une marche pénible, nous apercevions 
la vallée où est située Tacna. 

C'était un dimanche; la musique de la garnison se faisait 
entendre sur la place principale où la troupe était passée en 
revue par les officiers. Les cloches appelaient les Qdèles à Tof- 
fice divin, et presque toute la population animait par sa présence 
les rues de la ville. Les ménagères venaient au milieu des rues 
s'approvisionner d'eau pour trois jours; elles en remplissaient 
des jarres et des vases de toute espèce. Soins pénibles, mais né- 
cessaires; le ruisseau ou la petite rivière qui fertilise la vallée 
n'étant consacré que deux fois par semaine aux besoins de la 
consommation. 

Vers le soir on se promène derrière la ville dans l'espace qui 
borde les jardins; le sol de cette promenade, arrosée le matin 
par le courant de la rivière, est ferme et frais à la fin de la journée. 

Les femmes de Tacna ont moins de beauté que de coquetterie; 
nées presque toutes de l'union dlndiens et de nègres , leurs 
formes et leurs couleurs se ressentent de ce mélange, et leur 
donnent un air désagréable et parfois repoussant. 

Tacna contient 8 à 9,000 habitants ; ses maisons ont la forme 
ordinaire des maisons du Pérou, et se composent des mêmes élé- 
ments. Sa position désavantageuse fait que la vie matérielle y 
est fort chère; le bois et l'eau sont des denrées rares et pré- 
cieuses, et ce qui contribue k égayer un peu le jeudi et le di- 
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manche, les deux seuls jours où Tennui n'y soit pas mortel, c'est 
que Teau y parcourt les rues.* 

Toutefois les fruits sont assez abondants à Tacna j parce que 
la vallée est fertilisée par le courant et par la poussière du dé- 
sert que la brise apporte comme une sorte d'engrais , et vient 
Y déposer tous les jours. 

Le climat de Tacna, quoique très-chaud, n'est pas malsain; 
la brise des Andes et de la mer Tentretient dans une certaine 
fraîcheur. La ville est élevée à environ 1 ,700 pieds au-dessus 
du niveau de la mer; elle est très-commerçante ; sa position est 
des plus favorables pour le transit des marchandises qui se 
rendent dans l'intérieur de la Bolivie; ce transit lui donne de 
grands bénéQces. C'est à Tacna que se déposent les marchan- 
dises, et qu'on en prépare les envois en même temps qu'on re- 
çoit les retours en or ou argent, le cuivre en barre, et les mar- 
chandises consistant en quina calisaya et en laines deVicurla. Son 
excellent climat est une des principales causes du séjour du haut 
commerce dans cette ville. 

Quant à Arica, le terrain bas sur lequel elle est bâtie, sa position 
dans un coude de la côte, 1 espèce de marécage formé par le petit 
ruisseau qui fertilise la vallée, et l'énorme quantité de détritus 
de plantes marines et de petits poissons qui en se putréûant 
dégagent dans l'air des miasmes infects , rendent son séjour 
aussi désagréable que dangereux. 

Je ne restai que peu de jours à Tacna , pour laquelle je ne 
sentais pas la moindre sympathie, et Ton comprend que je 
quittai sans regret une ville qui n offrait aucun aliment à l'ins- 
truction ni au plaisir. Je continuai mon voyage vers Quilca, où 
je devais débarquer les marchandises ^que j'acheminais sur 
Arequipa. 

Dès le lendemain de notre départ, nous étions en vue de 
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Quilca; mais comme la caleta est très-difficile à recomialtre, 
surtout dans la nuit, nous dépassâmes notre but, et quand vint 
le jour, nous étions en face de Camana ; heureusement que le 
Bolivar^ goélette américaine sur laquelle j'étais embarqué, mar- 
chait très-bien, auprès du vent, ce qui nous permit d'atteindre le 
mouillage vers le soir. J'ai cru utile de mentionner cet incident, 
car il est arrivé dans ces parages à plusieurs navires d'une 
marche ordinaire de ne pouvoir plus gagner au vent après avoir 
pris le large, et d être quinze jours en dérive avant d'atteindre 
la rade. 

Aujourd'hui, le port de désembarquement se trouve à Islay ; 
mais cela peut aussi bien arriver à Islay qu'à Quilca, ou à tout 
autre point de la côte du Pérou sj|ué dans la région des vents 
généraux de Sud-Est. 

Quilca et Islay sont les villages les plus misérables et les plus 
tristes qui se puissent voir) n'ayant pour toute habitation que de 
mauvaises cabanes de branchages et de nattes, où habite une po- 
pulation d'Indiens métis, de nègres, de mulâtres, et quelques 
Européens. On dirait que les rebuts de la civilisation se sont 
donné rendez-vous sur ces points pour rançonner les malheureux 
voyageurs. 

Je ne voudrais pourtant pas me faire l'écho des déclamations 
auxquelles on s'est trop souvent abandonné contre certaines 
populations des cotes. Tout en se livrant à de justes plaintes , il 
&ut bien reconnaître à ces hommes qui sont venus habiter ces 
lieux ingrats et comme déshérités , un courage , une force de 
caractère, et une volonté dignes d'un meilleur sort. La popu- 
lation de Quilca est très-laborieuse et très-sobre , deux qualités 
qui manquent à bien des peuples dont la vie sociale est cepen* 
dant plus relevée. 

J'avais emmené avec moi sur la goélette deux bons chevaux 
III. *3 
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chiliens; je les débarquai avec les marchandises que je comptais 
vendre à Ârequipa. 

Le désembarcadère d' Arequipa était alors situé dans une cal^a 
ou crique resserrée entre deux falaises fort élevées, appelée Quilct; 
la mer vient se briser quelquefois avec tant de force contre les 
pointes de l'entrée que les embarcations courraient le plus grand 
danger si elles voulaient alors y pénétrer; l'intérieur de la crique 
est un véritable bassin. 

Il y a deux mouillages h Quilca : l'un situé à l'Est de l'emboa-» 
chure de la rivière d' Arequipa, en regard d'un ilôt, et sur un pla- 
teaUy par douze à quatorze brasses d'eau; c'est le plus sûr, mais il 
a rinconvénient d'être fort éloigné du débarcadère. D'ailleurs les 
brisants et le ressac de la n^r ne permettent, en aucun temps, 
aux embarcations des navires, de s approcher de la côte; les 
balsas, en peaux de loups marins, peuvent seuls le tenter; aussi 
les contrebandiers s'en servent-ils exclusivement pour transporter 
la plata pina et For en lingots. 

L'autre mouillage est du côté du vent de la caleta, à un demi^ 
mille de son embouchure, par dix-huit, vingt et vingt-cinq 
brasses; le fond étant fort inégal dans cet endroit, il arrite 
souvent, comme à Arica, que les ancres se trouvent engagées de 
telle manière qu'on peut les rompre quand on cherche à les 
faire déraper. Dans ces parages le poisson est excessivement 
abondant; il n'est pas rare d'y voir passer des bancs de mulets^ 
de cavallas, de maquereaux et de sardines tellement compàcteSi 
qu'on se sert d'une manne comme d'un filet pour les prwdrs 
en masse et sans effort». 

La goélette ï Aigrette j dont le commandant et les ofifliciers rea» 
daient des services importants au commerce français, était en œ 
moment sur la rade. 

J'avais à faire à bord de la goélette un transbordement con- 
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sidérable d'argent pour le compte de plusieurs navires français 
qui avaient vendu leurs cargaisons à Arica; le commandant 
M. Cosmao Dumanoir eut l'obligeance de m'envoyer son canot, 
avec un aspirant, pour accélérer cette opération, qui s'effectua 
dans la même journée. 

Puisqu'il est ici question de transbordement et d'embarquement 
d'argent au Pérou, qu'il me soit permis de signaler au gouver- 
nement de mon pays une faute qu'un sentiment exagéré de déli- 
catesse et de désintéressement lui fait commettre depuis vingt 
ans, au préjudice des intérêts de notre nation et de notre com- 
merce. Je m'explique. 

La plupart des retours du Chili, du Pérou et du Mexique 
s'effectuent, comme je l'ai déjà dit, en piastres, en quadruples, 
en argent en barre, en or en lingots, ou enfin en argent en 
morceaux, platapi&a. Une partie de ces valeurs s'embarque par 
la douane, l'autre se passe en contrebande , et il faut bien le 
reconnaître, les retours sont entravés par l'espèce de folie de quel- 
ques-uns des gouvernements de TÂmérique qui, voulant à toute 
force se lancer dans la voie des prohibitions, augmentent de 
plus en plus les droits sur les métaux précieux pour en empê- 
cher la sortie. On conçoit avec quelle facilité doit se faire la fraude 
de pareilles matières sur une côte qui, en raison de son étendue, 
ne peut être jamais suffisamment gardée. Aussi les commandants 
des navires de guerre anglais protégent-ils presque ouvertement 
ce genre de contrebande, et les commandants français eux- 
mêmes sont forcés de la tolérer. Or, dans cet état de choses, le 
gouvernement anglais, qui a toujours l'esprit d'è-propos quand 
il s'agit des intérêts de sa marine et de son commerce, ne man- 
que pas d'agir de Ssiçon à attirer le plus de numéraire pos»bIe 
dans la Grande-Bretagne. Pour cela il recommande aux comman- 
dants de ses navires de guerre de âivwiser, par tous les moyens 
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possibles, lexportation de matières ou espèces, et pour stimuler 
le zèle de ses agents, il leur garantit un droit de commission 
sur chaque transport ou fret. Nous pensons, au contraire, que 
nos navires de guerre agissent d*une manière beaucoup plus 
digne et plus convenable en transportant des valeurs commer- 
ciales sans prélever aucun droit de commission. Eh bien ! 
c'est précisément contre cette manière de voir que je m'élève en 
ce moment, et tout le commerce français avec moi. Un double 
inconvénient résulte de la façon d*agir de notre marine militaire. 
1 " Elle perd un bénéfice au profit de la marine anglaise. 2" Notre 
commerce que l'on veut favoriser souffre une plus lourde charge. 

En refusant le fret, nous assurons à l'Angleterre le monopole 
des espèces comptées et des valeurs d'or ou d'argent pesées. En 
efiet les commandants de leurs navires de guerre ne mettent point 
an bas des connaissements ces mots : que dit être ou contenu tn- 
connu. Ils répondent des valeurs, sauf certains cas prévus: prise 
par l'ennemi ou naufrage, et ils s'engagent à livrer les quantités 
et les poids qu'ils ont reçus. 

Nos commandants, au contraire, ne reçoivent que des caisses 
fermées et cachetées dont ils veulent ignorer le contenu. Je ne 
sache pas, il est vrai, qu'aucune plainte se soit jamais fait entendre 
sur la remise intacte des caisses; nulle marine n'inspire plus de 
confiance et ne la justifie mieux que la nôtre; de plus, elle aide 
notre commerce autant qu'il est possible, et la plupart des com- 
mandants et des officiers se prêtent h toutes ses convenances : 
le mal ne vient donc pas non plus d'un mauvais vouloir ; mais, 
je le répète, d'un faux et funeste scrupule qui empêche que les 
officiers de marine et les invalides profitent d'un fret qu'il est 
nécessaire et souvent utile au négociant de payer. 

La suppression de ces mots : que dit être — contenu inconnu^ 
ne lui est nullement indifi*érente. Elle garantit la moralité de 
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l'expéditeur; elle affirme, par Tentremise d'un homme auquel 
sa haute position donne toute Tautorité d'un officier public, que 
les valeurs portées au connaissement ont bien été chargées, et de 
là résulte pour le négociant la facilité de passer ce connaisse- 
ment à Tordre d'un banquier qui lui donnera les capitaux dont 
il aura besoin. Que si, au contraire, ces mots existent au con- 
naissement, le banquier n'ayant d'autre garantie que la signature 
du chargeur, qu'il ne connaît pas, refusera de l'escompter, et 
le négociant qui a besoin de ses capitaux pour solder ses mar- 
chands et ses fournisseurs, se trouvera peut-être obligé de sus- 
pendre ses payements. Aussi, toutes les personnes prudentes 
qui ont des fonds à faire revenir préféreront-elles se servir des 
navires anglais dont les capitaines signent des connaissements 
qui peuvent seuls être négociés. U en résulte une lourde charge 
pour notre commerce , qui est forcé de payer, en sus du fret, 
le change d'Angleterre en France; ou, si les mêmes valeurs 
sont réexpédiées, des droits de commission, une seconde prime 
d'assurance et un second fret d'Angleterre en France. 

L'amirauté anglaise, toujours bien aAÎsée, a su parer à ce grave 
inconvénient. Elle fait en sorte que tous les six mois une cor- 
vette de guerre revienne de l'Amérique du Sud. La station prin- 
cipale est bien, comme la nôtre, de deux à trois ans, mais un 
des navires de la station est relevé tous les six mois, et il retourne 
en Europe avec tous les fonds mis à son bord. U en résulte que 
les capitaux ne restent pas longtemps inactifs, et peuvent se 
féconder plusieurs fois, tandis que nos navires attendent stéri- 
lement le terme de cette longue station. C'est avec le plus grand 
plaisir que le négociant paye 2 ou 3 p. Vo de frais quand cette 
légère remise lui assure des bénéfices de 5, 6 et même 10 p. Voy 
selon qu'il a reçu plus ou moins vite les capitaux qu'il attendait. 

Si notre gouvernement, qui a d'ailleurs la bonne intention 
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de protéger notre commerce, adoptait cette mesare, tous les 
capitaux français et beaucoup de capitaux étrangers rerien* 
draient par des navires français. Les Allemands, les Suisses, les 
Espagnols, les Américains-Espagnols, les Américains du Sud, qui 
ont à solder leurs marchandises, employeraient cette voie de 
retour. En France, ces espèces iraient vivifier nos fabriques, trop 
souvent languissantes par suite de la lenteur des opérations 
commerciales. Sans compter que le produit de ce fret permettrait 
à nos officiers de marine de tenir un rang meilleur k Tétranger, 
en même temps qu'il améliorerait la position de nos pauvres 
marins retirés. Quelle opposition sérieuse pourrait donc rencon- 
trer une mesure dans laquelle tout le monde a à gagner et qui 
concilie admirablement l'intérêt particulier et l'intérêt général? 

Qu'un homme d'état veuille bien y réfléchir , et nul doute 
qu'il sera bientôt, comme moi, p^étré de sa haute importance 
et de l'extrême facilité de son exécution. 

M. le commandant Cosmao vint avec quelques officiers me 
conduire à terre. Nous débarquâmes dans la caleta, véritable 
bassin entouré de hautes collines arides et escarpées sur les- 
quelles la mer se brise avec fracas. Ces collines ne sont peuplées 
que de loups marins qui viennent prendre l'air dans les r^;ions 
inférieures. 

Des cormorans s'y abattent et en couvrent parfois les som- 
mets. Sur le plateau de la pointe Est de la caleta, on découvre 
les restes d'un village indien. On y voit aussi une huaca qui 
contient des momies fort bien conservées, des vases de terre et des 
vestiges de filets ou d'étoffes. 

Après avoir monté longtemps un chemin pierreux recouvert 
d'une poussière blanche, nous arrivâmes au village de Qoilca. 
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Départ de Quilca. — Le désert. — Halte. — Siguas. — Le torrent. — Victor. — 
Dépérissement des terres. — Sucreries. — Mais. — Chicha. — Condition des esdaret 
dans les colonies espagnoles. 



Rien de plus triste et de plus désolant que le village de Quilca 
ne s'était jamais offert à mes regards. La seule chose curieuse 
que j'aie observée , c'était la grande quantité de beaux lévriers 
que possèdent ses habitants, qui employent ces animaux pour 
chasser le guanaco dans les montagnes. Je le quittai avec le plus 
vif empressement. 

Deux chemins conduisent de Quilca à Arequipa : Tun prenant 
sur la gauche de la vallée jusqu'à Victor , qui est à douze lieues 
de distance ; l'autre qui traverse d'abord la rivière et se prolonge 
ensuite à travers dix-huit ou vingt lieues de désert. 

Nous primes le premier de ces chemins. Notre caravane se 
composait de cinq voyageurs, de quatre guides, et de dix mules 
chargées de nos bagages. 

Parmi les passagers se trouvait une compatriote, la fille de 
notre célèbre dentiste Désirabode, et avec elle de petits enfants 
en bas âge. Pauvre jeune femme élevée avec la mollesse de 
notre éducation parisienne et jetée par les hasards de la vie au 
milieu des déserts du Pérou , qu'elle traversait courageusement 
pour suivre son mari jusqu'à Arequipa, où il allait exercer la 
médecine. Elle avait placé ses enfants dans des paniers sur une 
mule que Ton menait en laisse; à chaque pas de l'animal, la 
malheureuse mère les croyait renversés, et rien n'était plus 



344 VOYAGES 

capable de toucher le cœur et d'exciter Tadmiration que le spec- 
tacle de ces inquiétudes et de ces angoisses maternelles devant 
lesquelles les meilleurs raisonnements venaient échouer. Dans 
ces moments suprêmes la tendresse d'une mère apparaît dans 
toute la sublimité de son abnégation; le salut de ses enfants la 
préoccupe sans réserve, elle ne voit le péril que parce qu'elle les 
croit en danger. 

Nous partîmes à deux heures du matin. La nuit était éclairée 
par les étoiles , et comme il n'y avait pas de brumes, le firma- 
ment brillait d'un éclat sans pareil; Tair était frais, et nos man* 
teaux et nos ponchos ne nous paraissaient pas superflus. 

Nos muletiers suivaient à travers les lomas de la côte le sentier 
tracé ; mais parvenus sur le plateau, dans la pampay ils durent 
se guider par les étoiles, car les medanoSy ou monticules de 
sable, se modifient suivant la direction des vents. Or, bien 
que le vent du jour , qui est plus fort que celui de la nuit , soit 
toujours à peu iprès du même côté, cependant quand il varie 
du sud-est au nord-est, il ne peut plus servir à diriger les 
muletiers. Ceux-ci descendent alors de leurs milles, et prenant 
du sable dans la main, le flairent en tous sens et reconnaissent 
ainsi si des animaux sont passés dans cet endroit. Malgré l'expé- 
rience de nos quatre conducteurs , nous nous perdîmes pendant 
plus d'une heure. Nous étions enveloppés d'un épais brouillard 
qui était tombé subitement, et quand le jour parut, nous nous 
aperçûmes que nous rétrogradions vers la côte au lieu de nous 
en éloigner. Nous avions perdu deux t^eures. 

Ainsi dans les ombres du doute 
L'homme , hélas ! égaré souvent , * 
Se trace soi-m^me sa route 
Kt veut voguer contre le vent! 

Vers les huit heures, nous primes un peu de repos; et après 
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avoir donné du maïs è nos montures, nous fîmes un petit déjeu- 
ner qui nous réconforta. 

Deux heures après, la chaleur devint excessive; les chevaux 
entraient dans la poussière jusqu'au poitrail. Nous étions alors 
dans un call^on ou gorge flanquée de hautes montagnes. On 
croit aux alentours que ce sont les cendres du volcan d'Âre- 
quipa qui, dans une éruption dont on ne connaît pas l'époque, 
les a vomies jusqu'à la mer; or, comme de ce volcan à la mer 
il n'y a pas moins de vingt lieues, la conséquence de cette irrup- 
tion nous parut un peu forcée. Nous rapportons la version sans 
commentaire; ce qu il y a de certain, c'est que cette poussière, 
par sa blancheur et sa finesse, ressemble en ejQfet beaucoup à des 
cendres volcaniques. Une soif ardente' accable alors le voyageur, 
soif que . l'eau elle-même semble alinienter et rendre toujours 
plus intense. 

Nous sortîmes enfin de ces gorges étoufiantes où Fair ne 
pénètre jamais, et d'où s'exhale une vapeur qui rend la tête 
lourde comme dans l'asphyxie. Quand nous eûmes gravi la 
deuxième montagne, l'immensité du désert, le volcan d'Are- 
quipa, et les monts gigantesques qui Tenvironnent, se dérou- 
lèrent à nos regards ; un peu plus loin se dessinait la chaîne des 
Andes, qui complétait le plus splendide spectacle que rœil 
humain puisse contempler. La blancheur des neiges du sommet 
des montagnes venait se fondre dans l'azur des cieux. Un senti- 
ment religieux pénètre alors dans l'âme de l'homme et s'en 
empare pour Fexalter et la faire remonter jusqu'à Dieu, comme 
à sa source naturelle et à sa destination désirée. Tout à l'heure 
la vie matérielle elle-même semblait vous échapper, maintenant 
la vie morale est revenue avec l'existence {^ysique, une extase 
sublime vous élève au-dessus de la création et vous en fait ado- 
rer et sentir l'auteur ! 

III. U 
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Dans les déserts qui mènent è cette ravissante création, on se 
couvre les yeux de verres bleus; car le soleil » la réverbération 
et la poussière, peuvent faire perdre la vue. Il est même bien de 
se couvrir toute la figure d'un voile impénétrable, cette poussière 
ayant les propriétés du duvet de l'ortie. 

Quand le vent souffle avec force dans les pampas, le voyageur 
court le risque d'être enseveli sous des trombes de sable; et 
même, ce qui est encore plus afireux, de se perdre au milieu de 
ces solitudes effrayantes dans l'agonie d'un long désespoir. 

Comme pour ajouter à l'horreur de ces lieux déshérités de la 
nature, on y rencontre à chaque pas des ossements d'animaux 
qui rappellent des images de destruction et l'affreux péril au- 
quel on est exposé. Souvent même on découvre de pauvres 
mules ou de malheureux chevaux qui achèvent de se consumer 
sur ce sol brûlant ; on dirait des squelettes qu'un souffle de 
vie anime encore! Alors 'une tristesse profonde se joint à votre 
épouvante, et sans y penser, vous demandez à Dieu aide et 
secours!... Mous avons subi pendant de mortelles heures le 
supplice de ces terribles angoisses. 

Déjà notre compatriote avait plusieurs fois senti ses forces la 
trahir e) s'était vue sur le point de subir la mort la plus cruelle, 
si l'instinct de conservation ou plutôt l'instinct maternel, plus 
vig&ureux encore , n'était venu à son secours. Tout le monde 
partageait cet affaissement, précurseur sinistre d'un engourdis- 
sement fatal. Je connaissais ce mal et l'avais éprouve auparavant, 
c'est la mort qui vous attire à elle au moyen d'un perfide som- 
meil. Heureusement que nous aperçûmes la quebrada, quoiqu'elle 
fût d'ailleurs encore bien éloignée. Mes compagnons de voyage 
ressemblaient à des condamnés marchant au supplice, ils étaient 
mornes et silencieux; les rares paroles qu'ils prononçaient n'é- 
taientque l'erpression de leurs inquiétudes et de leurs tourments. 
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J'étais seul pour raffermir leur courage; car Thabitude que j'avais 
déjà de parcourir ces déserts me faisait apprécier le danger à sa 
juste mesure; mais si je ne partageais pas les épouvantes de leur 
imagination, je ne souffrais pas moins qu'eux, et j'étais horri- 
blement épuisé de fatigue et de chaleur. Enfin nous arrivâmes 
sur le bord de la descente du barranco, qui conduit à Signas, 
descente qui a plus de mille pieds. 

Un rayon d'espoir, un sourire de consolation parurent sur le 
visage de chacun; le désert était traversé, on s'attendait à trouver 
la terre de promission. La mère s'approcha de ses enfants, et avec 
une effusion de cœur que la plume ne peut rendre, elle les serra 
contre son sein en les inondaht des larmes de la plus douce joie. 

La vallée de Sigum est située au fond d'une immense gorge 
formée par un torrent qui la creuse toujours de plus en plus. II 
était quatre heures de l'après-midi ; nous aurions dû arriver àdeux 
heures, et il ne nous fallait pas moins d'une heure encore pour 
descendre et parvenir è l'endroit où nous devions traverser la 
rivière. Au point où nous étions, la vallée de Victor nous appa- 
raissait dans sa plus grande largeur; les nombreuses plantations 
de figuiers, de bananiers, de papagayiers, d'orangers, de grena- 
diers, et d'autres arbres des tropiques qui la couvraient, lui 
donnaient un aspect enchanteur et y répandaient les plus doux 
parfums. Nous aspirions l'air avec force , le sang circulait plus 
ardent dans nos veines, et nous renaissions à une nouvelle vie. 
Je pouvais alors m'écrier avec le poète inunortei dont le nom se 
trouve en tète de cet ouvrage : 

Dieu ! que les airs sont doux ! que la lumière est pure l 
Tu règnes en vainqueur sur toute la nature* 
soleil ! et des deux, où ton char est porté. 
Tu lui verses la vie et la fécondité. 
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Les voyageurs dont les excursions n'ont pas dépassé les limites 
du continent ne peuvent se faire une idée des sensations de 
bonheur qu'on éprouve à revenir ainsi à la vie, après avoir été 
comme enseveli dans les plus ejQfrayantes et les plus longues 
solitudes du désert ! 

Nous parvînmes enfin au bas de la vallée, et nos guides nous 
conduisirent dans une belle propriété qui appartenait à une des 
plus puissantes familles d'Arequipa, celle de don Pio Tristan. 
Aucun des propriétaires ne se trouvait à l'hacienda; mais le 
majordome vint nous recevoir dans la sala, la pièce de récep- 
tion pour les étrangers; elle donnait sur une galerie k colonnes 
d'où l'on dominait une partie de la*vallée, et d'où l'on voyait le 
torrent rouler ses eaux bourbeuses à cent pieds de profondeur. 

Cette habitation était donc très-pittoresque, sans compter 
qu'elle ^ait encore embellie par la présence des deux ûlles du 
majordome, charmantes Péruviennes un peu rondelettes, mais 
possédant les plus beaux yeux noirs qui se puissent admirer. Ces 
deux jeunes, filles s'empressèrent d'apporter de l'eau et du linge 
pour enlever la poussière qui couvrait la femme du docteur et 
ses enfants; service d'autant plus précieux que la malheureuse 
mère, avec la meilleure volonté du monde, n'aurait pas pu soi- 
gner ses enfants, tant les fatigues physiques et morales du voyage 
l'avaient épuisée. 

Elles les couchèrent dans le lit d'une de leurs maltresses. 
Quant à nous, nous étendîmes nos pellions sur les bancs en terre 
qui entouraient la varenda y et nous nous endormîmes profondé- 
ment; toutefois j'avais eu la précaution de nous faire préparer à . 
souper, prévoyant l'appétit qui ne manquerait pas d'accompa- 
gner notre réveil. 

Nos conducteurs voulaient nous faire passer la rivière le 
même soir, car ils craignaient qu'elle ne fût infranchissable le 
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lendemain matin; tout annonçait en effet une grandjB crue cau- 
sée par la fonte des neiges , ou par les pluies abondantes qui 
tombent dans les montagnes ; mais nous étions tellement exté- 
nués, que nous eussions préféré rester quinze jours sur les bords 
du torrent, plutôt que de faire encore quatre ou cinq lieues dans 
cette même journée. 

Après quatre heures d'un sommeil agité, nous nous levâmes 
pour souper. Les Européens, qui n'étaient pas accoutumés aux 
mets du pays, trouvaient nos guisados fort mauvais; le piment 
qui les assaisonnait leur faisait faire les plus laides grimaces ; 
mais la faim triompha de leur répugnance , et ils finirent par 
souper de très-bon cœur, ni plus ni moins que s'ils eussent été 
chez quelque Chevet du pays. 

Le lendemain matin avant le point du jour tout le monde 
était sur pied, alerte et dispos. Nous ne savions pas oà nous 
pourrions traverser la rivière, qui était débordée, comme nos 
guides l'avaient prévu. Nous pouvions passer par le pont de 
cordes, mais la question était de savoir si nos mules trouveraient 
un gué pour se tirer d'af&ire. Nous nous mimes en marche 
par un sentier charmant, au milieu de la vallée. La fraîcheur du 
matin, les émanations des arbres fleuris, des citronniers, des 
orangers , et des fleurs qui tapissaient les vergers , chassaient 
de rame toute sombre pensée, toute sinistre prévision; nos 
montures marchaient avec agilité sur un sol ferme et humide ; 
on n'eût jamais dit que nous courions chercher d'autres i)érilsl 

L'endroit où nous devions traverser la rivière était peu large, 
et par conséquent très-encaissé. Nous y trouvâmes un câble en 
lanière de cuir, assujetti des deux côtés du torrent par des bigues 
qui le tenaient' suspendu à une vingtaine de pieds d'élévation. 
Un grand panier d'osier et de branches d'arbres glissait sur le 
câble, et de chaque côté une mule condaite par un eaùjA tirait 
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le panier dans lequel on plaçait les voyageurs, les bagages et les 
marchandises. Au moment où nous arrivions, nous entendîmes 
un cri perçant, signal d'un horrible malheur! Une jeune fille 
venait d'avoir la tête broyée entre le rouleau et le câble; ses 
cheveux, en s'engageant dans le rouleau, comme dans les engre- 
nages d'une machine, l'avaient entraînée, et le choc avait été si 
violent que la tête fut séparée du tronc! 

En face d'un si épouvantable spectacle, notre compagne de 
voyage ne voulait plus passer dans cette corbeille, et encore bien 
moins y aventurer ses enfants; on eut toutes les peines du monde 
à l'y décider. 

Il y avait réellement quelque chose d'horrible et de cruel de 
contraindre une mère à placer ses enfants daûs cette machine 
encore toute dégouttante du sang de la pauvre jeune fille. U ne 
fallait pas moins , pour justifier une si monstrueuse exigence , 
que la plus impérieuse nécessité ! 

Dieu merci! nous arrivâmes tous sur l'autre rive sans acci- 
dents, mais le passage de nos chevaux et de nos mulets nous pré- 
senta de grandes difficultés. Pour passer les animaux, on les 
lance par force dans le torrent après les avoir attachés par le col 
à une longue courroie tenue de l'autre côté par deux hommes ; 
l'impétuosité du torrent les pousse violemment, et la courroie 
les amène vers le bord opposé; quand ils en sont peu éloignes» 
on lâche la courroie, qui n'étant jamais assez longue risquerait 
fort de les étrangler. Ces pauvres animaux sentent tout le dan- 
ger de leur situation; les quartiers de rochers qui roulent au 
fond du torrent les déchirent parfois , et le bruit sourd et 
terrible que font ces monceaux de pierres en se brisant les uns 
sur les autres se mêlent à leurs cris plaintifs eti leurs hennis- 
sements d'effroi. Quand le torrent est trop rapide ou quand la 
courroie n*a pas assez de force, on se sert de balsas que des na- 
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geurs conduisent des deux côtés. Ce moyen est surtout mis en 
usage près de Camana et près de Quilca. 

Rien ne put vaincre la résistance de nos mulets. La vue du 
torrent était effrayante, et la veille plusieurs animaux avaient 
péri, avec deux nageurs qui les accompagnaient. Nos conducteurs 
cherchèrent alors un gué dans un autre point, et Tayant trouvé 
les firent passer avec des nageurs : la matinée s'écoula à vaincre 
ces obstacles , et lorsque nous remontâmes la falaise par un che- 
min en zigzag le soleil planait déjà au sommet de l'horizon. 

Après avoir traversé des sables semblables à ceux des déserts 
d'Afrique, nous descehdimes dans un nouveau précipice qui nous 
conduisit i Victor, village plus considérable que celui de Signas, 

U nous fallut traverser à gué la rivière ; ce qui dans ce passage 
ne laisse pas que* d'être très-périlleûx; souvent le voyageur, 
étourdi par la rapidité des flots , tombe victime d'un irrési^ble 
vertige qui l'attire dans Tabime, ou un faux pas de sa mule le 
Kvre à la violence indomptable du courant. Arrivés de l'autre 
côté, notre docteur et sa femme ne voulaient pas aller plus loin ; 
leur courage était à bout. Nous consentîmes à nous reposer toute 
une journée ; il n'y avait plus, du reste, qu'un dernier effort à 
faire, car de Victor à Ochumayo on ne compte que huit lieues, 
et d'Ochumayo à Arequipa quatre lieues seulement^ Nous trou- 
vâmes un gîte dans une des principales maisons de Victor. 

La rivière Je Chilcj qui passe à Arequipa, est la même que 
celle qui débouche à Quilda; dans ses divers circuits elle ferti- 
lise une vallée qui n'a pas moins de quarante-cinq lieues de 
longueur sur une largeur de trois quarts de lieue ou d'une 
demi-lieue seulement. Dans certains endroits elle n'a pas même 
une portée de fusil d'étendue; cette vallée et les plaines envi- 
ronnantes d' Arequipa fournissent à la ville le grain et les légumes 
qui s'y consomment; à Victor, et dans d'autres parties du terri- 
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toire» on cultive beaucoup de vigne, qui donne de l'eau-de-vie et 
un vin assez agréable. Les terres de la vallée sont trop produc- 
tives pour qu'on les employé à nourrir des bestiaux , aussi l'on 
n'y fait d'élèves que pour les besoins journaliers. 

Les débordements , quoique très-désastreux , le sont encore 
moins que les sécheresses. Lorsque la rivière ne donne pas assez 
d'eau , non-seulement les récoltes annuelles périssent , mais les 
arbres même ne peuvent résister. Ce beau pays dépérit de jour 
en jour par le manque de bras : les Nègres ne viennent plus 
d'Afrique pour le repeupler, et les Indiens, affranchis de leur 
antique servitude, ne veulent plus quitter leurs montagnes ; il 
semble que cette belle nature soit condamnée à une mort de 
langueur, en expiation des crimes dont elle a été la cause ou le 
prétexte ! . 

Aussi les habitants de Victor se plaignaient-ils amèrement de 
ce que depuis l'Indépendance, ils ne pouvaient plus avoir d'In- 
diens de l'intérieur pour faire leurs récoltes. Autrefois la mita 
accordait aux grands propriétaires le droit de demander aux 
délégués ou gouverneurs des provinces de la Paz et du Cuzco un 
certain nombre d'Indiens que l'on faisait travailler de gré ou de 
force pendant trois à quatre mois pour le plus modique salaire; 
ces Indiens ne pouvaient se soustraire à ces durs travaux, et il en 
mourait un très-grand nombre par les ûèvres et la fatigue ! Les 
Espagnols n'ont pas, du reste, été les premiers à se servir ainsi 
des Indiens. Lorsqu'ils arrivèrent au Pérou, ils trouvèrent cette 
coutume établie : les Incas en envoyaient un grand nombre 
travailler k leurs terres , et leur despotisme n'était ni moins 
cruel ni moins odieux. Quelques métis dégénérés consentent 
seuls à louer leurs bras; mais avant peu les propriétaires devront 
se passer de leurs services, s ils ne veulent être ruinés par le 
prix exorbitant qu'ils y mettent. Alors les aceqmas n'étant plus 
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réparées, les terres resteront arides, et le néant du désert rem- 
placera cette magnifique création. 

M. Hernandez,- chez lequel nouis étions descendus, effraye de 
la diminution du revenu des vignes, avait planté des cannes a 
sucre, dans le buf, si le sol de Victor leur était favorable, d'éta- 
blir une sucrerie qui alimenterait la province d'Arequipa. Les 
sucreries de Camana ne produisaient que des alfaniques, des 

* cliancacas et des sirops, et ne pouvaient nuire, commercialement 
parlant, à celle de Victor. Je profitai du repos auquel me con- 

• damnaient mes compagnons de voyage pour visiter les planta- 
tions avec lui. Je les trouvai fort belles. Son essai avait parfai- 
tement réussi, et tout annonçait qu'une exploitation faite sur 
une grande échelle serait couronnée du [dus heureux succès. 

Je m'empressai alors de lui donner tous les renseignements 
nécessaires pour Texécution de son j)rojet, et je lui décrivis une 
des grandes propriétés sucrières que j avais visitées à lluaura. 
Ces détails serviront à faire connaître une des industries du 
Pérou , et le régime des esclaves dans ce pays avant Téman- 
cipation. 

On cultive la canne à sucre dans toutes les vallées de la côte 
du Pérou, depuis Piura; mais les principaux établissements de 
sucreries se trouvent dans celles de : 

Chicama et Santa province de Traxillo. 

Guambacho et Casma » » 

Guarmey, Palivilca, Huaura » lluaura. 

Chorillos (immédiation de Lima) . . » Lima. 

Canele et Pisco » Ica. 

Camana » Arc(ïuipa. 

Sous la domination espagnole une grande sucrerie contenait 
plus de six cents noirs; depuis 1 émancipation , la plupart des 
esclaves ayant été incorporés dans les troupes patriotes, ces pro- 
priétés avaient beaucoup perdu de leur importance et de leur 
iii. 45 
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valeur. Toutes se ressemblent , et la description de l'one fisra 
connaître les autres parfaitement. 

L*emplacoment occupé par 1 habitation fornle un vaste paral- 
lélogramme rectangulaire entouré de murs. Sur un des grands 
côtés est bâtie la sucrerie, qui se compose des moulins, de la 
batterie où se cuit le sucre, de la purgerie , d'une salle corres- 
pondante pour la fabrication des chancacas , d*une autre pour 
celle des alfaniques, et d'un grand magasin composé de plusieurs 
pièces où Ton dépose ces divers produits. En face de Thabita- 
tion s'élève la maison du maître , ayant à ses pieds un immense 
jardin. Sur l'un des côtés étroits se montrent une chapelle élé- 
gante et la maison du pasteur, avec l'hôpital, auquel elle touche. 
De l'autre côté s'étendent les habitations des noirs et les écuries; 
on avait réservé derrière les usines un grand enclos pour l'arri- 
vage des cannes et des bestiaux; les noirs y avaient construit 
quelques cases , et ils cultivaient de petites portions de terrain 
qui leur fournissaient des légumes pour leur propre consom- 
mation. 

Le moulin à broyer les cajines est mû par un cours d'ean 
amené d'assez loin au moyen d'un aqueduc et d'un canal, et 
qui tombe d'une hauteur de vingt pieds par un angle d'une 
quarantaine de degrés sur une rondelle horizontale, de palettes 
obliques, adaptée à un noyau au travers duquel passe Taxe de 
la force motrice. Cet axe est en cuivre et repose sur un dé de 
même métal enchâssé dans une grosse pierre. La partie supé- 
rieure de Taxe, garnie d'une roue dentelée de dix à douze pieds 
de diamètre, communique le mouvement à trois jeux de cylin- 
dres, perpendiculaires ; chaque axe de cylindre repose également 
sur des dés, et chaque paire de cylindres est garnie, du côté inté- 
rieur de l'axe moteur, d un tambour en bois qui fait contourner 
la canne quand elle sort des cylindres. Étant broyée par ce moyen,. 
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cette caone, que nos colons français appellent ba<ias8et n'encom* 
bre pas Tespace compris entre les trois jeux de cylindres ; dès sa 
sortie elle est portée dans l'enclos pour être séchée et servir de 
chauffage dans la cuisson du sucre. Le jus de la canne coule le 
long des cylindres, et vient, par un conduit, tomber dans une 
cuve garnie de plomb, et de là dans les chaudières au moyen 
d'un robinet. Four l'ordinaire deux jeux de cylindres seulement 
étaient en activité, car il y en avait toujours au moins un en ré- 
paration. Dans d'autres habitations, les cylindres n'étaient qu'en 
bois garni de cuivre, et par conséquent plus susceptibles encore 
de se déranger. Ce système hydraulique manque de force et ne 
vaut pas , à beaucoup près , une grande roue perpendiculaire 
recevant l'eau dans les auges. II est vrai que ce dernier méca- 
nisme est d'une exécution beaucoup plus difficile. Le système 
que je viens de décrire a généralement été employé par toute 
l'Amérique espagnole dans les trapichés ou usines pour broyer 
les pierres de minerai d'or, d'argent ou de cuivre, ou pour 
moudre les grains; seulement pour les blés on adaptait à l'axe 
une pierre horizontale tournant sur une autre de même dimen- 
sion, tandis que pour le broyement du minerai on adaptait une 
pierre meulière perpendiculaire tournant dans une auge. 

Pour établir les trapichés, ou moulins à blé, on choisit un ter- 
rain incliné près d une conduite d'eau, ce qui diminue d'autant 
les travaux de direction de la force hydraulique. Un réservoir ou 
vanne, fait en pierres et en chaux, ou en briques, régularise la 
force motrice: Ce réservoir a deux portes, dont Tune descend au 
conduit, et dont l'autre sert à le dégager du trop plein. C(tmmë 
dans les sucreries, toute la plantation est faite dans la plaine ; on 
établit l'usine le plus près possible du champ, afin d'abréger la 
distance du transport de la canne. 

Les eaux qui alimentent ces établissements sont souvent ame- 
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nées de fort loin à Taide de conduits, de canaux ou d aquédaos. 

Dans les sucreries qui n'ont pas assez d*eau ni assez de pente 
pour jouir d'un moteur hydraulique, on se sert de cylindres mus 
par des bœufs ; le manège est placé au-dessus des cylindres , 
aûn de ne pas gêner le travail. 

La batterie se compose de plusieurs chaudières à la file les 
unes des autres. Dans les colonies anglaises et françaises où Ton 
fait beaucoup de sucre, les batteries ont cinq chaudières. Au 
Pérou, beaucoup d'usines n'en .ont que trois; mais alors au lieu 
de jeter le sucre sur une table pour le refroidir et en faire de la 
cassonade, ce qui demande une extrême activité, parce qu'il 
faut conserver la batterie chaude et entretenir le feu, on ralentit 
le feu long-temps avant la fin de la cuisson, et le sucre déjà fait 
est versé dans des formes de deux pieds et demi d'élévation 
qu'on porte, aussitôt qu'elles sont pleines, sur des chevalets, 
dans la purgerie. Sous chaque forme, une écuelle reçoit le sirop 
qu'on renferme dans des jarres, et qu'on exporte ainsi à l'inté- 
rieur, pour d'autres points de la côte ou pour le Chili. Chaque 
forme est ensuite terrée; on expose le sucre au soleil, afin de le 
blanchir, puis on l'enveloppe dans des feuilles de cannes ou de 
jonc. Pour U transporter on met un ou deux pains dans une 
grosse serge qu'on a la précaution de coudre. Le sucre bon 
pour la vente est d'un bland jaunâtre, comme les lombes qui 
sortent de nos raffineries. 

Sous le régime espagnol, on n'avait pas le droit de faire du 
rhum dans les sucreries; il en résultait que beaucdup de mélasses 
se perdaient par la fermentation, d'autant plus qu'on ne savait pas. 
les recuire, et en faire, comme dans nos colonies, du sucre de 
sirop. Depuis l'indépendance , quelques distilleries se sont éta« 
blies, mais en petit nombre, parce que l'habitude de boire du 
pisco fait que cette eau*de-vie est toujours préférée. Ces établis* 
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sements nourrissaient des bestiaux et des pores qu'an faisait gar- 
der par les enfants des esclaves , et qu'on engraissait pour la 
capitale. La plupart des haciendas d'engrais étaient peu éloignés 
des villes , parce que le transport à longues distances faisait 
mourir beaucoup de ces animaux. La canne est plantée et cou- 
chée dans de larges sillons qu'on arrose avec soin , en même 
temps que des acequias circulent dans chaque champ et y en- 
tretiennent la fraîcheur. La canne est peu soignée , et souvent 
même les herbes parasites empêchent sa croissance ; mais après 
la coupe on brûle le sol pour le nettoyer. Les cannes ne durent 
pas moins de cinq à six ans. La meilleure cantie est celle 
d'O-Taiti. 

En 1802 , la canne d'0-Taïti fut apportée de là Jamaïque à 
Guayaquil par le docteur Santo-Mérino, et transplantée au Pérou 
en 1806; elle a pris ui) tel accroissement que sur la même terre, 
avec le même travail, on la voit s'élever de neuf à dix pieds en 
dix-huit ou vingt mois, tandis que la canne créole ne croit 
tout au plus que de six pieds en deux ans. Les grandes cannes 
ont de. sept à neuf pouces de diamètre, et les cannes ordinaires 
de trois et demi h quatre pouces; la même quantité de jus pro- 
duit le même poids de sucre. Il faut ajouter à cela que la canne 
d'0-Taïti fait un meilleur chauffage, parce qu'elle se brise moins. 

On cultive dans les environs des grands centres de populations 
le maïs dont se nourrissent les Indiens de la côte, et c'est aussi 
avec cette plante qu'ils font leur boisson favorite , la chicha. On 
humecte le maïs, afin qu'il puisse germer; quand il a germé, 
on le passe au four, puis on le broie, et on le laisse fermenter 
dans des vases de terre. Cette boisson n'exigé pas d'autre pré- 
paration : il suffit de la décanter, sans cela ce n^ serait qu'un 
brouet jaune et dégoûtant. 

Pour annoncer qu'il a une jarre de chicha à vendrai l'Indien 
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suspend un. balai à son rancho; alors ses voisins accourent en 
acheter, parce que la vente s*en fait en détail, et la jarre est 
promptement vidée ; quand on a fait une bonne pèche, ou lors- 
qu'il survient un événement heureux ou malheureux, on se 
réunit en famille pour boire la chicha. C*est un moyen de se 
réjouir ou de noyer son chagrin ; cette boisson était connue bietf 
avant le temps de la conquête, car on a retrouvé des jarres de 
chicha enterrées. La chicha la plus estimée du haut Pérou est la 
maseadaj c'est-à-dire la chicha niâchée. Dans cette préparation, 
le maïs est torréfié, et au lieu de le moudre ou de l'écraser entré 
des pierres,* de vieilles femmes le mâchent et le rejettent ensuite 
dans un vase plein d eau où il fermente; cette boisson est consi- 
dérée comme la chicha par excellence , malgré le dégoût que 
semblerait devoir inspii-er ce mode de préparation, dégoût 
d*autant plus naturel que les Indiennes. qui s'adonnent à cette 
industrie sont, pour la plupart, d'une malpropreté à faire son- 
lever le cœur le moins délicat. 

Je ne crus pas devoir borner à ces détails les renseignements 
que je donnais au majordome, et je lui fis remarquer quH deyai{ 
s'attendre à rencontrer dans la réalisation de son projet toutes 
les difQcultés qui amenaient le dépérissement des sucreries. 
En effet, la prospérité de ces établissements s^était évanouie de- 
puis la guerre de Tindépendance. Un grand nombre d'esclaves 
avaient pris la fuite , ou s'étaient incorporés dans les troupes 
patriotes; il n'y avait plus de bras en nombre suffisant pour les 
besoins du service. De plus, la mortalité était effrayante ; la vie 
moyenne des négrillons ne dépassait pas une douzaine d'années, 
ce qui, dans uiî climat aussi sain, peut s'expliquer seulement 
par le peu de soins que les nègres et les négresses prennent de 
leurs enfants. Souvent même dans cette classe où la démoralisa- 
tion est très-avancée, les mères se refusent à la mission que Dieu 
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leur impose, et se font avorter, afin de ne pas interrompre le 
cours (le leurs débauches , et de se soustraire aux devoirs les 
plus sacrés. 

Gela soit dit sans qu'on en puisse d ailleurs tirer aucun argu- 
ment en faveur de Tesclavage, qui devra toujours, au contraire, 
^tre considéré comme la cause primitive et fondamentale de . 
cette dégradation. 

M. Hernandez déduisait do ces observations une conclusion 
bien différente. Il prétendait que les lois espagnoles sur Tescla- 
yage étaient fort douces, et que la plupart des nègres n'étaient .J^\ 

pas dignes de la liberté! — C'est bien toujours le même cercle .X, 

vicieux que parcourt ce singulier raisonnement. On (Ht que '^^^ 

le nègre est trop bas placé dans Téchelle des races humaines 
pour que la société lui accorde son libre arbitre, sans prendre / 

garde que son abaissement résulte peut-être de la domination dé- 
gradante à laquelle il est assujetti? Du reste, les lois qui régissent 
le sort des esclaves se modifient^haque jour davantage daiis le 
sens deThumanité, et les lois espagnoles pourraient à cet égard 
servir de modèle à celles des autres nations. Ainsi, les esclaves 
descolonies espagnoles peuvent se racheter ou se faire racheter ; de 
plus, le nègre n'est esclave que de son maître; il est comme libre . . 

à l'égard de tout autre, et quiconque le frapperait le mettrait dans 
le cas de légitime défense. Le nègre maltraité par son maître se 
fait acheter par un autre, et les conditions dé celte expropriation- 
pour cause d'humanité ne sont pas déterminées arbitrairement; 
des juges nommés ad hoc règlent cet' échange avec la plus rigou- 
reuse équité. '^ 

Dans les autres colonies, Tesclave n'est traité comme homme 

dans aucun càs ; il lui est défendu sous les peines. les plus ^ 

vères de se défendre contre un blanc. Quand un esclave est 

' blessé , son maître a droit à une indemnité ni plus ni moins 
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que pour un dégât commis sur un objet inanimé, mais l'agres • 
seur n'est pas autrement poursuivi. 

Je dois pourtant £air6 remarquer que les avantages garantis 
aux esclaves par la législation espagnole sont souvent illusoires, 
parce que les capataz qui les gouvernent sont presque tous éga- 
^ . lement durs et cruels. C'est que les capataz sont sortis de leurs, 
rangs'; et ne voyons-nous pas, dans un pays très-civilisé, les 
grands seigneurs de nos jours vouloir faire oublier leur origine, 
en substituant la morgue et la fierté à la politesse exquise des 
grands seigneurs d'autrefois? 



ir 
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Le lendemain nous étions reposés de nos fatigues et animés 
d'un nouveau courage. Les dangers de la route n avaient pas 
entièrement disparu;' mais ils paraissaient s'être diminués en 
même temps que les distances, et nous touchions presque au 
terme de notre voyage. 

Avant d'arriver à Ochuraayo, nous eûmes à gravir des mon- 
tagnes de pierres angulaires de grès filurien et de quartz. Ce pas- 
sage se nomme los Ivfiemos (les enfers). Les autres montagnes 
que nous trouvâmes sur notre Toute sont nues et stériles. On 
n'y voit aucune trace de végétation ; elles sont un amalgame de 
terre et de quartiers do rochers, de trachytes, de roches quart- 
zeuzes et feldspathiques, au lieu que celles des hifœrnoi sem- 
blent avoir été faites par la main d'hommes qui auraieni accu* 
mule une immense quantité de pierres toutes coupées à angles 
droits ou en biseau, de sorte qu'une chute dans ces montagnes 
peut occasionner la mort ou de graves blessures.. 

Du sommet des Jnfiernos on découvre Arequipa ou du moins 
l'espace que cette ville occupe sur le plateau de la vallée 

Dans une plaine à quelques lieues de la ville s'élèvent trois 
montagnes dont la plus haute est connue sous le nom de Volcan 
d'Arequipa. Son sommet est effectivement un cratère d'où 
lu. 46 
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s'exhale queliiuefois de la fumée, mais qui n'a pas fait irruption 
depuis long-temps. Le Chile borde la ville et vient passer à Ochn- 
mayo sous un pont.de pierre. Il arrose et fertilise toute cette 
vallée, dans laquelle on a pu pratiquer aisément de nbmbreux 
cours d'eau. 

Les environs d*Arequipa sont fort agréables; les sites variés, 
les bains et les villages qui Tenvironnent attirent dans la belle 
saison les plus riches familles de cette ville. 

Ses habitants peuvent se croire dans une magniGque et 
vaste oasis placée au milieu du désert ; à quelques lieues de dis* 
tance, par delà les montagnes qui bordent l'horizon, toute trace 
de vie a disparu ; ce n'est plus qu*une immense solitude sur la- 
quelle la nature a concentré toutes ses rigueurs. Il n'est donc pas 
surprenant que les liabitants d'Arequipa mettent leur patrie au- 
dessus de toutes les merveilles dn monde ; cela se conçoit d'au- 
tant mieux, qu'à vrai dire le voyageur partage de prime abord 
leur illusion, quand les dômes et les clochers de cette ville, tous 
d'une parfaite blancheur, reflètent les rayons d'un soleil édatant 
et se dessinent à Tœil dans une' tnagique perspective. 

Malheureusement cette illusion, comme toute autre, se détruit 
à mesure qu'on approche davantage de Tobjet qui Ta fait naître ; 
Arec]uipa a toute la monotonie des autres villes de l'Amérique 
espagnole : ses rues coupées à angles droits, ses maisons cons- 
truites toutes dans le même style, avec un portail au centre et 
une cour intérieure, lui donnent une régularité désagréable; de 
plus, elle a le triste aspect d'une forteresse garnie d'un grand 
nombre do prisons, parce que le bois de construction étant fort 
cher, on y a suppléé avec des pierres blanches que Ton extrait des 
carrières du pays. Ces pierres ressemblent assez aux tufs que 
l'on trouve en France sur les bords delà JiOire; mais elles sont 
beaucoup plus blanches et d'un grain plus serré. Tous les toits 
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sont bombés, ce qui donne une forme désagréable aux apparte- 
ments» en même temps qu*à Textérieur des maisons une appa- 
rence àe casemates on ne peut plus disgracieuse. Ce système 
de construction est d'ailleurs déterminé en yue de la solidité 
des édifices et dans la prévision des tremblements de terre, 
auxquels il faut toujours s'attendre sur ce sol volcanisé. 

Quelques-uns de nos amis établis à Arequipa étaient Tenus 
au-devant de nous avec d'autant plus d*empressement qu ils 
avaient appris qu'une Française faisait partie de notre caravane, 
et c'était là une chose assez rare pour qu'elle fit sensation dans 
le pays. 

A cette époque, il n'y avait à Arequipa ni hôtel ni auberge ; 
avant la guerre de l'Indépendance, ces établissements n'auraient 
pas eu assez de voyageurs pour subvenir à leurs frais d'entre- 
tien. Notre Française, à qui nos amis ûrent les honneurs de la 
ville, fut logée chez une famille espagnole, grâce aux soins de 
M. Lebris, chez qui je m'installai. Je fus obligé de rester quel- 
ques mois à Arequipa pour achever d'y placer les différentes jt 
marchandises dont je m'étais chargé, et j'eus tout le temps 
d'étudier les mœurs et les coutumes de ses habitants. 

Les membres de la famille chez laquelle je logeais pendant 
tout ce temps formaient, avec quelques parents, une réunion d'une 

douzaine de personnes. Nous appelions celte maison la maison 

i 

de la Palronaj parce que les capitaines et les subrécargues qui 
venaient à Arequipa habitaient les chambres que M. Lebris 
avait louées dans cette maison. 

La femme la plus intéressante de toutes celles qui attirèrent 
mon attention à Arequipa fut la comtesse Doiia Rosa de Yilla- 
visencio, (Dousine-germaine du général Santa-Cruz, qui^ mariée 
à l'un des hommes les plus riches du Cuzco, plaidait pour s'en 
séparer; elle avait voulu partir pour l'Europe sur l'Ange-Gar^ 
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dien; mais Bolivar, à la demande de sa famille, lavait fait arrê- 
ter. Doua Rosa , Q*ayaiit encore que vingt-trois ans, était déjà 
mère de deux enfants, dont Talné ne comptait pas moins de 
six années. D'une beauté presque parfaite, quoiqu'un peu 
petite , dona Rosa avait une des plus charmantes physionomies 
qui se puissent voir. Son éducation, plus soignée que ne Test 
celle de la plupart des Américaines , lui donnait parfois un peu 
de pédanterie ; imbue de la lecture de nos écrivains, les citations 
trop fréquentes qu'elle en faisait lui eussent donné un air ridi- 
cule et prétentieux sans la bonté de son cœur, les grâces de 
sa personne, et les charmes de son esprit naturel et de sa con- 
versation enjouée. J'appris d'elle beaucoup de choses sur l'his- 
toire ancienne des Incas et sur les mœurs des habitants de Tinté- 
rieur du Pérou. 

Je retrouvai à Arequipa le commandant Bustamente, que j'avais 
connu capitaine dans les troupes de la division de Colombie, aide- 
de-camp du général Paz del Castillo ; le colonel colombien Moran, 
plus tard amiral du Pérou, et d'autres officiers avec lesquels je 
m'étais lié au Choco, à Guayaquil ou à Lima. Quand je fus présenté 
par M. Lebris au général Lafuente, préfet du département, je 
reconnus en lui l'aimable colonel Lafuente qui, envoyé à Buenos- 
Ayres par le général San-Martin, avait fait un voyage avec moi 
sur lAurqra. J'étais donc en pays de connaissancci et par con- 
séquent admis dans tous les cercles et dans toutes les reunions. 

Le colonel Altaus, qui, après avoir fait partie de l'armée libéra- 
trice du Chili et de l'expédition du général San*Martin au Péroa, 
s'était établi k Arequipa et y avait épousé la nièce de don Pio 
Tristan, nous lit parcourir les environs de la ville et monta avec 
nous plusieurs parties de chasse aux guanacos, chasses excessiye- 
ment fatigantes dans un pays aussi chaud. Nous partions à che- 
val avant le lever du soleil, escortés d'un grand nombre de beaux 
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lévriers, qui sont aussi nombreux à Arequipa qu'à Quilca, pour 
nous rendre sur les montagnes dont nous parcourions les gorges 
et les crêtes, cherchant et poursuivant le gibier. 

Les guanacos sont les chamois des Andes ; mais ils sont bien 
plus nombreux que les chamois ne le sont chez nous. Us se 
tiennent sur les flancs escarpés des montagnes et se repaissent 
des herbes rares qu'elles produisent. Ces animaux sont très- 
timides; ils gravissent les hauteurs avec facilité et se dérobent 
rapidement à la vue du chasseur. Les chiens , dressés à cette 
chasse, les rabattent dans de vastes impasses naturelles, formées 
de rochers inaccessibles. On ne les recherche que pour leur 
peau, et quoique douce et de bon goût, leur chair est ordinaire- 
ment abandonnée aux chiens. • 

Nous entreprîmes un jour de gravir le volcan d'Arequîpa; 
je ne pus arriver jusqu'au cratère; Altaus seul, plus habitué 
h ce genre d'exercice, atteignit le sommet de la montagne, où 
d'ailleurs il faillit périr. Moran, qui avait traversé l'Amérique 
méridionale dans toutes les directions, nous assura que jamais 
il n'avait éprouvé autant de fatigue et de Ynalaise que dans cette 
ascension. Nous avions pris avec nous des chiens, des instru- 
ments et des cordes, pour essayer quelques expériences dans les t 
diverses profondeurs du cratère. Altaus descendit dans le gouffre 
jusqu'à ce qu'il fût arrêté par des exlialations sulfureuses; alors 
il continua ses expériences avec les chiens en les faisant glissera 
des profondeurs inégales, pour savoir à quelle distance l'asphyxie 
se produirait. 

Le colonel Altaus, comme plusieurs de nos compatriotes, avait 
embrassé avec ardeur la cause de l'Amérique indépendante et 
l'avait servie avec le plus entier dévouement; ce qui n'empèêha 
pas qu'an momentdu triomphe, les &ctions étant venues déchirer 
ce malheureux pays» aes plus nobles serviteurs se virent saortfiés 
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aux plaâ aujacieux intrigante. Tan^Vis que tel oa tel aveatorier 
s'emparait «iu fiouvoir, des hommes comme le colonel Allaus 
vê^etair^nt lians l'inaction on dans robsourité d'un grade infé- 
rir.'ur, peu digne de leur mérite comme de leur courage. 

C'e<ît dans la prévoyance et dans la crainte de semblables 
déceptions que je me retirai bien jeune encore du service actif. 
Certes, à vingt-trois ans, il faut se faire violence pour refuser 
des propositions telles que celles qui me furent faites par le 
général Paz del Castillo, et toute la considération qui s'atta- 
che a un grade supérieur; mais j'ai toujours pensé que les 
circonstances les plus impérieuses pouvaient seules déterminer 
à devenir officier auxiliaire. Les officiers auxiliaires sont entou- 
rés J'une certaine considération tant que la guerre a lieu ou que 
du moins elle est imminente; maisaussitôt que la paix estassurée, 
on les met à la retraite, les gens du pays obtiennent tous les grades 
supérieurs que les autres ont pu mériter. On ira bien jusqu'à 
leur octroyer le grade de colonel; rarement, sinon jamais, celui 
de général. Dans ces républiques, où rien n est stable, point de 
pensions de retraite élux vieux soldats mutilés, ou du moins, si 
les lois leur en accordent, les finances de Tétat ne sont presque 
jamais en position de remplir leurs engagements. Quoique gêné* 
ralement les Américains se soient toujours réunis pour com- 
battre Tennemi commun, il n'en est pas moins vrai que trop 
souvent des dissensions intestines ont augmenté les maux de la 
patrie. C'est ce qui arriva après l'expulsion des Espagnols, et ce 
qui durera jusqu'à ce que ces républiques aient enfin trouvé 
un chef digne de les commander et qui réunisse les suffirages du 
plus grand nombre. "* 

Revenons à notre séjour à Arequipa. Je fus invité un jour avec 
toute notre société à assister à la célébration du mariage d'un 
cacique qui prétendait descendre des Incas. 



DANS L'AMÉRIQUE ESPAGNOLE. 367 

Le juge Suero et sa jolie fille dona Tomasita » le colonel 
Moran, le capitaine Constant Gauthier et moi , nous partîmes 
tous à cheval par la route de Moquegua, et après avoir traversé 
le joli village de Tiavaya, nous entrâmes, dans la vallée. 

Deux Indiens nous servaient de guides, et, quoiqu'à pied, ils 
allaient aussi vite que nous. En les voyant ainsi marcher et cou 
rir dans des chemins presque impraticables, nous pouvions nous 
faire une juste idée de ces hommes si mous en apparence» si 
énergiques et si courageux en réalité; nul doute qu* un bataillon 
de troupes françaises ne vienne aisément à bout de forces 
indiennes quatre ou cinq fois plus considérables; mais si Ton ^ 
avait à les poursuivre, comment les atteindre ces hommes qui ^ 
traversent, comme en se jouant, des déserts et des monlà|^es, 
et font, pourvu qu'ils aient quelque peu de coca et de maïs / 
vingt lieues par jour sans être moins dispos pour de nouvelles 
courses et de nouvelles fatigues ! L'Espagne n'a pu conquérir 
ce pays qu'à force de courage, de ruse et de persévérance savam- 
ment combinés. 

Nous traversâmes des champs de maïs fort bien cultivés, des 
prairies artificielles et des vignes; nous arrivâmes enfin. Sur une 
petite élévation, au milieu de la vallée, était construit un village 
indien qui pouvait contenir une centaine de familles : le cacique 
qui nous attendait était un des plus riches et des plus considérés , 
par sa haute naissance; sa maison, trop petite et trop basse, ne 
pouvait pas nous contenir. On avait placé sous une ramadan 
fouillée, une longue table que nous trouvâmes chargée de mets 
de toute espèce. Les Indiens, le curé et trois de ses collègues, 
suivis du cacique et des nouveaux époux, vinrent an-devant do 
nous. 

Dès que nous fumes entrés, on nous présenta la coca et la 
chicha obligées, ainsi que les cigarettes et le chocolat, et peu- 
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dant que nous répondions de notre mieux à ces marques de 
haute déférence» on servit le repas. 

Aucun des Indiens ne voulut s'asseoir avec nous; nous avions 
beau leur dire que nous vivions dans un pays libre» où tous les 
rangs étaient égaux, le cacique et sa nombreuse famille nous 
répondaient à l'onvi : No seno)\ no pucdo; non, monsieur, je 
ne puis pas. Enfin, au dessert le chef de la maison se rendit à 
nos sollicitations et se risqua jusqu ù s'asseoir de coté» k un coin 
de la table, non sans regarder, comme pour implorer leur indul- 
gence» le curé et les trois autres prêtres, qui ne paraissaient 
pas trop goûter, par parenthèse» cet essai d'égalité» cette impor- 
tation des mœurs françaises dans le pays des castes et du despo- 
tisme sacerdotal. 

* Après le déjeuner, nous allâmes à la chasse des tourterelles 
dans les vergers et dans les champs de mais; au retour, de 
jeunes Indiennes» accompagnées d'Indiens qui jouaient de la gui- 
tare et de la harpe, nous chantèrent des Xaraviez bien pathé« 
tiques et bien langoureux. Ce n'étaient rien moins que Thistoire 
touchante des amours de deux colombes» dont Tune abandon- 
nait sa douce compagne pour aller vivre dans un autre nid; puis 
rhistoire d'un jeune Inca devenu esclave et pleuré par son 
amie; puis enûn les malheurs d'un jeune cacique et de son 
peuple. L'idée devenait moins insignifiante et moins inoflensive; 
elle contenait des allusions qui furent saisies avec empressement • 
et applaudies avec fureur par les Américains; ils répétaient ea 
cho^r des paroles que, sous le régime de la conquête, ils n'eus- 
sent pas osé écouter! Cette ballade patriotique célébrait le pou- 
voir que les Incas avaient exercé sur l'esprit de leurs peuples; 
ils s'en étaient servis pour les contraindre d'habiter les endroits 
stériles» et de conserver à l'agriculture les vallées les plus belles 
et les terrains les plus féconds. 
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Les ecclésiastiques y qai avaient été fort réservés auprès des 
Indiens, se déridèrent peu à peu; et le curé, nous présentant 
trois jolies personnes, nous fit servir par elles des fruits déli- 
cieux, de$ sandias et de» confitures. Après les chants patrio- 
tiques, un des ofQciers joua de la guitare; enfin Ton finit par 
dfiuiser quelques boléros, le guachàmbcy ïondouel le mwnis^ 
danses de caractère très-connues dans l'Amérique espagnole. 

'Toutes ces voluptés indigènes n'étaient que le prélude de ce 
que le cacique nous' réservait. Sur les quatre heures, il nous fit 
prévenir que le dîner était servi; nous nous assîmes alors à. une. 
table couverte de cinquante plats de toute espèce, qui se renou- 
velèrent par trois fois, et dont il me serait irès-4ifticile de faire 
la nomenclature. Je dirai seulement^ pour en donner un arrière- 
goût, qu'on y voyait des luc];iés> de la sestna, des cochons 
dlrïde, des escaveches, des rôtis d'agneaux entiers, des picantes, 

^ descasuelas au mani,^au quinoa, au fromage, aux pommes de 
terre fraîches ou gelées de la Sierra, du mouton séché au soleil 
des Cordillères, du guanaco, du llama, de la volaille, des din- 
dons, des oiseaux aquatiques, \les légumes, du mais, des tomar 
tes, etc., en un mot, des brouets de toutes les formes et de 
toutes les fisiçons. Nous étions dix à table, il y avait de la nour- 
riture pour cinquante. Daas les grandes occasions , les parents 
de l'Indien qui veut traiter apportent tout.pe dont ils peuvent 
disposer en mouton, volailles, ^égumes'où chicha, sauf à vivre 
de peu le reste de Tannée. 

Cette magniûcence ne dure qu'un moment, et dans le cours 
ordinaire de la vie, les indiens ne sont rien moins que libé- 

' raux : ce n'est qu'avec unç certaine répugnance qu'ils prati- 
quent l'hospitalité, dût-on même la payer convenablement. U 
est vraj que les pillage» les ont rendus ombrageux et méfiants. 
C'est ainsi qu'arrivant un jour avec deux autres voyageurs, 
ui. . kl 
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harassé et presque mort do faim, à' une hutte isolée , oîi cepen- 
dant semblait régner un certain bien-être, llndien qui l'ha- 
bitait ne répondit à ma demande d'hospitalité que par ceç 
mots : No hay, senor ! tandis que je Voyais les poulets courir 
autour de nous et le foyer parfaitement garni. Je pris alors 
quelques petits cailloux bien propres, et les mettant dans un pot 
rempli d'eau, ni plus ni moins que s'il se fût agi d'un excellent 
légume, je les soumis à l'action du feu. La ménagère de céans 
me demanda, toute stupéfaite, ce que je voulais faire de cas 
cailloux. 

— Un chupé, lui répondis^je. 

— Comment un chupé? avec des cailloux? 

— Sans doute. 
% — Il sera bon? 

— Excellent. > 
Malgré la tristesse habituelle de mes hôtes, l'idée d'un chupé 

avec des cailloux les fit beaucoup rire. 

Quand l'eau commença à bouillir, je leur demandai un peo de 
sesina, ils m'en donnèrent un morceau ; puis quelques pommiBS 
de terre 9 ils m'en donnèrent également; puis du piment, puis 
du sel , puis du giromont ; le tout pour voir ce que deviendrait 
mon ragoût excentrique. Je leur eusse demandé la plus belle 
pièce de leur basse-cour qu'ils se fussent empressés de la mettre 
à ma disposition ; rien ne leur coûtait pour voir le chupé aux 
cailloux. 

Quand tout fut bien cuit, nous nous mimes à manger de bon 
cœur et de hoir appétit, au plus grand ébahissement de nos hôtes 
naïfs, qui' attendaient toujours le tour des cailloux, n'osant pa9 
nous demander ce que nous en ferions. Quand le repas fut ter- 
miné, et que le moment du départ arriva, je les retirai du pot| 
les lavai, puis les leur présentant comme une chose de pnZ) ]6 
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leur dis de les garder pour un auti^ chupé lorsqu'ils n'auraient 
rien h manger ! 

Cette histoire n'est pas nouvelle; mais elle fut consolante dans 
cette afiaire, et je la recommande au souvenir de tous ceux qui 
pourraient se trouver dans la même situation. 

Le peuple quichoà est morne et triste, et son costume est bien 
l'expression de son caractère. Le noir et le brun sont ses cou- 
leurs de prédilection et à peu près les seules qu'il emploie; c'est 
là un trait qui lui appartient réellement, qui tient à sa nature, 
et ne résulte pas, comme on pourrait le croire, de l'esclavage 
qui a si longtemps pesé sur lui. Les Indiennes, bien qu'il y en 
ait d'assez jolies, sont généralement disgracieuses ; leurs vête- 
ments de laine brune, amples et plissés, leur donnent une 
démarche lourde et guindée. 

On peut s'attendrir un instant aux sons mélancoliques de leurs 
tristes; mais la répétition uniforme ne tarde pas à paraître de la 
plus insupportable monotonie. 

Le curé nous emmena au presbytère passer l'heure de la 
sieste; la chaleur était étouffante, et la ramada sous laquelle la 
table avait été dressée n'était pas propice aux voluptés du far* 
niente. 

Le presbytère était situé au-dessus de la vallée et à mi-côte; de 
grands arbres l'ombrageaient; aux pieds de la baranda passait 
une large accquia qui traversait un jardin fruitier planté d'oran- 
gers, de limoniers, de chirimollas , de loucoumas, de pommas 
de Cythère, et tapissé des fleurs les plus variées. 

11 y avait une telle différence entre ce frais enclos et l'ardente 
fournaise du village, que nous ne piimes nous empêcher d'admi- 
rer hautement le rare bonheur avec lequel le clergé catholique 
avait toujours choisi dans les colonies espagnoles les lieux où il 
voulait poser la tête. 
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Après avoirpris un peu de repos, nous retournâmes à Arequipa, 
enchantés de notre partie de campagne et nous promettant -d'aller 
rendre nos devoirs aux nièces du curé; mais, depuis notre 
départ, tout était bien cliangé; nous trouvâmes seulement sa révé- 
rence, qui nous dit d'un air malin : Soyez les bienvenus , mais ' • 
je ne pourrai pas vous faire danser, car ma nièce et ses cousines 
sont retournées chez leurs parents. 

Arequipa fut à cette époque le théâtre d'un événement qui 
occupa pendant plusieurs mois les loisirs.de ses habitants, et dont 
ils n'ont certainement pas encore perdu le souvenir. Je veux ' 
parler de l'arrestation d'Espartero et de la saisie de ï Ange- 
Gardien. 

Espartero, alors brigadier, et le colonel Fuig, étaient les deux 
officiers royalistes reconnus pourlesplus braves et les plus heureux 
dans toutes leurs entreprises. Ce n'est pas que l'armée espagnole 
fût d'ailleurs dépourvue d'officiers à la fois braves et capables. On 
en peut être convaincu et par leurs actions et par l'opinion du 
général San-Martin, qui sait juger ses adversaires avec le plus 
grand désintéressement et la plus parfaite impartialité. Il tenait 
Canterac pour un militaire non moins éclairé que*courageux, 
en même temps que bon organisateur ; il ne parlait qu'avec une 
estime profonde du général Valdès, dont la persévérance et Tha- 
. bileté stratégique lui paraissaient dignes de la plus vive admira- 
tion; ses jugements sur les généraux Lorriga , Carratala et 
Camba, etc., etc., n'étaient pas moins flatteurs. Mais je n'ai pour 
le moment a. m'occuper que du brigadier Don Baldomero Es- 
partero dont la fortune fut, par la suite, si brillante, et exerça 
une si grande influence sur les destinées de son pays. 

En 1 823, le vice-roi Laserna envoya le brigadier Ëspartero en 
Espagne, afin qu'il demandât en son nom au gouvernement cons- 
titutionnel espagnol des navires de guerre pour garderies côtes et 
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détruire la marine des Indépendants ; il était également chargé 
de recruter des sous-ofliciers pour compléter les cadres de Tar- 
méoy car tous les militaires de ce grade étaient devenus officiers. 
Arrivé en Espagne , Espartero trouva son pays occupé par 
l'armée française sous les ordres du duc d'Ângoulême ; les Certes 
renversés, et Ferdinand VU très-mal disposé pour l'armée du 
Pérou, qu*il savait animée d'un esprit constitutionnel. Le succès 
de sa négociation était tout-à-fait compromis, et il put même 
s'apercevoir qu on se disposait à ôter au général Lasema la vice- 
royauté du Pérou, pour la donner au général Olaneta. Il prit 
donc la résolution de retourner en Amérique , en passant par 
la France; [il vint secrètement à Bordeaux, à la fin de 1824, 
puis il s*embarqua sur le navire français l'Ange-Gardienj qui 
portait au Pérou une riche cargaison de produits français. Huit 
& neuf passagers militaires ou employés d'administration l'ac- 
compagnaient sous le titre de négociants. 

Le navire entra dans le port de Quilca à la fin de mars 1825, 
quelque temps après la bataille d'Ayacucho , et au moment où 
Bolivar arrivait à Camana, dans son voyage de Lima & Arequipa. 
On trouva une tournure par trop militaire à ces prétendus négo- 
ciants, et Ferez, le secrétaire des commandements de Bolivar, 
ayant appris qu il y avait à bord de V Ange-Gardien un général 
espagnol, engagea le Libérateur à mettre l'embargo sur le na- 
vire, sous le prétexte qu il favorisait les ennemis de l'indépen- 
dance. Espartero fut arrêté et conduit à Arequipa, dans les pri- 
sons du trésor. Le subrécargue, M. Rousson jeune, et le capitaine 
du navire, M. Pignon-Blanc, le consignèrent à M. Lebris, afin 
qu'il défendit la propriété française en prouvant à Bolivar que 
Espartero s'était embarqué à bord de V Ange-Gardien comme 
simple particulier, et sans manifester d'ailleurs ses intentions ni 
les motife qui le faisaient retourner au Pérou. 
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U y avait, au reste, une considération qui dominait toutes 
celles-Ui et qui eût dû suffire à lever toutes les difficultés; 
c'est qu'après la bataille d'Âyacucho des capitulations avaient 
eu lieu , d'après lesquelles tous les officiers espagnols indistinc- 
tement pouvaient librement retourner dans leurs foyei's. Or, le 
général Espartero, envoyé en Espagne par le vice-roi Laserna, 
ne pouvait avoir eu connaissance des derniers événements , et 
par conséquent devait être considéré comme un officier de 
l'armée du Pérou, et jouir, sans conteste, du bénéfice de la capi- 
tulation. Alais le secrétaire Ferez, d'accord avec le préfet La- 
fuente, qui avait, comme chef du département, le tiers de la 
valeur des objets confisqués, se promit bien de ne lâcher sa proie 
qu'à la dernière extrémité. Selon lui, les Indépendants n'avaient 
pas pris Tinitiative de la violation des traités, et le général Rodii, 
en s obstinant à garder les forts du Callao, autorisait ses adver- 
saires à tenir une conduite équivalente à la sienne. U y avait 
réellement de Tambiguité dans la position; on est mal venu à 
invoquer des traités qu'on n'a pas suivis soi-même strictement. 
Dans cette occurrence , il y avait lieu d'intenter un procès à 
Espartero, sous le chef d'accusation d'espionnage, et de confis- 
quer le navire et la cargaison, qui étaient évidemment d'origine 
espagnole; les Français, imbus des idées voltairiennes, n'ayant 
pas à cette époque l'habitude de donner à leurs navires des noms 
empruntés au calendrier romain. 

L'avocat Luna fut nommé fiscal de l'afTaire, et le juge Sanchez 
fut chargé de prononcer entre ces prétentions contraires. Espar- 
tero resta dans Ârequipa, prisonnier sur parole ; M. Lcbris eut 
l'honneur d'engager la sienne pour lui au général Lara, et obtint 
le droit de disposer, selon les convenances de son commerce, de 
la cargaison de rAnge-Gardienj après que la famille Goyeneche, 
une des plus riches et des plus puissantes du pays, lui Q^t gêné* 



DANS L'AMÉRIQUE. ESPAGNOI<E. 3Tft 

reusement offert d'être sa caution. Il chargea don Antonio Gon- 
zalès, jeune avocat du plus haut mérite, et qui lui-même avait 
été victime de ses opinions libérales en Espagne, du soin de 
représenter les intérêts du navire et de défendre le général 
Espartero. 

M. Sanchez, ne consultant que les inspirations de sa con- 
science, n'hésita pas à donner gain de cause à M. Lebris ; mais 
Ferez, irrité par ce nouvel obstacle, ne craignit pas de se livrer 
à l'arbitraire le plus odieux. On jeta Sanchez en prison pour le 
punir de sa courageuse probité, et le préfet appela de sa décision 
devantHine autre juridiction. Dès ce moment, il devenait évident 
que la détention d'Espartero n'était qu'un prétexte, que la spo- 
liation du navire français était le motif réel des accusations de 
Ferez, et que les considérations politiques qu'il feignait d'y rat- 
tacher servaient seulement à masquer sa. cupidité. 

L'amiral Rosamel était alors h Lima; il y reçut une dépêche 
du subrécargue, M. Rousson jeune, etdu capitaine Fignon-Blanc, 
qui l'instruisait des détails de cette malheureuse affaire , et le 
priait de couvrir les intérêts français de sa puissante protection. 
Cette dépêche, envoyée par un exprès, ne lui parvint qii'à la fin 
de juin 1825. Sa présence était nécessaire à Lima, le Callao 
tenait encore pour les Espagnols, et sa division n'avait pas les 
vivres nécessaires pour une campagne de trois mois. L'aniiral 
chargea son aide-de-camp, M. Chaucheprat, dont il connaissait la 
rare prudence, du soin de faire rendre justice à nos nationaux.- 
Four cela il lui donna les pouvoirs les plus étendus, l'accrédita 
de lettres auprès du Libérateur et des autorités d'Arequipa, et 
mit à sa disposition la goélette la Owinfamlia, commandée 
par !M. Charniasson, lieutenant en pied de la Marie-Thérèse. 
M. CliQuchepratétaità Quilca vingt-trois jours après son départ 
du Callao. 
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A son arrivée s'Arequipa, il trouva le navire condamné de- 
vant la deuxième juriijiclion, et l'aflaire en appel devant la taroi- 
sjème. Il remit sïes lettres de créance au préfet Lafaente, qui lui 
donna en échange les plus flatteuses promesses, lui promit de 
l'appuyer de son influence, et pria, sous main, le tiscal Luna 
de héier la crindamnation du navire. Les négociations durèrent 
deux mois. M. Chaucheprat était trop habile pour se laisser 
tromjier par la comluite cauteleuse de Lafuente. Lassé de tous 
ces délais, il écrivit à Bolivar pour lui demander son interven- 
tion, et fit en même temps ses préparatifs pour aller le trouver 
au Cuzco, et traiter directement avec lui cette ai&ire, si la ré- 
ponse n*était pas satisfaisante. Sa lettre présentait les choses sons 
leur véritable [Kjint de vue ; il ne craignit pas de dévoiler au 
Libérateur lastuce de son secrétaire, et l'intérêt qu'avaient de 
hauts fonctionnaires à une condamnation; il lui parla de la flé- 
trissure qui s'attacherait k un gouvernement capable de procédés 
aussi iniques, et ne lui laissa pas ignorer que la France était 
prête, comiAe par le passé, è protéger énergiquement le^.drqits 
de ses négociants et à veiller à ce qu*ils ne fussent pa$ ii^us* 
tement lésés. 

La réponse ne se fit pas attendre ; la voici : 

Monsieur, 
Son Excellence le Libérateur me charge de vous accuser ré- 
ception de la lettre que vous lui avez écrite au sujet de Taffiiire 
do l'ArujC'GardieUf cl de vous informer que, par le courrier de 
ce jour. Son Excellence donne des ordres au préfet d*Arequipa 
pour (|uo celte afl'airc soit jugée dans le plus bref délai y et à Ta- 
vantayc de la nalion française. 

Recevez, monsieur, etc. 

Le secrétaire-général , 

Fki.ipë Saistiago Estenos. 
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M. Chaucheprat s'empressa de communiquer cette dépêche 
au préfet Lafuente , qui prétendit ne pas avoir reçu celle qui 
devait lui être adressée. Mais, peu de jours après, il lui annonça 
que les ordres du Libérateur étaient arrivés, et que raûaire allait 
se terminer. En eflet, elle le fut sans appel. 

Espartero avait été précédeniment acquitté, et se trouvait déjà 
à Quilca, attendant le départ du bâtiment qui devait le ramener 
en Europe, quand M. Chaucbeprat ayant terminé l'aiTaire qui 
l'avait appelé à Arequipa en partit aussitôt, emmenant avec 
lui le capitaine Pignon-Blanc, qui emportait à dos do mulets 
1,600,000 francs, valeur de la majeure partie de sa cargaison. 
Ferez fut remplacé dans son poste de secrétaire-général du dic- 
tateur par M. Esteûos, digne en tout point de la contîauce et de 
la charge dont il était investi. Don Antonio Gonzalès acheva de 
s'illustrer dans la dernière scène* de ce ridicule imbroglio par 
un plaidoyer des plus éloquents et des plus persuasifs. Ce fut 
Torigine de la brillante fortune de ce jeune avocat, dont le 
général Espartero sut plus tard récompenser les services. 

On a dit qu'Espartero devait son acquittement à la bassesse 
avec laquelle il avait mendié la bienveillance du Libérateur. Je 
le démens hautement. Je n'ignore pas qu'une femme fort ai- 
mable d' Arequipa, et qui avait beaucoup d'empire sur le général 
colombien Lara, commandant des troupes cantonnées dans cette 
ville, fut très-utile à Gonzalès, et appuya de tout son crédit les 
démarches qu'il fit en faveur de son illustre client. Mais le géné- 
ral ne fit rien qui fût indigne de son caractère. Il dut son ac- 
quittement à la justice de sa cause, à Téquité de Bolivar, et è 
réloquence de son défenseur; l' Ange-Gardien dut le sien h 
rhabile et puissante intervention de M. Chaucheprat, quî repré- 
senta dignement la France. 

Il m'a paru utile de faire connaître ce curieux incident de 
III. 48 
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l'existence de celui qui fut régent d'Espagne. 11 prouvera que 
la dénomination injurieuse d'Ayacucho ne saurait l'atteindre , 
puisqu'au moment où la i:uine de l'Espagne se consommait au 
Kouveau«>Monde , le duc de la Victoire était a bord de l'Ange^ 
Gardien ; mais l'on a mal compris, en France, le mot d*Âyacucho. 

Tous les officiers qui faisaient partie de Tarmée du Pérou, 
avant la bataille d'Ayacucho, étaient libéraux; ils avaient su 
s'apprécier pendant une guerre longue et difficile; leurs adver- 
saires ont voulu les flétrir en leur donnant le nom de leur 
défaite; ils se sont resserrés sous cette bannière, et forment 
encore aujourd'hui un des plus grands et plus puissants partis de 
l'Espagne constitutionnelle. 

Je crois devoir maintenant expliquer la présence de Bolivar au 
Pérou, et compléter brièvement ce que j'ai dit sue l'histoire de 
cette république. 



DANS L'AMÉRIQUE IISPAGNOLE. 37» 



CHAPITRE VINGT-DEUXIÈME. 

Santa-Cruz. — Position des forces royales. —• Prise de Lima. — > Déposition deRlva- 
Agucro. — Sucré. — Déroute de Sica-Sica. — Arrivée de Bolivar au Pérou. — Soulé- 
vetnent du ('allao. — Organisation de l'armée patriote. — Combat de Junin. - 
Bataille d'Ayacucho. — Capitulation. ^^ 

La défaite d'Alvarado à Moqu^^a avait paralysé les mouve- 
ments de la division Arenalès, et compromis le succès de la 
cause de Tindépendance. Une pénible inquiétude agitait les 
esprits. Le peuple de Lima, mécontent de ses auxiliaires colom- 
biens, avait, comme je l'ai dit, forcé la junte, présidée par le 
général LamaY*, de les renvoyer & Guayaquil. Mais Tarmée 
n'était pas encore satisfaite, et le 26 février 1823 le général 
Santa-Cruz, faisant cause commune avec les officiers, exigea du 
Congrès la démission de la junte et la nomination du colonel don 
José de la Riva-Aguero & la présidence de la république. Are- 
nalès donna sa démission et se retira au Chili. Le colonel Gamarra 
fut nomn^é chef d'état-major de Santa-Cruz, qui prit le comman- 
dement (général de l'armée péruvienne. On donna le ministère de 
la guerre à don Ramon Herrera. 

En ce moment les chefs de la république étaient presque tous 
Péruviens, et Ton remarqua que tes quatre plus hautes fonctions 
étaient entre les mains d'hommes qui servaient dans l'armée 
espagnole lorsque le général San-Martin entra au Pérou : ce qui 
a fait dire avec assez de justesse par M. Miller, qu'il ne s'agit 
pas de se lever de bon matin, mais d'arriver à propos. Santa-Cruz» 
tils de la cacique Calaumani de Guarino, prétondait deaoeadre 
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de la race impériale des Incas. Soia extraction lui avait aoqnis 
une certaine influence, et il sut en. profiter pour réoi^^aniser 
l'armée patriote. De son côté, le président Riva-Âguero, secondé 
par ses amis, déploya une grande activité, et une nouvelle expé- 
dition fut projetée pour les intermedios. Le 8 avril, Santa-Cmz 
fut nommé général de division, et les colonels' PinlO| Gamarra 
et Herrera, généraux de brigade. 

La victoire de Moquegua avait rendu les Espagnols maîtres 
des provinces sud du Bas-Pérou et de tout le Haut-Pérou, .où le 
général Olaneta commandait à peu près 3,000 hommes. Le vice- 
roi Laserna, avec létat-major général et Tintendance de Tarmée, 
était établi au Cuzco, où il organisait les forces espagnoles et se 
procurait des recrues et des ressources de toutes espèces. Are- 
quipa^et les intermedios étaient occupés par une division de- 
Tarmée royale, forte de 1 ,500 à 2,000 hommes, sous les ordres 
du général Valdés ; les provinces de Puno et La Paz avaient des 
divisions de 1 ,200 à 1 ,500 hommes. Enfin, la vallée de Jauja, 
d'où Lima et le Bas-Pérou tirent pour ainsi dire tous leurs appro- 
visionnements , était occupée par le général Canterac et le gros 
de l'armée royale, au nombre de 9,000 à 10,000 combattants. 

On voit par ce que je viens d* exposer que la position des 
Indépendants était des plus critiques. Sucré avait été e/ivoyé au 
Pérou par Bolivar, en qualité d'agent diplomatique, et avec la 
mission d'aplanir les difficultés survenues entre cette république 
et la Colombie; mais en réalité pour engager le Pérou à deman- 
der Tappui de Bolivar. Le Libérateur de la Colombie poursuivait 
avec ardeur le but qu'il s'était toujours proposé. Il voulait se 
rendre indispensable au Pérou et n'y venir qu'avec les pouvoirs 
les plus absolus. Sucré réussit dans sa mission, et Bolivar fut 
invité* par le nouveau gouvernement à se rendre au Pérou avec 
des troupes auxiliaires. 
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Le président Riva-Agueio et le général Santar^Craz mirent 
tant d'activité dans leurs préparatifs que l'expédition, composée 
de 5,000 hommes, partit du Callao et arriva à ïquique le 1 5 juin 
1823. Elle espérait avec juste raison surprendre les Espagnols 
et obliger Canterac à rétrograder vers Tintérieur. Ce général ne 
croyant pas que les patriotes pussent former une expédition 
importante, continua sa marche, passa les Andes dans les pre- 
miers jours de juin, et entra à Lima avec 9,000 hommes d'excel- 
lentes troupes, lç*18 du même mois. 

Quoique cet événement fût prévu à Lima, il y inspira cepen- 
dant une terreur générale. Ceux qui avaient pris part aux siiccès 
des Indépendants cherchèrent les moyens de* se mettre à Tabri 
d*une réaction. La veille de l'entrée des troupes de Canterac, un 
conseil de guerre se réunit au palais, sous la présidence'de Riv^ 
Aguero; le général Sucré fut nommé commandant général des 
troupes, et toutes les autorités civiles et militaires, le Congrès et 
les principales familles de Lima, se réfugièrent dans les forte- 
resses du Callao. Le 22 juin, Riva-Aguero fut déposé et le général 
Sucré fut investi d'un pouvoir presque dictatorial parune partie 
du Congrès, qui combla par cette mesure les vœux du parti co- 
lombien. Riva-Aguero protesta contre sa déposition et se retira k 
Truxillo, où il installa un nouveau Congrès composé des mem- 
bres qui lui étaient restés fidèles. 

Le général Santa-Cruz arriva à ïquique le 1 5 juin, et débaiv 
qua à Arica le 17. J'étais alors au Chili'avec l\luroraj attendant 
la division qu'un envoyé du Pérou était venu demander aiî gou- 
vernement chilien. 

La perte de ce navire^ et de plusieurs autres transporta, retarda 
de plus'de vingt joure le départ de la division chilienne, qui 
arriva à Arica quelques jours après que Ion eut appris la déroute 
complète dé la division dû général Santa-Cnii à Sica-Sica, près 
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du Oasaguodero. Le vice-roi Lasernî^ trompant Santa-Craz, avait 
opéré sa jonction avec Olaneta, et s'étant placé entre les deiuc 
divisions péruviennes, il avait empêché que Sucré ne vint au 
secours de Santa-Cruz, et il détruisit la division de ce général 
presque sans combattre. L'officier qui commandait la tête du pont 
de rinca sur le Dasaguadero, ayant eu la lâcheté de mettre bas les 
armes sans opposer aucune résistance , le reste de l'armée suivit 
son exemple. La cavalerie, commandée par le général français 
Brandzen, et qui comptait dans ses i;^gs plusieurs autres offi- 
ciers français de la plus grande bravoure, fit seule, mais inuti- 
lement, son devoir. 

Pour comble de malheur, deux corsaires avaient été armés 
par les Espagnols dans'Tile de Chiloé, conservée à l'Espagne 
par le lieutenant-colonel Quintanilla, qui deux fois avait résisté 
aux efforts des divisioïis chiliennes. J'ai raconté à la fin du 
premier volume de cet ouvrage l'histoire d'un de ces corsaires, 
le Qmntanilla; l'autre, le Valdès^ s'empara d'un des transports 
ou s étaient embarqués le valeureux major français Soulange, 
le colonel Correa, le major anglais Hill, le marquis péruvien de 
San-Miguel, et sombra en mer. Tous ceux que portait ce navire 
périrent dans cet affreux événement. Les généraux Santa-€rui 
et Gamari'a eurent k Moquegua une entrevue avec Sucré, le 
2 octobre, ils continuèrent leur retraite sur Ilo-Ilo. Sucré revint 
à Ârequipa, qu'il fût obligé d'abandonner le 8 aux troupes 
royales, commandées par le colonel Ferras. Le colonel français 
Raulet, à la tête d'un escadron de hussards péruviens, soutint 
la retraite avec beaucoup de valeur et y perdit M. Gt*ain, mon 
ancien second, alors capitaine dans les troupes colombiennes. 
Les généraux Sucré, Lara et Âlvarado s'embarquèrent &* Quilca 
pour le Callao, et le général Miller continua par terre avec Quel- 
ques troupes son voyage pour Lima. 
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Au'moment où Sucré et ses troupes s*einbarquaient à Quilca, 
la division cbilienney composée de 2,000 hommes commandés 
par le colonel Benaventé, officier d'un grand mérite, qui venait 
se mettre sous les ordres du général Pinto» apprit la défaite de 
Sica-Sica et retourna au Chili . 

A cette époque, le mouvement constitutionnel qui s'opérait en 
Espagne vint mettre la division parmi les troupes royales. Le 
vicG-roi Laserna et les généraux Canterac , Valdès, Carratala, 
Lauriga, Monet, Uodil, Andres Garcia Camba, La Hera, Espar- 
tero, Ricaforte, Seoane, avaient prêté serment à la constitution 
et embrassé le parti libéral avec enthousiasme. Lorsque la chute 
des Cortès fut connue au Pérou, en 1824, le général Olaneta se 
sépara du vice-roi en l'accusant dans ses proclamations de ne pas 
reconnaître franchement le gouvernement absolu de Feiidi- 
nand VII. Il envoya en même temps un émissaire en Espagne 
pour faire approuver sa conduite par la cour de Madrid. La- 
serna de son côté y envoyait le brigadier Espartero et le colonel 
Seoane pour demander des secours ; ces dissensions furent une 
des causes principales qui amenèrent la capitulation d'Ayacucho. 
Le vice-roi Laserna fut obligé de partager l'armée du Sud en 
deux divisions, d'en envoyer une sous les ordres de Valdès pour 
contenir Olaneta, et de ramener l'autre au Cuzco pour la réorga- 
niser dans le Haut-Pérou. Pendant ce temps, le général Canterac, 
qui avait déjà abandonné Lima, vint reprendre avec l'armée espa- 
gnole du Nord ses anciennes positions dans la vallée de Jauja. 
Ainsi les forces royales n'agissant plus dans le même esprit poli- 
tique et sous la mémo impulsion, se morcelaient et menaçaient 
de s'entre-déchirer dans un moment où leurs ennemis vaincus 
reprenaient confiance et s'organisaient sous un homme qui avait 
été jusque-là fatal au pouvoir absolu. 

Bolivar était entré à Lima le 1'' septembre 1823, un aaaprâs 
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le départ de San-Martin. Cette ville, encore irritée de i appari- 
tion de CanteraCy salua son arrivée avec des cris d'enthousiasnae 
qui n'étaient cependant pas Texpression v-éritable de ses senti- 
ments. Elle n'avait pas oublié la conduite des premiers amiliaires 
colombiens, et ce souvenir la disposait peu favorablement en 
faveur d*alliés dont ses revers lui faisaient une nécessité et dont 
elle croyait devoir redouter les exigences. Bolivar trouva investi 
des hautes fonctions de président le marquis de Torre-Tagle, qui 
ne pouvait être qu'un instrument passif sous sa main puissante; 
c'était bien la l'homme qu'il lui fallait. Il laissa le Congrès don- 
ner une constitution aux Péruviens, le 13 novembre 1823, et 
quitta Lima deux jours après pour aller prendre le commande- 
ment de l'armée patriote , qui se réunissait à Pativilca et pour 
surveiller en même temps les mouvements de l'ex-président 
Riva-Âguero. 

Celui-ci n'avait pas accepté sans conteste sa déposition; il 
s'était retiré à Truxillo, où il avait appelé des décisions du Con- 
grès péruvien aux décisions d'un autre Congrès composé de ses 
créatures, et qui lui avait conservé le titre de président. Il s'était 
hâté de réunir une petite armée avec laquelle il menaçait ceux 
qu'il lui plaisait d'appeler sérieusement les séditieux de Lima. 
Bolivar le fit déclarer traître à la patrie, et l'accusa hautement 
dans ses proclamations de faire cause commune avec les Espa- 
gnols. Les troupes de Riva-Aguero s'inquiétèrent, et secrète- 
ment excitées par le colonel Lafuente, elles se soulevèrent contre 
leur chef. L'ex-président prit la fuite; Lafuente fut nommé 
général de brigade, et le Libérateur de la Colombie, devenu 
maître du pouvoir, se trouva fac^ à face avec l'ennemi commun, 
les Espagnols. 

Son premier soin fut d'épurer et d'organiser l'armée. Les 
dominateur^, quels qu'ils soient, ne veulent que des séides. II 
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expulsa les officiers qu*il croyait ou supposait contraires a ses . 
futurs projets. Tous les étrangers qui lui faisaient ombrage, soit 
par leur inlluence sur les soldats et sur les populations, soit par 
leurs idées et leurs tendances politiques, furent compris dnns cet 
ostracisme. On oublia qu'ils avaient sacrilié leur jeunesse à la cause 
de r Indépendance, et arquis leurs grades au prix de leur sang. 

Il est vrai de dire que Jîolivar avait besoin d'un pouvoir dis- . i^ 

crétionnaire pour dominer les factions, réunir toutes les forces 
actives du pays et les employer utilement contre Tennemi com- 
mun. L'Espagne avait pour elle une domination de trois siècles 
et les déllances dos liomiiies politiques , qui s'inquiétaient avec 
raison des turbulences, des incertitudes, et même des tyrannies 
d'un gouvernement républicain mal assis. L'année royale comp- 
tait à peine buit cents péninsulaires dans ses rangs; mais elle se 
composait d'bommes a^^uerris, babitués à vaincre, et soumis à 
une sévère discipline; tandis que rarméo patriote avait, depuis 
un an, en présence de l'ennemi, moins l'espoir de la victoire 
que la crainte d'une défaite. Que si les cbefs royalistes étaient 
fatigués de celte longue guerre, parce que le gouvernement 
absolu de Ferdinand VII ne récompensait pas et ne savait pas 
apprécier leurs travaux de yéauts, ils avaient été jusque-là unis, 
dévoués à la cause qu'ils servaient, et tous possédaient une baute 
capacité militaire. Le succès était donc douteux, et cette incei^ 
titude pouvait, sinon justitier, du moins excuser jusqu'à un cer« 
tain point l'acerbe des mesures employées par Bolivar. 

Pendant ce temps, un événement malbeureux mettait les for- 
teresse du Callao entre les mains des Espagnols , et aggravait 
ainsi la position des Indépendants. La garnison, mal payée et mal 
nourrie, se révolta le 7 février 1824; à la tùte du mouvement 
se mit un mulâtre nommé Mayano, sorfrcnt dans le bataillon du 
Rio-(lf'-la-Plîif.î, omij'Ti o*î'I.mv<! '!o la fïiais ••» >?nv;irî«ï t\o V^n- 
111. VJ 
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(l'zn, et qui >*i.'lnil rngajîp on 18 IS clans la rlivision de San-Mar- 
lin, l«i.- yu: 'V géii'ral niarchaîl C(»iitre le Chili. Alvaratlo, gou- 
vi;ïi-Lir «lu Cillao, li'»mnio (h r.nira^^o, \yon patriote, mais géné- 
ra! iiiîinl ;!o. qui jM-nlaît toutes les l»ataillo:5 qu'il livrait, et notre 
Ci'uii'.i.îiote EnjL;«'ne GirnuU, qui loinniauJait rartillerie des 
ioiis, lurent ainlés et faits prisonniers par les révoltés. 

Ceux-ci •Iciuanilaient le payement de leur solde arriérée, et 
qu'on leur facililAl 1<.> moyens de retourner au Chili et à 
Buenos-Ayres leur pairie. 

Le général l»uin'»--nnien Correa, qui les avait commandés, 
eut une entrevue «lan-. la f*orli'res<e avec leurs chefs; mais les 
proj»{»-iii«Mîs lUi» l'Ti'"- qu'il> lirenl au CnniiTÙs par son entremise 
fun-îit mnl a- :U'i!li«>. Cinquante mille piastres suffisaient pour 
le< l'aire rentrer <!:ui< l'ctnlr.?. Le tn>«»r n'avait pas cette somme, 
cl 1« s meni!'!»- Aw '^ luverutniont n'i/urent pas assfz de patrio- 
lisino p«"»ur l'avaiiotr, et pas a-sez de lnn.e pour l'exiger de la 
population par une eontrihution extraordinaire. * 

Auouii t\'< aul'^urs île eelte OMn<pir;iti«»n n'eut l'intention dans 
le principe dt- tiahir la cause de l'indépendance, et tous se coni- 
porîèreiit av» e ln.'auc«»u{» plus de modération qu'on ne devait 
l'allenilre «le s- «Mais nègres et de mulâtres mutines. Les négo- 
ciant- « lian^^ers, qui avaient dc'^ ma^^•^^ins au Callao,' craignirent 
un iii'"'?aent le pillair" ; ils >e C4>li>trent et obtinrent avecdel'ar- 
}:eni (pie ii urs bien-- l'us>ent re>pecles. Mais telles furent l'ini- 
piriti" il rind»éf i;!it« du gnuvtint ineul et du Congrès, que les 
révultf'? n\\i\i nt ir.:ulre> i« ssnunes qu«* d'appeler les Espagnols. 
EnelîetjAiir.an.», îat.no«'nvaineu que ie.i^fouvernenienldelarépu- 
Llique se relusaif A sati>raireà >es ju>li'S «lemandes, cl craignant 
un ihàtinjt'ul exeîupîaiie de sa part, >'entendit avec le colonel 
' e-pagnol Cii-ui ^ », qui êlnii p^i^onuie^ de guerre et enfermé 
tians I» -^ ea«i» lun».»- «lu C.illao 
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Mayano fit alors ouvrir les prisons, élargit les prisonniers, 
et remit le eommandenieat des forteresses au colonel Casariego 
Celui-ci arbora le pavillon espagnol, et promit des grades ou 
de Targent et le licenciement à ceux qui le préféreraient. Huit 
jours se passèrent pendant lesquels les révoltés firent leurs 
conditions; enfin Mayano se créa, du consentement de Casa- 
riego, brigadier des armées du roi constitutionnel des Espagnes, 
et envoya un exprès à Canterac, qui était dans la vallée de •^^^;; 

Jauja, afin qu'il vint prendre possession des forteresses au nom 
du roi. 

Le général Monet entra le 3 mars au Callao , dont il nomma 
gouverneur le brigadier llodil, et le quitta peu de temps après 
pour retourner auprès de Canterac, dans la vallée de Jauja, 
emmenant avec lui les oflîcicrs patriotes qui avaient été faits 
prisonniers, et que l'on conduisit dans l'île do Chucuyto sur le 
lac de Titicaca. 

Quelques-unes des familles les plus opulentes de Lima, le 
président de la républiciue Torre-Tagle, le ministre do la guerre^ 
le comte de San-Donas, le général Porto Carrero, dést\spérant 
lâchement de la cause de rindépendance, abandonnèrent Lima, 
et suivirent les Espagnols dans les forteresses. Je dirai plus tard 
quel fut leur sort. A ces nouvelles, le colonel Na\agas passa aux 
Espagnols avec trois escadrons de cavalerie qui élaienl cantonnés 
à Canete et à Huacho. Tout semblait perdu. Le Congrès lui- 
même se dissout ; mais en se séparant il nomma Bolivar dictateur. 

Les vœux du Libérateur étaient remplis; il avait le pouvoir 
suprême, et la liberté du Pérou, abandonnée aux hasards de la * 
guerre, était sous la sauvegarde de son armée, A cette époque, 
cette armée était composée de six mille Colombiens et de quatre 
mille Péruviens, cantonnés à Pativiica, Caxamarca, Guama- 
chubo et Caxatambo. On vovait sous les mêmes étendards le 
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T ,-'; .=: f// .:■: î T' t ^.i'- -: r ;^.rr^: :"- :-r ;rvii^"ieuaés clé- 
hn;- . pr .;- .:--r:^ i:..:..^'>r-. :^ .•=:- ^ -iî-. «ief ÏD^tincts 
':>.-f-. :.:':. . .:.". .i^rL: ::'::îè^ti\ û Iî mémo» i-^ armee^ ce 
K^.*x '.:.-i;::- ','::. *::n^:^ l': l'bnû v:.'î\'^ . .KuniiAl et Milhri*îa»e, 
%".•':': '. ;•* ; ...:;f ►.:.-: î ,• rioi- çue c?? ^rin-jv^ se Uttaienl f-:»or 
h f^fi»:-*: l'un horî.: j»; ;•:! - :tjr était e^r-jn^rer, t^n li? que les sol- 
dats tihlrj.:'\: •'': i î- î: v.'i» rvir un-r .'î::*r rii l*:ur était pre^qae 
f#efv>nnei*e. ij r ---rr-i ,ti ..: P.r.fj j .r i Errsirne «levant mettre 
f:U -.•.♦<: i'j ^ ri.-:':: vâti'.n -•. iinr rr •:•-: in i'-^pen îance. 

I/:rr;i','M>:r!iv; :ri::e ô .:• -rriianivre ». «lîiine le^ armées e>p3- 
pri'.; .-.'" :i ''••..'i:';:ite.-e--:..'.:;i'.- vr;.r':»ir/*. .? i'i Fi&nce ^onorjrani- 
vifi'îi ;/.:î.l/)ir»v, p'::. i*;rjî i:- ^"i-.; :•?* :.- :•*. K'iiiri>u!e. San-Martio 
Jowiiî. irilf.. ii;ii'; ni \*ki «'i. On y îeriKii'j-.iail «le> régiments 
rrifjffjrji^-.'i»; rjf; lifjrjo ^l «rinnjnlerie i»r,L\'re, «le* grenadier? à 
fJ^ral, »!»';- r:li;i..f;ijrs, tU- liu-î^^MiJi-, «le- lanciers, «les sijldats du 
f!eni^, (l(: j.irfiileri';, d»:- »;jîjip.'»i;i»:^ du train, des commissaires 
des giiern-, de- ^ hi» iir;:ien^ .itlidiOs à cliaijue corps et un élat- 
rriajor 5-»':nér»l. Ih: I •î.'fre- dilTerenc«'^:s dans les uniformes dis- 
linj^uaient le^ Irid/pendnnt^ de> Floyaii-îtes. 

J{oli\ar avaif Ui roininan leni'.nt gemmai de l'armée. Immé- 
diMern^iiil sou- se:^ ordns servait le général Sucré avec le titre 
*h; fthr;!*-) élat-raajor-j:énéral. Les gt-néraux Lara et Cordova 
ryMiimandaienl l<.-s ih.n\ ili\ irions d'infanterie colombienne; le 
général Lamar rrunniandait toutes les forces péruviennes. Le 
g/îiM'-ral ljuc;rios-ayrien ?s«jcochca était commandant général do la 
cavalfîrio; Icî colonel Caravajai commandait la cavalerie colom- 
liienno; le colonel français, baron deBruix, commandait les 
hussards et les grenadiers ù cheval du Pérou; la cavalerie irré- 
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gulière était sous les ordres du général Miller. Le docteur en 
droit Sanchez Carrion suivait Bolivar comme ministre général 
pour les affaires du Pérou. 

Miller reçut ordre de traverser les Cordillères avec les mon- 
teneros, guetrilleros péruviens, et de marcher sur la riche pro- 
vince de Pasco, le Polosi du Nord-Pérou. Bolivar le suivit avec \ 
le gros de Tarmée, traînant derrière lui une immense troupeau . 
de plus de six mille tètes do gros bétail. 

C'était donc par le revers Est des Andes que le dictateur allait 
attaquer l'armée royale dans un terrain montueux, abrupte et 
hérissé de difficultés. J'ai déjà parlé des fatigues et des privations 
de toute espèce auxquelles est exposé le voyageur qui part muni ,; 

d'abondantes provisions, avec de bons guides et de bons chevaux, 
et je ne crois pas nécessaire de redire ici les souffrances inouïes, 
réservées à une armée de dix mille hommes, embarrassée de ses 
bagages, de son armement, de ses fourgons et de son artillerie, 
et forcée de marcher dans des lieux arides, dénués de ressources, 
où souvent le ihermomèlre descend la nuit au-dessous de zéro, 
et dans le jour mronle au soleil à plus de 40® Réaumur. 

Le 2 août, Bolivar passa une grande revue dans les plaines 
situées entre Rancas et Pasco. Malgré une marche incroyable de 
deux cents lieues exécutée en vingt-cinq jours, l'armée comptait 
neuf mille hommes en très-bon état. 

Le Libérateur fit lire à tous les corps cette proclamation : 

« Soldats ! vous allez accomplir Tœuvre la plus grande dont le 
ciel ait chargé les hommes, celle de sauver un monde entier de 
Tesclavage. 

« Vos ennemis se glorifient de quatorze années de triomphe; 
ils sont donc dignes de mesurer leurs armes avec les vôtres, qui 
ont brillé dans mille combats. Soldats! le Pérou et F Amérique 
attendent de vous la paix, fille de la victoire; et TEurope libé- 
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ni': rr-n^ eifûire ave-: îxTiheîir. Cï»r îi lib^erte la noa^eia monie 

e-t \f^i.KTznrK «i-î l'unî^er?'. La tn-mp^erez-voui / Noal non! 

noû ! voui s^rez învincities. 

Bolivar. *. 

Cînterac ff^rda une inaotion incroyable «im? s^ cantonne- 
ments de Jauja : il ne croyait pas à !a f :r':-e num-rriquede l'armée 
indépendante, et lor^-qu'il oommen-^a ?^s op»erativn5. il était trop 
tard: il leva ^jn canjp !e I août, et arriva à Pieyes le -i. Denx 
jour* aprê- fut livré le combat de cavalerie de Junin. où le géné- 
ral Canterac, d'ahorl vainiqueur, fut repc»u??é p»ar le lieulenant- 
r/ilonel Suarez, qui commandait un des es-ia îrons de la brigade 
du }>aron de Bruii. Le colonel fran-ais, appuyant avec les hus- 
sards et les îirenadiers à cheval du Pérou le mouvement de Sua- 
rez, mit en pleine déroute la cavalerie espagnole et la culbuta 
hur son infanterie, dont elle décida la fuite. Le général buenos- 
ayrien Nécochéa, srrievement blessé et fait prisonnier au com- 
mencement de l'action, fut délivré par les vainqueurs. 

La cavalerie de l'armée péruvienne était la meilleure du 
monde entier. Les Llaneros, les Gauchoj et les Guasos sont de 
vrais centaures, qui ne s'occupent jamais de leurs chevaux et qui 
se servent d'une lance de quatorze à quinze pieds avec la plus 
grande facilité. 

Apres cette victoire, l'armée pntriote marcha sur Tarma, qu'elle 
occupa le 9. Le i I , elle amva à Jauja, le l 'i à Huancayo, le 22 
à Guanta, le 24 a Guamanga. Canterac fuyait dans le Sud sans 
être cependant trop vivement poursuivi par les Indépendants. 
Il se réunit, à la tin du mois d'août, avec le vice-roi qui occupait 
le Cuzco. Dès qu'il eut appris le résultat du combat de Junin et 
la retraite de Canterac, Laserna rappela le général Valdès, qui 
avait eu, le 17 août, un engagement indécis avec le général 
Olafieta près du Désaguadero. 
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L'armée libératrice s'arrêta à Guaroanga, pendant un mois, 
pour se reposer, et ne semit en mouvement que le i 8 septembre. 
Bolivar la quitta dans les premiers jours d'octobre pour retour- 
ner à Lima, et en laissa le commandant au général Sucré. 
Renforcée de la division Valdès, l'armée espagnole sortit enfin 
du Cuzco pour rencontrer celle des Indépendants, qui à son tour - 
fut obligée de battre en retraite ; Valdès la suivit avec son acti- 
vité ordinaire, atteignit Tarrière-garde dans la vallée deCorpa- 
guayco, la culbuta, s'empara de Tune des deux pièces d artillerie 
qu'elle possédait, de son train d'équipages et de ses chevaux de 
réserve, et mit plus de deux cents hommes et plusieurs officiers 
horsdecombat; ilperdità peine trentehommes dans cette aflaire. 

Malgré cet événement désastreux, les patriotes se retirèrent 
en bon ordre à Tambo-Cangallo, à sept lieues au Sud de Gua- 
manga, toujours suivis par les royalistes, qui refusèrent plusieurs ' 
fois la bataille, quoiqu'ils fussent deux foisplus nombreux et qu'ils 
eussent un excellent parc d'artillerie. Le 9 décembre, ils étaient 
campés dans la petite plame d'Ayacucho, au pied de montagnes 
escarpées qui les entouraient de tous côtes. Les Espagnols avaient 
réussi à s'établir sur les points élevés, et l'armée indépendante 
était obligée de leur passer sur le corps ou de se rendre. Fiers 
de leur force numérique et des avantages qu'ils venaient d'obte- 
nir, et pensant d'ailleurs envelopper leurs ennemis, ils descen- 
dirent des hauteurs qu'ils occupaient pour se mesurer corps à 
corps avec eux. Voici le bulletin de cette journée à jamais 
célèbre ; je laisse parler le général Sucré. Dans ce récit d'une 
noble simplicité, on comprendra mieux les événements et le 
caractèie généreux du vainqueur. ^ . -^ 

Victoire d'Ayacucho, armée unie libératrice du Pérou. 
Quartier général d'Ayacucho, le 1 1 décembre 1824. 
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9*r:.-r.'-. ••-• r. "^ :: . ■=: L^r.:^ .'* ii!: :i ''^. ;'irprl?'pie les 
F>W7r.-. •. r.vî •'.;..» -r.*: ='• G\.»r:-ii;r*- -e: ;t i:-^ n:*=s JLspt»- 
li«>f;* :.o^*: i. =-.: ,r> î*\i ;-t::. L-=: ' '. l s ^:"ilrrurs ^e L^ttirent 
«•>*<: 'ifj OM*:> '::..'. f::.'.: •--: '.-=: :;:.! ir Pin.j.ir. et le "20 en arri- 
i^r.l * f.:;:..î. r.; .- *:.•=::' îrr.r^ :-=r* : rr-? r^:-!^*/.? ïur les haa- 
t^ir* "N: fc,rr.î/ n. I.r.f; c,rrir4;-n:e ie? h jrsaris »ie Colombie et 
)» pr^rrrii'-r-; '^: Fîifî'V- -,i* I':^ ':r:rei 'îa '»îoneI Silva fareni 
t:U%hy^r^ y,*ir r':^y»rjri*/i- '►: r:^ f >rC'=>. E!!-r? ►riaient Ci:*mp«>sées de 
troiî 'y/rfif*^;;rj;'ri ^^: rha.^^ur-. el furerii oLli^^^'ie repasser la 
ri\UrTf: Pdfnf^^f ';t '!'-' r^^rjoin Jrfr rarm^:* royale, qui avail coupé 
fiff^ f:ouluniUU'M'rfn'^ en ^: [Ati^^nX derrière nou?. 

CofOffi'5 il riouî '-fait difficile de passer la rivière et impos- 
nihhfh: fotf'jrr l^s [K»si(ions ennemies, notre armée resta à U ripa 
Hl N-H K«[iajçnolr /i Conception, par conséquent toujours en \ue. 
I>rH 21 , 22 et 2'î, les rencontres de» gardes avances nous furent 
t/iutes a%anta^;euses. Le 2'î, les ennemis levèrent leur camp et 
marchèrent sur ViKasIiuaman; notre armée vint se placer sur 
le.H hnuteur.H de Komhon, jusqu*au 30. Ayant su alors que les 
ennemis mnrchnient la nuit par la droite de la rivière Pampas 
et piir L'chuhamhas pour tourner nos positions, je me plaçai de 
Huite h la (;Muclie de c.ette rivière afin de couvrir notre arrlère- 
^anle. 

LesKsimgnols, ayant eu connaissance de ce mouvement, repas- 
sèrent rapidement h In (f/iuciie de la Pampas. Le 2 décembre, au 
malin, nos troupes vonuienl durriverà Mutara quand on aperçut 
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l'armée espagnole sur les hauteurs de Pomacahuanca. Quoique 
notre position fût mauvaise, nous présentâmes la bataille, mais 
elle fut refusée parles royalistes, qui se placèrent sur des points 
élevés où il n'était ni prudent ni même possible de les attaquer. 
Le 3 , Tennemi ût un mouvement qui paraissait indiquer le 
désir de combattre, mais il se dirigea aussitôt sur les hauteurs 
immenses de la droite , menaçant toujours nos derrières. La 
position de Matara n'était plus tenable. Il fallut donc nous retirer 
à Tambo-Cangallo. 

Je hâtai notre marche afin de traverser le vallon ou ravin de 
Corpaguayco avant Tarrivée de Tarmée ennemie; mais eUe 
s'était avancée assez rapidement pour cacher cinq bataillons et 
quatre escadrons qu'elle voulait opposer à nos divisions. Notre 
infanterie d'avant^garde, commandée par le général Cordova, et 
celle du centre, commandée par le général Lamar, avaient déjà 
passé le ravin, quand l'ennemi tomba brusquement sur les batail- 
lons Vargas, Vencedor et Rifles, qui, sous les ordres du général 
Lara, couvraient Tarrière-garde. Les deux premiers purent se 
jeter à droite en se servant de leurs armes pour s'ouvrir un. 
passage, mais Rifles fut obligé de recevoir, dans une position très- 
difflcile, le choc de toutes les forces ennemies et le feu de leur 
artillerie. Le sang-froid et Tintrépidité qui ont toujours distingué 
ce corps l'ont encore une fois sauvé. Notre cavalerie, sous les 
ordres du général Aliller, passa par Chanta, protégée par le &u de 
Vargas, qui était exposé à celui de Tinfanterie ennemie. 

Ce malheureux événement nous a coûté plus de trois cents 
hommes, tout notre parc a été entièrement perdu, une de nos 
pièces d'artillerie est aussi tombée entre les mains de l'ennemi ; 
mais c'est à lui cependant que le Pérou 'doit sa liberté. 

Le 4 , les ennemis orgueilleux de leurs succès détachèrent 

cinq bataillons et six escadrons par les hauteurs de la gauche 
m. 50 
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pour aller prendre le ravin ; ils paraissaient vouloir enfin se 
battre. Les falaises du ravin de Corpaguayco nous offraient des 
moyens de défense, mais l'armée voulait à tous risques aventu- 
rer la bataille ! J'abondonnai donc la falaise et je vins me placer 
au milieu de la grande plaine de Tambo-Cangallo. 

Les Kspagnols montèrent avec précipitation sur la falaise, et 
de là sur les hauteurs que nous avions à notre droite, évitant 
ainsi toute rencontre. Ce mouvement fut une preuve évidente 
qu'ils voulaient manœuvrer et non se battre. C'était là ce que je 
craignais. Les Espagnols avaient intérêt à temporiser; car jls 
n'ignoraient pas que la valeur de leurs troupes était dam leurs 
piedSy tandis que la nôtre était dans 7}os cœurs. 

Je pris alors d'autres dispositions et je fis marcher Tarmée, 
pendant toute la nuit du 4, sur le village de Gaychao, en passant 
le ravin d'Acroco et changeant ainsi notre direction. Le 5, nous 
«ontinuâmes notre marche sur Acos Vinchos, les ennemis se 
dirigeaient sur Tambillo; nous étions toujours en vue les uns 
des autres. 

Le G, nous occupions le village de Quinoa, et les Espagnols, 
par une marche accélérée sur la gauclie, se placèrent derrière 
nous sur les hauteurs de Paccuisaca. Le 7, ils continuèrent leur 
marche par l'impénétrable ravin do Guamanguilla, et le jour 
suivant, ils se postèrent sur des montignes élevées, situées à 
notre droite. Pendant ce temps nous étions au repos. Le 8, les 
troupes royales prirent position sur les hauteurs formidables de 
Cundurcunca, à portée de canon de notre camp. Des guerrîllas 
s'y rendirent pour se battre, et rarlillcrie tira quelques coups de 
canon. 

L'aurore du 9 vit les deux armées disposées à décider du 
sort d'une grande nation. Notre ligne formait un angle : la droite 
était composée des bataillons Bogota, voltigeurs, Pinchincha et 
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Caracas; de la première division de Colombie, aux ordres du 
général Cordova (2,100 hommes). La gauche, des bataillons 1, 
2, 3, de la légion péruvienne, et des hussards de Junîn sous les 
ordres du très-illustre général Lamar (1,380 hommes). Au 
centre étaient les grenadiers à cheval et les hussards de Colom- 
bie, sous le général Miller (700 hommes). La réserve était for- 
mée par les bataillons Rifles, Vencedor et Vargas, de la première 
division de Colombie, sous les ordres du général Lara (1 ,600 
hommes ). 

Je passai sur le front de bataille de cliaque corps, leur rappe- 
lant leurs triomphes, leur gloire, leur honneur et leur patrie. 
Les cris de vive le Libérateur ! vive la république ! retentirent 
de toutes parts. Jamais Tenthousiasme ne se montra plus ardent 
et plus passionné sur le front des guerriers. 

De leur côté, les Espagnols, qui dominaient la petite plaine 
d'Ayacucho avec des forces presque doubles des nôtres, se 
croyaient certains de la victoire. Quoique notre armée fut envelop* 
pée, elle était cependant protégée sur ses flancs par des falaises, 
et la cavalerie ennemie ne pouvait pas manœuvrer avec ensemble 
sur notre front. La plus grande partie de la matinée fut employée 
en escarmouches et en décharges d'artillerie. A dix heures, les 
ennemis plaçaient cinq pièces de canon au pied des hauteurs 
• et disposaient leurs masses. Dans ce moment, je parcourus la 
ligne des tirailleurs, et leur donnai ordre de forcer la position 
où les Espagnols plaçaient leur artillerie : ce fut le signal du 
combat. 

Les Espagnols, ayant le vice-roi et le général Canterac à leur 
tète, descendirent avec promptitude en colonnes serrées. Valdès 
vint nous attaquer par les vallons qui étaient à notre gauche avec 
les bataillons de Cantabria^ centre, Castro, V'^ de l'impérial, deux 
escadrons de hussards, et une batterie de six pièces : Fattaque 
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était trop forcée de ce côté. Sur notre centime se formaient, sous 
le commandement du général Villalobos, les bataillons de Bur- 
gos, Infante, Victoria, Guias, dont la gauche était appuyée par le 
deuxième du premier régiment, les trois escadrons de l'Union 
de San-Carlos, les quatre escadrons de grenadiers de la garde et 
les cinq pièces d'artillerie dont j'ai déjà parlé. A notre droite 
nous étaient opposés les bataillons du premier et du deuxième 
de Gerona, deuxième de Tlmpérial, premier du premier régi- 
ment, celui de Fèrdinandos, l'escadron des hallebardiers du vice- 
roi et deux escadrons des dragons du Pérou. 

Je remarquai que les masses du centre n'étaient pas encore en 
ordre de bataille et que l'attaque de la gauche était compromise ; 
je commandai au général Cordova de charger rapidement le 
centre de l'ennemi avec ses colonnes, protégées par la cavalerie 
du général Miller, et je renforçai en même temps, sur notre 
gauche, la division du général Liamar avec le bataillon de Vence- 
dores et celui de Vargaa. Rifles restait en réserve pour soutenir 
le combat partout où sa présence deviendrait nécessaire, et le 
général Lara parcourait la ligne de ses troupes pour les exciter au , 
combat. Nos masses de droite marchèrent l'arme au bras jusqu'à 
cent pas des colonnes ennemies ; elles commencèrent alors leur 
feu contre les huit escadrons espagnols. 

Les repousser et les mettre en pièces fut pour notre cavalerie • 
l'affaired'un instant.Notre infanterie continua son feu, marchant 
toujours en bon ordre, et tout ploya devant elle. Pendant ce 
temps, Valdès, pénétrant avec deux bataillons par notre gauche, 
menaçait la droite du général Lamar, et se plaçait entre lui et 
le général Cordova; mais le bataillon de Yargas et les hussards 
de Junin se précipitèrent au-devant de la division espagnole, et 
exécutant avec courage l'ordre que je leur donnai de la charger 
par les flancs, ils la dispersèrent aussitôt. Les bataillons Yen- 
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cedor, les 1", 2% 3% et la légion péruvienne, marchèrent avec 
audace contre les autres corps de la droite de l'ennerai, qui, 
s'étant reformés derrière les falaises, offraient encore de la résis- 
tance; les forces de notre gauche se réunirent à eux et se préci- 
pitèrent au pas de charge; la déroute de l'armée royale fut alors 
complète. 

Le général Cordova, grimpant avec. ses troupes sur la formi- 
dable hauteur deCundurcunca, faisait prisonnier le vice-roi La- 
seri^a, qui venait d'être blessé. Le général Lamar poursuivait la 
.....'. division Valdès, et s'emparait de son artillerie, et le général 
Lara, marchant sur le centre, assurait le succès de la journée. Les 
- * ; * corps du général Cordova, fatigués de cette attaque sur une haute 
. .C montagne escarpée, eurent ordre de se retirer et furent rempla- 
C ces par la division du général Lara, qui se réunit au général 

Lamar pour poursuivre l'ennemi sur les hauteurs de Tambo. 
Nos trophées consistaient déjà en mille prisonniers, soixante 
chefs et officiers, quatorze pièces d'artillerie, deux mille cinq 
cents fusils, et beaucoup d'objets d'armement. 

I^s ennemis étaient poursuivis et coupés dans toutes les direc- 
tions, lorsque le général Cantcrac, commandant en chef de l'armée 
espagnole 9 accompagné du général Lamar, vint me demander à 
capituler. Quoique la position des Espagnols dût les forcer à se 
rendre à discrétion, j'ai cru digne de la générosité américaine 
d'accorder quelque honneur aux vaincus , qui pendant quatorze 
ans furent vainqueurs au Pérou. La capitulation fut convenue sur 
ie champ de bataille dans les termes de l'original que je trans- 
mets à Votre Seigneurie ; vous verrez que les restes de l'armée 
espagnole sont prisonniers, que tout le territoire occupé par ses 
4 armes, -toutes les garnisons, ses parcs d'artillerie, ses magasins, 
et les forteresses du Callao, nous seront rendus. 

En ce momenti l'armée libératrice a en son pouvoir : les lieu- 
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tenants généraux Laserna et Canterac; les maréchaux de camp 
Yaldès, Carratala, Monet et Yillalobos; les généraux de brigade 
Bedoya, Ferraz, Camba, Somocurcio, Cacbo, Alero, Landazuri, 
Vigil, PardoetCur; seize colonels, soixante-huit lieutenants- 
colonels, quatre cent quatre-vingt-quatre majors et officiers, 
plus de deux mille prisonniers sous-officiers et soldats. (29 dé- 
cembre.) De plus, jusqu'à ce jour, le maréchal de camp Alvares, ^ 
les généraux de brigade Monténégro etEcheverria, soixante-trois 
officiers supérieurs et subalternes, et plus de six mille hommes 
de troupes, une quantité immense de fusils, les caisses', les 
munitions et tout le matériel de Tarmée espagnole. Dix-huit 
cents cadavres ennemis et sept cents blessés ont été, dans les 
champs d*Âyacucho, victimes de laudace et de la témérité espa- 
gnole. 

Notre perte est de trois cent neuf morts, six cent soixante- 
dix blessés. 

Comme toute larmée a combattu avec une égale résolution, 
il est difficile de citer les noms de tous ceux qui se sont distin- 
gués; mais j*ai ordonné au général Gamarra de vous envoyer les 
bulletins originaux de tous les corps. Il n'y a pas de recomman- 
dation suffisante pour vous faire apprécier le mérite de tous, ces 
braves. 

Suivant les états pris à l'ennemi, ses forces disponibles dans 
cette journée étaient de neuf mille trois cent dix hommes; Tarmée 
libératrice ne pouvait mettre en ligne que cinq mille sept cent 
quatre-vingts hommes. Les Espagnols ne savent pas ce qu'ils 
doivent plus admirer, de l'intrépidité de nos troupes pendant la 
bataille, ou de leur sang-froid, de leur constance, de Tordre et de 
l'enthousiasme dans leur retraite, depuis le Cuzco jusqu'à Gua- 
manga, quoiqu'elles fussent en présence de lennemi pendant 
quatre-vingts lieues. 
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La campagne du Pérou est terminée; son indépendance et la 
paix de rAmérique ont été signées sur le champ de bataille. 
■ L'armée unie croit que ses trophées dans la victoire d'Ayacucho 
sont dignes d'être oflerts au libérateur de la Colombie. 

Que Dieu garde rotre Seigneurie. 

Monsieur le ministre, 

Voici l'extrait de la capitulation : 

Moi» don José Canterac, lieutenant général des armées 
royales de Sa Majesté catholique, chargé du commandement 
supérieur du Pérou, depuis que Son Excellence le vice-roi don 
José de Laserna a été fait prisonnier dans la bataille de ce jour, 
m'étant entendu avec messieurs les généraux et les chefs qui se 
sont réunis depuis que Tarmée espagnole , après avoir fait tout 
ce que sa réputation exigeait dans la sanglante journée d'Ayacu- 
cho, et pendant toute la guerre du Pérou, a été obligée de céder 
le terrain aux troupes indépendantes, et devant concilier en 
même temps Thonneur du reste de cette armée et la diminution 
des maux du pays, j'ai cru convenable de proposer et d'arrêter 
avec M. le général de division de la république de Colombie» 
don Antoine José de Sucré , commandant en chef l'armée unie 
libératrice du Pérou, les conditions que contiennent les articles 
suivants. 

Ces articles, au nombre de dix-huit, furent signés en double 
exemplaire par les deux généraux; ils stipulaient la remise de 
toutes les troupes, des places fortes, celle du Callao compHse» 
des ma^sins, parcs d'artillerie et ustensiles militaires, dans tout 
le territoire du Pérou occupé par les troupes espagnoles jusqu'au 
Desaguadero. 

Amnistie complète pour tous les employés civils et militaires, 
et pour les habitants, quels qu'ils fu^nt et quelles que fussent 
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leurs opinions antérieures : leurs biens leur étaient conservés; 
tous les prisonniers devaient être mis en liberté. 

Renvoi en Espagne, au compte du Pérou, de tous les employés 
civils et militaires qui le demanderaient. 

Tous les ofiiciers de Tarmée espagnole pouvaient être admis 
avec leurs grades dans Tarmée patriote. 

Les autres officiers jouissaient du droit de porter leurs uni- 
formes et leurs épées. 

Tout Espagnol, quel qu'il fût, pouvait rester dans le pays. 

Le général Sucré fit de grandes promotions dans l'armée de 
Colombie, et le général Lamar oublia d'en faire de semblables 
dans l'armée du Pérou, ce qui mécontenta beaucoup cette partie 
de l'armée composée de troupes péruviennes, chiliennes et bue- 
nos-ayriennes. 

La bataille d'Ayacucho fit perdre pour toujours le Pérou h 
l'Espagne, et ne laissa aux Indépendants que deux ennemis peu 
redoutables et dont la chute plus ou moins éloignée était néan- 
moins certaine : Olafieta, qui aspirait sérieusement aux honneurs 
de la vice-royauté, et Rodil, qui refusait de rendre les forteresses 
du Callao, sous le prétexte spécieux que le général Canterac 
n'avait pas le droit de stipuler pour les places occupées par des 
garnisons qui pouvaient résister, que le vice-roi était prisonnier 
et n'avait pas son libre arbitre , et enfin que le Callao dépendait 
du roi d'Espagne et non du vice-roi. 

Sucré fit marcher les généraux Gamarra et Miller sur le Cuzco, 
où l'armée arriva successivement dans le mois de janvier. Alva- 
rez, qui y commandait, se rendit le 25 décembre avec toute la 
garnison. 

Arequipa se rendit au colonel Otero, et le général Alvarado, 
qui était détenu dans l'Ile de Chucuyto, se souleva avec les pri- 
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sonniers et prit possession de Puno et de tout le pays jusqu'au 
pont de rinca. 

OlaKeta avait espéré se soutenir par les efforts de don Pio 
Tristan et de Garate; le général Sucré marcha contre lui à la 
tète de l'armée, et se dirigea sur le Haut-Pérou, appelé aujour- 
d'hui Bolivie, organisant tout le pays sur son passage. Le colo- 
nel Medina*Cœli, qui commandait un des corps d*armée d'Ola- 
fieta, souleva une partie de ses troupes et blessa mortellement 
Olaneta dans une i^encontre. Les adhérents du vice-roi furent 
forcés de se rendre. Ainsi , à la fin d*avril 1825, il n'y avait plus 
que la place du Callao qui tenait au Pérou pour les Espagnols. 

Le si^e du Callao fut suivi par le général colombien Barto-- 
lomée Salom, qui vint prendre possession de Lima après la 
bataille d'Ayacucho. Les assiégés se rendirent enfin le 1 9 jan- 
vier 1826, après avoir obtenu la plus honorable capitulation. 
Rodil avait résisté à tout : à la faim, à la mutinerie des troupes, 
aux maladies épidémiques. Il commit des actes de cruauté in- 
croyables; par ses ordres des officiers, des soldats ou des parti- 
culiers étaient fusillés sous le plus léger soupçon. Huit mille 
personnes périrent sous ses yeux, de faim, de misère et de mala- 
dies, sans qu'il en fût touché. Sa défense lui acquit la réputation 
d'homme ferme et tenace, et aussi de bourreau. C'est ce même 
Rodil qui a fait bombarder Barcelone, et qui a préparé par ce 
fait la chute d'Espartero. On doit attribuer en partie aux deux 
capitaines du vaisseau lAsie et du brick l'Achille les calamités qui 
ont frappé les réfugiés du Callao. Ces navires auraient pu détruire 
les forces de Guise, qui bloquait le Callao, et Rodil eût moins 
souffert. L'armée de terre et tous ses chefs ont déployé dans 
cette guerre une énergie et un courage à toute épreuve; mais les 
officiers de la marine espagnole n'ont fait p^peuve que d'ignorance 
et de lâcheté. Voici les noms de ces officiers qui ont terni le 
111. 51 
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pavillon maritime de l'Espagne; une étemelle flétrissure doit y 
être attachée. 

Roque Gunizeta, commandant le vaisseau l'Asie; 

Guy, capitaine de la frégate la Esmeralda; 

Capaz, capitaine de la frégate la Marie-habelle; 

Villegaz, capitaine de la frégate la Prueva. 

Peu de temps après la bataille d'Âyacucho, tout Fétat^major 
de l'armée vaincue s'était acheminé sur Quilca, dans l'espoir de 
trouver un refuge à bord de l'escadre espagnole, qui devait y 
être mouillée; mais, quoique supérieure en forces, cette escadre 
avait fui lâchement & l'approche de la division chilienne, corn-* 
mandée par l'amiral Blanco. 

Deux navires de commerce, lEmestine de Bordeaux, capitaine 
Duguen , et le Temaux du Havre , capitaine Duhaut-Cilly, se 
trouvaient alors sur la rado de Quilca. Le vice-roi Lasema s'em* 
barqua sur l'Emestine avec soixante passagers; le général Caa-> 
terac monta sur le Temauw avec quarante-cinq autres passagers, 
et les deux navires français transportèrent en France des officiers, 
des magistrats y des prêtres et des femmes, tristes et derniers 
débris de la puissance espagnole au Pérou. 



DANS L'AMERIQUE ESPAGNOLE. M3 



CHAPITBE VINGT-TROISIÈME. 



Assemblée de Chaquisaca. — République boliyieime. — Constitution. —Présidence 
à Yie. ^Insurrection au Pérou et dans la Bolivie. — BaUille de Piqnixa. — Santa- 
Cnu. — Bataille de Socavaya. — Confédération Pérou-Boliyienne. — Exil .de Santa- 
Cnu. — Le général Baliyian. — Histoire naturelle. ^ Mouvement commercial. 



Deux mois avant la bataille d'Ayacucho, Bolivar avait quitté 
l'armée pour retourner & Lima. Il s'était établi & Chancay, car 
Lima n'appartenait à cette époque & aucun parti. Cette ville était 
occupée tour-à-tour par le plus fort, et souffrit douloureusement 
de ces inconstances de la fortune jusqu'au moment où la victoire 
de Sucré la délivra pour toujours de la présence des Espagnols. 

Le 1 février 1 825, Bolivar réunit à Lima les députés du Bas- 
Pérou pour se démettre dans leurs mains de la dictature; mais, 
comme tout le monde s'y attendait» les députés qu'il avait gagnés 
ne trompèrent par ses espérances; ils le supplièrent de conserver 
le pouvoir et d'achever son œuvre en organisant sur des bases 
solides la république péruvienne. Dès ce moment son but était 
rempli ; il décréta la convocation d'un nouveau Congrès pour le 
40 février de l'année suivante 1826, et partit de Lima en avril 
1825, laissant la conduite du siège du Callao au général Salom 
et la direction des afiaires à un pouvoir exécutif dont le doc- 
teur Unanué était le président. U allait dans le Haut-Pérou pour 
y préparer lee «prits à ses grands projets de constitution boli- 
vienne. 

Le voyage du Libérateur fut partout une marche triomphale; 
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les villes le reçurent sous des arcs de triomphe, lui prodiguè- 
rent des fêtes et firent frapper des médailles d'or et d'argent qui 
devaient en perpétuer la mémoire. En un mot, rien ne fut 
oublié pour séduire les populations et les disposer à la création 
d'un nouvel état qui prendrait le nom du général libérateur. 

Avant l'émancipation , les provinces du Haut-Pérou dépen- 
daient de la vice-royaulé de Buenos- Ayres ; mais depuis la guerre 
de l'Indépendance elles obéissaient au vice-roi du Pérou ; et véri- 
tablement elles eussent dû rester incorporées à la république 
péruvienne; car leurs usages, leurs coutumes, leurs habitudes 
différaient entièrement des usages, des coutumes et des habitudes 
des provinces de la république Argentine, qui sut, du reste, 
renoncer avec la plus grande sagesse à leur conservation. 

Une assemblée générale de cinquante-quatre députés choisis 
par le peuple pour exprimer les vœux de ces provinces se réunit 
à Chuquisaca en août 1825. Les individus comme les peuples 
aiment leur indépendance; on préfère se gouverner soi-même 
plutôt que par des délégués qui siègent à de grandes distances. 
Les ambitions particulières sont enjeu, chaque individu a l'espoir 
d'acquérir une portion de ce pouvoir tant désiré; et quoique ces 
députés n'ignorassent pas d'ailleurs que les provinces du Haut 
et du Bas-Pérou formeraient un état puissant sous la condition 
de rester unies, ils déclarèrent que le désir national était que le 
Haut-Pérou formât une nation indépendante j et donnèrent le nom 
de BoLiviA à la nouvelle république, qui comprit six départe- 
ments : la Paz, Cochabamba , Oruro , Chuquisaca ou Chareas, 
Potosi et Santa-Cruz de la Sierra. L'assemblée décréta en outre 
qu'un million de piastres serait donné au général Bolivar (le Libé- 
rateur s'en servit pour affranchir mille esclaves), et qu'un autre 
million serait réparti entre toutes les personnes qui avaient fisit 
la campagne de 1 824. 
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Elle adopta le projet de constitution proposé par Bolivar^ et 
nomma le général Sucré président à vie de la république boli- 
yiennOy ce que celui-ci accepta pour deux années seulement, et 
sous la condition qu'il conserverait avec lui deux mille hommes 
de troupes colombiennes. Après ces divers travaux, l'assemblée 
se sépara d'elle-même le 6 octobre 1825. 

Bolivar partit de Chuquisaca en janvier 1 82G| afin d'assister 
à l'ouverture du Congrès qui devait se réunir & Lima le mois 
suivant. Il lui importait que son projet de constitution à vie fût 
adopté au Pérou comme en Bolivie, afin que l'exemple donné 
par ces deux républiques disposât la Colombie & le prendre en 
considération. Le Congrès péruvien se montra peu disposé à 
entrer dans ses vues. Un parti puissant demanda même que Boli- 
var abdiquât la dictature et quittât le Pérou avec les troupes 
colombiennes qui opprimaient la volonté du pays. 

Le Libérateur feignit de vouloir abdiquer sur-Ie^^hamp; mais 
comme cette petite comédie politique restait sans effet, il prit 
le parti de dissoudre le Congrès, et de rester à Lima pour mieux 
préparer les esprits. 

U donna la présidence du conseil de gouvernement à Santa- 
Cruz, après l'avoir inutilement offerte au général Lamar, suscita 
divers procès aux ofCciers péruviens dont il craignait Tinfluence, 
et fit expulser du Pérou les chefs buénos-ayriens , chiliaos, 
français, et un grand nombre de négociants renommés par leur 
patriotisme, parce qu'il les savait contraires à ses projets de 
constitution. 

Far son ordre, ses partisans manifestèrent hautement les plus 
grandes inquiétudes sur les destinées futures de la république 
péruvienne; des pétitions nombreuses, des députations des fau- 
bourgs, yinrent le prier de rester à la tête des ai&aires pour arrar 
cher le pays à ranaichie; enfin toutes les petites fourberies à 
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l'usage des ambitieux de tous les pays et de tous les temps f ui-ént 
alors adroitement employées. 

Gomment résister à ces clameurs universeUes, à cette voix du 
peuple si solennellement proclamée? Comment laisser son OMiyre 
imparfaite et ne pas se sacrifier aux besoins d'une nation dont on 
venait d'assurer l'indépendance? Bolivar céda et consentit & res- 
ter au Pérou, mais sous la seule condition que la constitution 
bolivienne y serait adoptée et qu'il serait nommé président à 
vie : cela se fit avec un semblant de légalité. Le collège électoral 
de la province et de la ville de Lima se substitua au Congrès de 
la nation, changea la constitution qui la régissait, et investit Boli- 
var du titre qu'il ambitionnait; celui-ci fit une déclaration pu- 
blique de ses intentions et félicita le pays d'avoir embrassé le parti 
le plus sage et le plus conforme à ses intérêts. 

Ce moment fut pour le héros colombien l'apogée de sa gloire. 
Son autorité s'étendait sur la Colombie, le Pérou et la Bolivie. 
Son système triomphait, et les brillants services qu'il avait ren* 
dus à la Colombie, la haute influence dont il y jouissait, pon«- 
vaient lui faire espérer que cette république continuerait à lui 
confier ses destinées et lui donnerait aussi la présidence & vie. U 
eût alors solidement enchaîné les trois états par un lien fédé- 
ral, et se fût trouvé, par le fait de cette union, à la tête d'un 
puissant empire. 

Nous avons vu que ses espérances furent trompées , et qu'il 
quitta le Pérou avant d'y avoir consolidé son pouvoir, pour aller 
user son influence et détruire le prestige attaché à son nom dans 
des luttes sans gloire contre des ennemis obscurs, et contre les 
rivalités ambitieuses de ses principaux officiers. A son départ, le 
général Santa4^ruz était président du conseil de gouvernement 
et le général Lara commandait les troupes colombiennes. Les 
ambitions contenues jusque^à par sa ^^ésenee se réveiUàrant 
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plus antentoB. Dus les deux répnblkpies, la constitation boli« 
vienne devint Fobjet d'attaques universelles. On lui reprocha son 
esprit monarchique, son origine étrangère, le besoin qu'elle avait 
pour se soutenir des baïonnettes colombiennes ; et chaque parti 
mécontent affecta de se proclamer parti national. Les Féru* 
viens abolirent l'autorité de Bolivar, le 1 3 mars 1 827, et promi* 
rent des secours aux Boliviens s'ils voulaient tenter une contre- 
révolution. Le 1 8 avril de l'année suivante, un mouvement insui^ 
rectionnel eut lieu à Chuquisaca; le général Sucré y fut blessé, 
et Gamarra, envoyé avec des troupes par le président du Pérou, 
Lamar, entra sur le territoire de la Bolivie pour soutenir le 
mouvement. 

Sucré, malgré sa blessure, réunit toutes ses forces et livra la 
bataille de Piquiza : chaque parti s'attribua la victoire. Toute- 
fois Sucré fut obligé de céder au nombre, d'abandonner le 
champ de bataille, et de signer le traité de ce nom, par lequel il 
s'engageait à quitter la Bolivie avec les troupes colombiennes. 

Un Congrès se réunit & Chuquisaca, et le général Santa-Crui, 
qui était alors chargéd'af&iresde la république du Pérou au Chili, 
fut unanimement appelé à la présidence de la Bolivie. Dès que la 
tranquillité fut rétablie, le président convoqua un Congrès pour 
donner une constitution au pays. La constitution bolivienne fut 
abolie, et les nouvelles institutions furent empreintes d'un esprit 
tout républicain. 

La Bolivie devait être gouvernée par un président, un vice-pré* 
sident, un sénat et un Congrès électif. La durée de la présidence 
était limitée à quatre années. Santa-Gruz fut nommé président, et 
le général Velasco vice-président. Santa-Cruz mit de l'ordre dans 
les finances, organisa l'administration intérieure, établit l'armée 
sur un pied respectable, parvint à apaiser les haines et les dis- 
sensions intestines, et sut se faire aimer et respecter par tous les 
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habitants delà Bolivie. A Texpiratioii des quatre années pendant 
lesquelles le pouvoir lui avait été confié, Santa-Cruz fut réélu 
président. 

S'il se fût contenté de gouverner sagement la Bolivie et de 
jouir en paix des honneurs de la. haute position qu'il y avait 
acquise, il l'^ùt assurément conservée longtemps; mais il se 
laissa entraîner par son ambition dans une carrière aventureuse 
qui le conduisit à sa perte. Je ne saurais cependant le blâmer. 
n avait un noble but, et les destinées futures du pays qu'il admi- 
nistrait lui en faisaient une nécessité. Frappé de l'isolement de 
la Bolivie, qui n'a qu'un port, Cobija, séparé de son territoire 
proprement dit par un désert immense, il voulut la rattacher an 
Pérou. Bolivar l'en avait séparée pour commencer par cet état 
l'essai de son système de constitution à vie. Santa-Cruz, au con- 
traire, voulut unir les deux républiques pour donner des ports 
et un débouché au commerce de la Bolivie. Il pensa donc i une 
confédération Pérou-Bolivienne dont il serait le chef, comme 
Bolivar avait pensé & créer trois républiques dont il serait aussi 
le président suprême. 

A cette époque, le général Orbegoso briguait la présidence an 
Pérou ; il avait pour compétiteur le général Gamarra, qui leva 
l'étendard delà révolte à Piura et marcha contre Orbegoso, maître 
alors de Lima. 

Les deux partis appelèrent Santa-Cruz & leur aide et sollici- 
tèrent son intervention armée. Le président de la Bolivie entra 
sur le territoire péruvien avec une armée bien organisée, sou- 
tint Orbegoso, qui lui était secrètement dévoué, et battit Gamàrra 
à Janacocho près de Cuzco. Après ce premier succès, Santardruz 
marcha sur Arequipa. L'armée péruvienne du Nord s'était réor- 
ganisée sous les ordres du général Salaverry et vint à sa ren- 
contre; Elle fut battue complètement i Socavaya, petit village 
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de la vallée d'Arequipa^ et le président de la Bolivie se trouva 
maître du Pérou. 

Deux Congr^ installés l'un à Arequipa, l'autre dans le Nord 
du Pérou, décrétèrent que le Pérou serait divisé en deux grandes 
provinces, et en outre que le Pérou et la Bolivie formeraient, 
comme par le passé, deux états distincts, mais qu'ils seraient 
unis par une confédération appelée Pérou-Bolivienne, dont le 
général Santa-Cruz fut nommé provisoirement chef suprême. 
Un Congrès général devait être convoqué pour poser les bases de 
la constitution fédérale, et nommer définitivement le président 
de la confédération et Jes présidents de chaque état. Santa-Cruz 
manquait de la puissance et de l'autorité nécessaires pour fondre 
les deux républiques en une seule, et la Bolivie voyait avec peine 
cette réunion qui tôt ou tard devait l'absorber et la mettre sous 
la dépendance du Pérou. Il suivit donc, mais parce qu'il y fut 
contraint par les circonstances et par la disposition des esprits, 
lesplans que Bolivar s était volontairement tracés, et parvint aux 
mêmes résultats. Us avaient tous deux les mêmes moyens d'ao* 
tion : diviser pour régner et gouverner par des hommes dévoués. 
Us rencontrèrent aussi les mêmes obstacles dans les ambitions 
subalternesquils furentobligés de créer; et surtout dans la con- 
figuration géographique des états qu'ils administraient. 

On conçoit en effet que dans un pays dont les principaux 
centres de population sont séparés par des distances considé- 
rables, par des déserts immenses et des montagnes (fun difiicilo 
accès, les forces du pouvoir executif soient paralysées, parce {\\xil 
se trouve dans l'impossibilité de faire sentir partout sa présence, 
et d'envoyer sans retard les troupes nécessaires pour otoullbr les 
séditions avant qu elles aient eu le temps de se consolider. 

Cependant Santa-Cruz toucha un instant au but ({u*il s était 

proposé. Ce n'était point l'exécution, mais bien la consolidation 
III. 52 



MO VOYAGES 

de son projet qui pi^csentait toutes les difficultés que je viens de 
signaler. II précipita lui-même sa ruine par sa folle conduite à 
l'égard du Chili. Les Américains-Espagnols en sont encore aux 
errements politiques et commerciaux de la vieille Espagne ; ils 
ne veulent pas se persuader qu'ils descendent tous d'une même 
souche, qu'ils habitent le même continent, qu'ils parlent la 
même langue, qu'ils ont la même religion, et qu'ils devraient 
se protéger les uns les autres, et non se faire la guerre, soit 
avec des baïonnettes , soit avec des lois de douane. Nous con- 
naissons déjà les funestes conséquences du système de prohibi- 
tion adopté par Santa-Cruz; il fit capituler l'armée chilienne à 
Paucarpata, perdit l'afTaire de Ingay, et fut obligé de s'expatrier. 
Le général Gamarra, son antagoniste, qui avait aidé à le ren- 
verser, obtint, par l'influence de l'armée chilienne, la prési- 
dence du Pérou ; le général Velasco fut nommé président de la 
Bolivie, et le lien fédéral fut rompu. Peu de temps après , un 
mouvement en faveur de Santa-Cruz fut tenté par le colonel 
Agreda. On lui envoya un exprès à Guayaquil; mais les côtes 
étant gardées par la marine péruvienne, Santa-Cruz ne put pas 
se rendre en Bolivie. Bien plus, le général Gamarra, président 
du Pérou, marcha contre Agreda et entra sur le territoire de la 
Bolivie, où le général Balivian se réunit à lui avec une partie des 
troupes boliviennes. Balivian avait été l'ami de Santa-Cruz, mais il 
pensait pouvoir faire aussi le bonheur des Boliviens, et par ambi- 
tion personnelle il aida Gamarra à déjouer les projets d'Agreda, 
qui voulait recueillir riiéritage de Santa-Cruz ou le lui conserver. 
Les secours accordés à la Bolivie par le Pérou , en 1828, 
avaient eu pour motif principal la fusion complète des deux répu- 
bliques; la dernière occupation de la Bolivie, en mai 1841, avait 
le même objet. Le général Balivian, devinant les projets de 
Gamarra, se sépara de lui, groupa tous les intérêts boliviens 
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autour de sa personne , promit aux partisans de Sanla-Cruz le 
rappel de leur ancien chef, à ses propres amis de se souvenir 
d'eux après le succès, et i tous que les représentants de la nation 
choisiraient entre les compétiteurs celui qui devrait être mis à 
la tète du pouvoir eiécutif. Le général Gamarra ne prévit pas 
les obstacles suscités par Balivian, et ne crut à sa défection que 
lorsqu'il vit ses propres troupes se séparer en deux partis. Bali- 
vian, profitant de sa position, attaqua près de la Paz le générai 
Gamarra, qui perdit dans ce combat et son armée et la vie, en 
novembre 1841. Balivian fut alors élu président provisoire de 
la Bolivie, et lé président du Congrès à Lima fut nommé prési- 
dent provisoire du Pérou. 

Depuis lors, trois à quatre concurrents se disputent le pouvoir 
au Pérou. Les divisions territoriales imaginées par Santa-Cruz 
ont été supprimées; mais les ambitions qu'il avait créées ont 
survécu à son pouvoir éphémère. Chaque chef, se croyant en droit 
d'aspirer aux hoBtaeurs de la présidence, trouble, agite et déchire 
sa malheureuse patrie par ses désirs et ses querelles insensées; 
et ce pays, qui renferme dans son sein tous les éléments d'une 
brillante prospérité, mérite que l'on dise de lui ce que Bolivar 
disait de la Colombie : L'indépeiidaHce est le 8ml bien quil ait 
acquis au prix de tous les autres. 

Avant de quitter pour toujours cette terre si célèbre par ses 
souvenirs et ses richesses naturelles, je crois devoir parler de ses 
principaux produits ,* et donner quelques renseignements fort 
courts, il est vrai, sur ses habitants et son commerce. 

Le Pérou est traversé du Nord au Sud par deux chaines de 
montagnes presque parallèles. La bande de terre, large de dix à 
vingt lieues, située entre la mer et la chaîne occidentale appelée 
la Cordillère de la côte, est le Bas-Pérou j ou le Pérou actuel. Elle 
se compose de déserts sablonneux et stériles, coupés par des val- 
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lées d'une prodigieuse fécondité. La contrée située entre la Cor- 
dillère de la côte et les Andes au Sud-Est du Cuzco consiste en 
montagnes arides et en rochers nus et pelés » entrecoupés de 
lacs salés, de vallées fertiles et d'immenses plaines : c'est leHaut" 
Pérou ou la Bolivie. On y trouve des grès siluriens , des tra- 
chytes, des porphyres , des quartz, et au village de Verenzuela 
des albâtres d'une telle transparence qu'ils peuvent au besoin 
remplacer les vitres. A partir du revers oriental des deux chaînes 
jusqu'aux rives du Paraguay et du Maranon, s'étend une contrée 
immense, couverte de lacs, de marais et de montagnes. La partie 
qui est située au Nord du Cuzco appartient au Pérou ; celle qui 
est située au Sud est comprise dans le territoire bolivien. 

Je me suis servi du mot Andes pour désigner la seconde chaîne 
des Cordillères, tandis que les voyageurs et les géographes em- 
ploient ce nom comme synonyme de celui de Cordillères. C'est 
que le mot Andes, comme l'a fait remarquer M. Alcide d'Orbi- 
gny, dérive du mot antis qui, dans la langue iildienne, signifiait 
montagnes boisées , et comme les montagnes situées à l'Est de 
la Cordillère sont très-boisées , il faut en conclure que la chaîne 
orientale seule doit porter le nom d'Andes. 

Les pics lès plus élevés sont : 

Le Guaina Potosi ; 

L'Uimani, de 7,31 5 mètres au-dessus du niveau de la mer; 

L'Ancumani, ou le Vieux Blanchi par les ans, 7,G96 mètres; 

La chaîne Delinguil ou Tuyuncani; 
. Du côté de l'Est, le Chipicani, le Tacora. 

Sur le sommet des monts et sur quelques-uns des vastes ter- 
rains horizontaux, toute trace de végétation a disparu, on n'y 
trouve aucun signe d'existence et de vie; le condor ne plane plus 
au milieu des nuages, le berger et le llama ont fui ; il n'y a plus 
tju'un sol blanchâtre et sablonneux , on est seul au milieu du 
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monde. La rivière Maure, le plus grand cours d'eau qui les tra- 
verse, coule avec fracas dans un gouffre , au fond d'une fente 
de quelques centaines de mètres de profondeur. Ses bords cou- 
pés k pic forment deux murailles perpendiculaires. Le voyageur 
stupéfait se demande comment il pourra descendre; il cherche, 
interroge du regard, et quand il manifeste son inquiétude ou 
son effroi, le muletier lui montre un petit sentier taillé dans le 
trachyte, d'où un faux pas de sa mule peut le précipiter dans le 
torrent. 

Sui: le plateau, le thermomètre marque pendant le jour 23"", et 
à six heures du matin il descend h 5"" au-dessous de zéro. Un vent 
sec vous fend la peau de la figure» les lèvres se fendent, vous 
ressentez des maux de tète, le cœur est oppressé par de fortes 
palpitations, des hémorrhagies se déclarent; c'est le soroche; il 
conduit souvent h la mort : llndien seul est exempt de sa per- 
nicieuse influence. Le village le plus élevé de la Cordillère est 
celui de Tacora, qui est, d'après Pentland, à 4,344 mètres au- 
dessus de rOcéan. 

A cette élévation, le sol est tapissé d'une plante qui s'étend et 
vit en fimiille; elle s'élève jusqu'à un demi-mètre de hauteur, et 
forme une masse compacte, arrondie et serrée, qui ne peut se 
séparer qu'avec la hache; c'est la première végétation que l'on 
trouve après les neiges éternelles; elle sert de chauffage aux 
pauvres pasteurs. Moyen l'appelle selinum acauk. La sécheresse 
et l'aridité du plateau, le silence et l'inanimation du désert, fuient 
sous les pas du voyageur; plus il descend, plus il trouve le mou- 
vement et la vie; d'abord la vie pastorale, puis enfin la vie agri- 
cole des vallées. 

La province de laPaz est peuplée par les Indiens Âymaras. Ils ont 
le même caractère que les Indiens Quichoas, qui habitenlàrOuest 
des Cordillères, du Cuzco à Quito. Leurs petites huttes rondes, 
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en pierres sèches» couvertes de branchages, et munies d'une 
seule ouverture basse et étroite, leurs vêtements lugubres et 
sales qu'ils ne quittent jamais, la région qu'ils habitent, leur 
tristesse et leur mélancolie habituelles , en font deux peuples 
peu gais et peu amusants. Je ne pense pas que l'on doive attribuer 
leur tristesse à leur position ; elle me parait bien plus tenir à 
leur caractère et aux lieux qu'ils habitent. 

Les Chuquitos, qui vivent sur les bords du lac auquel t)n donne 
indifféremment le nom de Chuquito ou de Titicaca, ont, au con- 
traire, un caractère d'insouciance et de gaieté, un air dç bon- 
heur et une affabilité qui contrastent singulièrement avec la 
taciturnité lugubre des Aymaras et des Quichoas. 

Pendant ses voyages, l'Indien Aymara fait de petits monti- 
cules de pierres; s'il les trouve intacts à son retour, sa mal- 
tresse, sa femme lui ont été fidèles, il ne redoute aucun mal- 
heur; mais s'il les trouve renversés, quelque grande calamité 
qu'il ne connaît pas encore a dû fondre sur sa famille ou ses 
biens pendant son absence. Que de fois le pied d'un voyageur 
inoffensif a détruit le bonheur de ces hommes superstitieux ! Cet 
usage bizarre, qui prouve l'enfance de ce peuple, atteste en 
même temps un sentiment affectueux; il lui rappelle, dans les 
vastes solitudes du désert, ses liens de £unille et tout ce qu'il 
a de plus cher au monde. 

En Bolivie, on a conservé la législation espagnole. Tous les 
indigènes sont exempts du service militaire ; mais ils payent le 
tribut, ou plutôt une contribution proportionnée à la valeur de 
leurs troupeaux, laquelle s'élève, pour quelques-uns d'entre eux, 
jusqu'à plusieurs centaines de francs. 

Les Indiens pauvres, et qui ne peuvent pas payer la taxe, sont 
contraints h un service personnel envers l'état; on les emploie à 
porter les dépêches dans toutes les directions ; ils font ainsi l'of- 
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fice de courriers réguliers. Tous les quinze jours, deux Indiens 
partent de la Paz pour Taena » qui sont séparées Tune de l'autre 
par quatre-vingts lieues de montagnes et de précipices. Pour 
abréger la distance , ils coupent directement à travers les mon- 
tagnes, grimpent avec facilité, et font, dit-on, ce trajet, soit 
cent soixante lieues, en dix jours. On dit même qu'il n'est pas 
rare de voir ces postillons pédestres faire trente lieues du lever du 
soleil à son coucher. 

L'Indien péruvien est très-sobre ; il ne consomme pas la moitié 
des alimentsnécessairesàla nourriture d'un de nos paysans. Avec 
un peu de cancha^ maïs bouilli ou rôti, et un petit sac de coca, 
il entreprend les plus grands voyages. La coca est pour le Péru- 
vien ce que l'opium est pour les Turcs, le bétel pour les Indiens 
d'Asie» et le tabac pour les Européens. Elle le soutient dans ses 
travaux, dans ses fatigues , lui fait oublier la faim, la soif et le 
sommeil. C'est la feuille d'une plante (erythroxylon peruvianum) 
qui ressemble beaucoup h celle de la vigne; on la cultive surtout 
dans les provinces de la Paz et de Moxos; elle atteint six à sept 
pieds de hauteur; ses feuilles sont aromatiques et d'un goût 
amer; leur action'est sudorifîque. 

On la recueille feuille par feuille et avec soin ; on fait sécher 
ces feuilles à l'ombre, e( lorsqu'on s'en sert, on y mêle une très- 
petite quantité d'une espèce d'alcali, ou plutôt de potasse appelée 
llipta; les feuilles se mettent en petits ballots de vingt-cinq 
livres, qui valent huit piastres chaque. Les principaux produits 
végétaux sont, avec la coca, le maïs, qui sert de nourriture aux 
indigènes, le blé, lorge, tous les fruits et les légumes de l'Eu- 
rope qui mûrissent dans les vallées de la Paz et de Cochabamba. 

La pomme de terre, que l'on fait geler et sécher ensuite au 
soleil, donne le chuno, dont on obtient une bonne farine. 

L'algarrobo est un arbre h feuilles pennées, genre acacia; il 
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a une gousse épaisse et pulpeuse, dont on iait de la farine, du 
pain et une bonne boisson fermentée, lorsqu'elle est encore 
verte. Avec les gousses et les graines mûres on nourrit les bes- 
tiaux; les graines sèches servent à la teinture. 

La province de Sanfa-Cruz de la Sierra fournit du sucre et du 
coton; celle de Moxos, le calisaya et le meilleur coton connu; 
celle d'Apolobamba , du cacao excellent et le cactus peruvianus 
(mustisca hirsuta) aux belles fleurs pourpres et blanches. 

Le quina croit aussi naturellement dans la province de Yun- 
gas. Les Indiens vont couper les arbres dans les forêts et dé- 
pouillent les branches de leur écorce, dont ils font des fardeaux de 
1 00 livres, après avoir gratté la plus grosse écorce extérieure, qui 
ne contient aucun sel. Ces arbres mettent cinquante et peut^tre 
soixante années à prendre leur développement; quoique la v^é- 
tation soit fort active, ils deviennent tous les jours de plus en plus 
rares, et le général Santa-Cruz en avait régularisé l'exportation, 
qui est une source de richesse pour le pays, si toutefois on ne la 
tarit pas. Le prix de cette écorce est de 1 5 à 20 piastres les qua- 
rante-cinq kilos à la Paz, et de 25 à 30 piastres sur la côte. 

Une grande association s'est créée en France pour régulariser 
ce commerce important et pour conserver la belle découverte de 
Pelletier. Nous la devons à M. A. Roux, membre du conseil 
supérieur du commerce, dont j'ai eu plusieurs fois l'occasion 
d'entretenir le lecteur. Chargé par nos amis communs, MM. Le- 
bris et Héros, qui avaient de grandes quantités de calisaya en 
Europe, de prendre des mesures pour en arrêter l'avilissement, il a 
su concilier les intérêts des vendeurs et des fabricants, MIVL Pelle- 
tier, Delondre et Levaillant. Honneur soit donc rendu au n^o- 
ciant intelligent qui rend à son pays des services moins glorieux 
peut-être, mais assurément aussi utiles que les services du mili- 
taire qui le défend avec son épée ! 
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Dans la région des neiges, on trome à l'état sauvage la vieuna 
et le guanaco. 

Le llama et l'alpaea sont les chameaux péruviens. Ils vivent 
dans les Cordillères, dans les vallées et sur les plateaux, è la hau- 
teur de deux à trois mille mètres au-dessus du niveau de la mer, 
et môme jusqu'à qaatre mille quatre cents mètres. Cependant 
le llama souffre plus de la rigueur du froid, et il vient fort peu 
d'alpacas à la côte, parce qu'ils supportent difUcilement les 
grandes chaleurs. La laine de Talpaca sert h faire des étoffes 
grossières. Le llama n'a pas une laine que l'on puisse utiliser. 
Il porte soixante-quinze à cent livres et fait quatre è cinq lieues 
par jour. Un vieux proverbe péruvien dit que le llatna porte 
quatre arrobeSy fait qtiatre lieues par jour et chemine pendant quatre 
heures. Le llama est grand comme un cerf, son pelage est ordi- 
nairement châtain; il tient le milieu entre le chameau et la 
brebis, et marche en troupe de quinze à vingt mâles. L'Indien 
qui les conduit file de la laine en marchant. Ces jolis animaux 
lèvent la tête avec élégance, la tournent a droite et à gauche par 
curiosité ou plutôt par crainte, et dressent ou abaissent leurs 
oreilles, sous l'influence de Tun de ces sentiments. Leur seule 
défense est de cracher et de se plaindre, et, comme les moutons, 
ils sont fort indécis dans leurs allures. Quand le Uama est fati- 
guéy il se couche et il faut le décharger, car rien au monde ne 
le fait se relever si on ne lui ôte son fardeau. 

Pour le charger, l'Indien lui cache les yeux sous son poncho ; 

sans cette précaution, il se refuse à recevoir son fardeau et se 

couche. Il est aussi sobre et aussi doux que son conducteur. 

Comme lui, il se nourrit de peu ; il faut toute la patience de 

l'Indien pour le conduire. Les Hamas apportent à la côte de la 

chalonay moutons entiers salés et séchés dans les montagnes; du 

rfiufio, pommes de terre gelées; de la laine ou des étoffes de 
III. SS 
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laine. Leurs crottes, appelées paquia, servent au chauffage dans 
les montagnes. 

La vigogne a les formes très-élancées, le cou long, la tête 
petite, les jambes grêles, la couleur jaune-brun, la gorge blan- 
che; elle ne vit pas à Tétat de domesticité; il en est de même 
du guanaco, qui lui ressemble beaucoup. Afin de conserver la 
race de ces animaux utiles, qui leur fournissaient des laine fines 
pour les vêtements des princes, les Incas, dont on n'a pas assez 
admiré Thabile gouvernement et la sage législation, avaient régu- 
larisé la chasse, qui ne se faisait que tous les ans, à Tépoque où 
la laine était la plus longue et la plus soyeuse. On les prenait pour 
leur retirer leur précieux duvet et on les laissait ensuite en liberté. 
Aujourd'hui on les tue pour avoir leur laine et leur peau. Aussi 
finiront-ils par disparaître, car rien sur les plateaux ne les dérobe 
à la vue du chasseur, 

Chaco (grand-cercle), tel était le nom donné h la chasse qu'on 

leur faisait sous les Incas. Ce nom est aussi devenu celui de la 

province du Grand-Chaco. Il indique suffisamment la manière 

dont cette chasse était conduite. Dix à quinze mille Péruviens 

faisaient un cercle immense de plusieurs dizaines de lieues dédia* 

mètre sur les plateaux oix ils croyaient trouver les troupeaux de 

vicunas. Ils se resserraient toujours jusqu'à ce qu'ils formassent 

avec leurs corps une enceinte murée d'un ou deux milles de 

largeur. Au centre, on établissait d'autres enceintes avec des 

piquets réunis entre eux par une corde couverte de petits glands 

ou flocons de laine qui voltigeaient au vent et suffisaient pour 

ef&ayer et arrêter ces timides animaux que l'on prenait un à un 

avec des lacets. On leur enlevait leur toison avec des peignes, puis 

on les mettait en liberté. Les guanacos et les cerfs devenaient la 

proie des chasseurs. 

La viscacha est un petit animal fort bon à manger ; son nom 
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dérive du mot visca ou viscalla, lanière de laine tressée; il le 
doit à sa longue queue ; c'est le callomys aureus, espèce de mam- 
mifère qui tient de la marmotte. 

On trouve dans les falaises des trachytiques, qui grimpent avec 
facilité contre les parois les plus escarpées, et deux espèces de 
rongeurs; 

Le condor, divers oiseaux de proie; 

Le flamant, phenicopterus chilensi^, suivant Molina» et igni- 
palliatus, suivant J. Geoffroy SaintrHilaire ; 

De belles oies grosses comme des cygnes, aux ailes noires ; des 
canards sauvages, des plongeons, et dans les provinces de l'Est 
tous les beaux oiseaux des pays tropicaux. 

Les deux grands centres de mines au Pérou sont le Cerro de 
Pasco, à cinquante lieues de Lima, et le Potosi, dans la Bolivie. 
Je me contenterai d'indiquer les plus importantes. 

MINES d'argent. 

Celles de Potosi sont très-nombreuses ; tous les points de cette 
montagne ont été fouillés. Celles de la Gallofa, province de 
Porco, district d'Ayoma, à soixante lieues de Potosi, sont fort 
riches. 

Celles de Sica-Sica, de Porlugalete, de Salinas, sont aussi riches 
que celles de Potosi. 

HiNES d'or. 

L'or obtenu par le lavage s'appelle or de lavadero; celui que 
Ton extrait des mines s'appelle or minéral. L'or de lavadero, le 
plus riche de la province de la Paz, se trouve dans les districts 
de Tipuani et sur les bords de la rivière de la Paz. 

Ghayanta, dans la province du Potosi, produit beaucoup d'or 
minéral. Il y a aussi dans la Bolivie de très-belles mines de 
ofthnre, de fer et d'antimoine. Le yillage de Coroooro pcasôde la 
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mine de cuivre la plus riche du monde ; le cuivre y est natif, 
mais les frais de transport empêchent de l'exploiter . 

On trouve aussi du soufre dans toutes les provinces , ce qui 
sera plus tard d'un grand secours pour les produits chimiques. 

Le premier poste de douane de la Bolivie se rencontre au pas- 
sage du Desaguadero, grande rivière qui reçoit le trop plein du 
lac de Titicaca, traverse une partie du plateau bolivien, qu'elle 
arrose sur une étendue de jplus de deux cent quatre-vingts kilo- 
mètres , se prolonge bien au delà d*Oruro , dans la province de 
Poopo, sous le 18° de latitude Sud, et va former le grand lac de 
Pansa, qui n'a pas d'issue connue. Cette rivière pourrait fournir 
un moyen de transport pour les produits de Tagriculture, et ali- 
menter de nombreuses fabriques. Il est vrai qu'il n'y a pas un 
arbre à vingt lieues de distance, que les Indiens sont obligés de 
se servir de radeaux faits avec des joncs; mais l'industrie aurait 
bien vite découvert un chauffage minéral, et avec lui des bateaux 
de fer; le bois viendrait ensuite par la rivière elle-même. Il faut 
encore des siècles pour arriver à ces résultats , car la civilisation 
et les arts ne marchent pas aussi vite que la pensée. 

La maison de MM. Bacque et Artom de Bordeaux fut la pre- 
mière maison française qui s'établit à Iquique ; ces négociants 
commencèrent avec un M. Alcala, Colombien, a fabriquer du sal- 
pêtre qu'ils firent distiller, en se servant pour chauffage de brous- 
sailles qui se trouvent dans les environs. C'est donc à un de nos 
compatriotes que le Pérou et la Bolivie doivent une branche de 
commerce qui a augmenté leurs recettes, qui a donné des frets 
de retour, diminué ceux d'aller, et par conséquent le prix des 
marchandises étrangères introduites dans le pays. C'est aussi à la 
maison française Pierre Hubert et C'*" que l'on doit en majeure 
partie l'écoulement de nos marchandises dans les villes du plateau 
bolivien; car M. Bacque mourut peu de temps après avoir^n)^ 
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sa maison pour la fabrication des salpêtres h Iquiqueet à Tarapaca, 
qui dépendent du Pérou; tandis que M. Pierre Hubert créa le 
premier un comptoir français à Cobija, le seul port que possède 
la Bolivie. La maison Nogel et Digoin , associée de la maison 
Lamotte de Valparaiso, y tient aujourd'hui le premier rang. 

P. Hubert , qui était aussi vice-consul de France h Cobija , 
appela auprès de lui tous ses frères, et étendit ses relations dans 
les principales villes de cette république : à Chuquisaca, à Potosi, 
à la Paz, Oruro, etc., oh quelques-uns de nos nationaux sont 
aujourd'hui assez bien établis. S'ils avaient des capitaux plus 
considérables, et s'ils étaient soutenus par des banques commer- 
ciales , comme les expéditeurs en Angleterre sont soutenus par 
de puissantes maisons financières, notre pays trouverait dans la 
Bolivie un débouché considérable pour ses produits manufacturés. 

M. Buchet de Martigny a fait un traité de commerce récipro- 
quement avantageux aux deux pays. Cette république a un 
intérêt très-grand à conserver ses relations commerciales avec 
la France, parce que c'est en France que se consomment ses 
deux produits principaux, le quina calisaya et le salpêtre. 

Le guano est une nouvelle branche d'exploitation pour le 
Pérou; il n'est pas encore certain que cet engrais puisse sup- 
porter le haut prix du fret qu'il est obligé de payer pour une 
aussi longue navigation. Les Français pourront difficilement 
l'employer, parce qu'au fret maritime il faudra encore ajouter le 
prix de transport par terre du port de débarquement à un point 
de l'intérieur de la France. Grâce à la configuration géographique 
de leur pays et à leurs nombreux moyens de transport par terre, 
ce prix est presque nul pour les Anglais; leur marine trouvera 
donc au Pérou l'avantage qu'elle a déjà trouvé au Chili avec le 
minerai de cuivre, avantage que j'ai signalé dans un chapitre 
précédent. 
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Déjà, en 1841, des navires anglais, jaugeant deux mille oent 
quarante-cinq tonneaux, ont fait leur chargement de guano sur 
la côte péruvienne. 

On a calculé comme suit le prix de revient d'un tonneau de 
guano rendu à Liverpool : 

Droits des monopoleurs 50 fr. 

Frais d'extraction 30 

Fret 100 

Frais de déchargement» etc 20 

Total 200fr. 

Soit 20 francs les 1 00 kilos. Ajoutez à cela l'intérêt de l'ar- 
gent, le coût des assurances, des commissions et des bénéfices, 
et Ton verra qu'un quintal métrique de guano revient au moins 
à 30 francs, rendu dans un de nos ports. 

Dans les documents que le ministère publie sur le commerce 
extérieur, on désigne le port d'Arica comme un des ports de la 
Bolivie, et Ton évalue le mouvement commercial de cette répu- 
blique en augmentant le chiffre donné par la douane d'Arica à 
celui qui a été donné par la douane de Cobîja. Ceci est une grave 
erreur dont je suis à la fois surpris et affligé ; car elle pourrait 
avoir de funestes conséquences pour les intérêts de nos négo- 
ciants. Je ne peux Fattribuer qu'à l'ignorance de quelque em- 
ployé subalterne, chargé par mégarde de la rédaction d'un tra- 
vail important. Comment supposer en effet que le ministère du 
commerce de la France ne sache pas que la plupart des guerres 
entre la Bolivie et le Pérou ont eu pour motif la possession du 
port d'Arica ? que le général Santa-Cruz avait créé la confédéra- 
tion Pérou-Bolivienne pour donner Arica à la Bolivie, Cobija', 
Tunique port de cette république, étant séparé du plateau boli- 
vien par des déserts et une route de deux cents lieues que les 
muletiers ne franchissent qu'en six semaines, tandis que le 
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Yoyage d'Arica n*est que de quatre-Tingts lienes et peat se faire 
et huit jours? Les marchandises débarquées à Cobija sont donc 
grevées de frais énormes qui s'élèvent, pour le transport de 1 
arrobes ou 110 kil., de 1 10 à 130 fr. de Cobija à Potosi, de 
130 à 160 fr. de Cobija à Chuquisaca, de 165 à 180 fr. de Co- 
bija à la Paz. Les mules seules peuvent faire ce trajet , et il en 
résulte que les objets qui dépassent 50 à 60 kil. ne peuvent être 
transportés qu*à dos d'hommes , ce qui accroît encore les firais. 
Ainsi, le transport d'un piano coûte 12 à 1 ,500 fr. Pour niveler 
cette différence de frais , le gouvernement bolivien a grevé les 
marchandises introduites par Arica d'un droit différentiel de 
20 p. 0/0 en faveur de celles qui sont introduites par Cobija. 

Je manque de documents certains sur le mouvement com- 
mercial du port de Cobija en 1841 , et je suis forcé de recourir 
aux chiffres indiqués par le travail ministériel. Je crois donc 
devoir prévenir le lecteur que je leur accorde une très-médiocre 
confiance. D'ailleurs la statistique conmierciale publiée par le 
ministère sur le Chili s^accorde peu avec celle que j'ai donnée 
dans le dix-huitième chapitre de ce volume, et qui ne peut être 
erronée» puisqu'elle a été empruntée en grande partie au ma- 
nifeste du ministre des finances de cette république. 
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Sur les 40,1 16 tonneaux transportés, 21,000 appartenaient à 
deux bateaux à vapeur, qui ont fait régulièrement les transports 
des passagers et des marchandises , depuis Talcahuano jusqu'à 
Guayaquil. La faveur accordée aux marchandises tirées du Chili 
tient uniquement à la position géographique de Yalparaiso, qui 
expédie la majeure partie des marchandises européennes pour la 
consommation de la Bolivie. 

Voici quelle a été la part des trois principales marines mar- 
chandes dans cette navigation : 

France 9 navires jaugeant 2,194 tonneaux. 

Angleterre... 5 » o 1,091 » 

États-Unis... 2 » » 500 » 

La valeur des importations à Cobija en 1 841 a été, d'après 
les déclarations faites en douane de 1,088,741 piastres, soit 
5,873,000 fr., savoir: 

de coton 294,»16 \ 

de laine 219,216 I 

^"•"«ide soie 5,153,097 ( ^'^ »»'"'«»• 

de lin et de chanvre 11,001 / 

Mercerie, 69,000 kilogrammes 210,000 

Indigo et autres teintures préparées 47,147 

Papier et ses applications 12,891 

Boissons 9,362 

Fils 6,834 

Denrées coloniales 6,436 

Produits et dépouiUes d'animaux 6,202 

Nitrifications 3,819 

Fruits. 2,957 

Sucres végétaux 632 

Divers •:. 102,931 



ToUl en piastres 1,086,741 

Total en francs 5,868,000 



Parmi les tissus, on comptait 57,312 paires de bas et 130,000 
mouchoirs de coton; 4,502 châles et 32,329 mètres de draps et 
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casimirs; 27,879 pièces de rubans, et 2J70 chàlea de soie* 
La destination première de ces diverses mardiandisai (moins 
le mercore, d'une râleur de 210,000 piastres) était, savoir : 

FMoii 474,110 piaitra. 

. Gkoqaîsaca. 212,000 

dNèabamba 156,907 

UPW 18,054 

Oniro 5,003 

Ed trtnsit pour k Péitra 0,076 

Total en pustres... 876,740 
Toul eD francs. .. . 4,734,000 

. Voici le mouTement commercial maritime d*Ârica de 1825 h 
1840. 
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le port d'Arica reçoit directement dTjsnpfMi Upuh Um olijiito 
manufacturés nécessaiil^ a sa conmmmMiitpu. fl y inmm m 
échange du salpêtre, du euirre^ de rétein, dti i\um\HUm^ d<f Vnr 
etdeTargeot monnayés. 

Void le nombre et le tonnage des natiri^ i^ut', Ji» Vnm*M^ 
l'Angleterre et les Êtats-Unb ont eoTorés *m \^f^,éU VikJmi 
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Atlantique dans le Grand-Océan» par le cap Horn, à destination 
de la côte Ouest d'Amérique. 

NAVIBBS. TONlfiGK. 

France 21 5,014 

Angleterre 84 21,166 

ÉUts-Unb 26 7,881 



Total 131 34,061 
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